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R E M E R C I E M E N T S 

Si ce volume ainsi que l'exposition présentée à ce jour peuvent autant renouveler l'image 
d'Ernest Solvay et sa place dans le monde du X I X e siècle, c'est grâce à l 'apport d 'une 
documentation particulièrement précieuse et inédite à laquelle nous n'aurions pas pu 
accéder sans l 'extrême bienveillance manifestée par tous ceux et toutes celles à qui nous 
avons fait appel. 

En premier lieu, notre reconnaissance va à M. JACQUES SOLVAY qui nous a autorisés 
à consulter les papiers d 'un grand intérêt laissés par ses pères et grand-père. Ensuite, 
c'est à M. LEVY-MORELLE, secrétaire général de la société Solvay, à M M E N E Y , conseiller 
au Secrétariat général, à M M E CHARELS ainsi qu'à M. L E C L E R C Q que nous devons dire toute 
notre gratitude pour nous avoir, au sein du siège de la Société, grandement aidés dans 
la recherche de documents historiques tant à la rue des Champs-Elysées qu'à la rue du 
Prince-Albert. Puis à Couillet même, à M M E GILLAIN, responsable du classement du fonds 
d'archives propres à ce premier siège, qui nous a guidés dans un premier temps et à M. EDART 
qui nous a donné ensuite accès aux archives, bureaux et laboratoires pour y recueillir des pièces 
utiles. Il convient de citer en outre quelques personnes qui ont gravité dans l 'orbite de cette 
grande famille et de la société Solvay, dont l 'apport nous fut essentiel: la comtesse I.G. D u 
M O N C E A U DE BERGENDAL, arrière-petite-fille d'Ernest Solvay, M. ACHEROY, petit-fils de 
Louis-Philippe Acheroy, l'ami des premières heures du futur industriel, M. B O R L É E , qui a mis 
à notre disposition une belle collection photographique. S'ajoutent les responsables de centres 
d'archives tels les Archives du Palais royal (M. JANSSENS) et celles de la Ville de Bruxelles 
( M M E S S M O L A R - M E Y N A R T ET S I M O N ) , le Musée de l'art wallon de la Ville de Liège 
( M M E SABATINI), l'Espace photographique Contretype (Mme DESSAMBRE ET M. G O D E F R O I D ) 

qui ont chacun, dans leur secteur, favorisé nos recherches. U n ultime remerciement, et il est 
de poids, à l'adresse d'ISABELLE SIRJACOBS (Archives - ULB) qui a participé activement à 
la réalisation de cet ouvrage, non seulement par les textes qu'elle a écrits, mais en sélectionnant 
avec un soin extrême l'ensemble des illustrations présentées. 

O U V R A G E É D I T É PAR 

les Archives de l 'ULB, à l'occasion des manifestations «Ernest Solvay et son temps» organisées 
par l 'Université libre de Bruxelles et le Musée des Sciences et des Techniques de Parentville, 
du 22 septembre 1997 au 28 février 1998. 
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AVANT-PROPOS 

Depuis plus d'un siècle, des liens historiques unissent l'Université libre de Bruxelles à la 

personne d'Ernest Solvay. Membre de son Conseil d'administration en 1891, l'industriel, 

mécène scientifique, créa des Instituts afin de mettre en pratique ses modes de pensée et 

de lier la Cité scientifique du Parc Léopold aux installations de l'Université au Palais 

Granvelle. 

Des décennies plus tard, la Société Solvay cédait à l'ULB le domaine de Parentville. 

Elle poursuivait ainsi la politique de son fondateur en situant dans cette région caroloré-

gienne l'un des campus wallons de l'Université. 

Autant d'arguments justifiant la décision de l'ULB d'organiser à l'Amicale Solvay une 

exposition autour d'Ernest Solvay, face au site premier de la société, celui de Couillet. 

Cette manifestation, émanation du Musée des Sciences et des Techniques de Parentville, 

ne pouvait se concrétiser qu'avec la collaboration du Département des Archives de 

l'Université, dépositaire de toutes les sources nécessaires à sa mise en valeur, sources consi­

dérablement enrichies par l'apport de documents en provenance de la famille Solvay et de 

la Société. Je profite de l'occasion qui m'est donnée ici de dire à l'une et à l'autre toute 

ma gratitude pour la collaboration fructueuse et cordiale qu'elles nous ont accordée afin 

que l'Université puisse mettre à profit dans les meilleures conditions l'ensemble de cette 

documentation. 

Cet ouvrage a été pensé comme un développement de l'exposition. Rédigé par des 

spécialistes, avec le souci constant de rester à la portée du grand public, il a été conçu de 

façon à restituer Ernest Solvay dans son époque et dans son temps : un personnage excep­

tionnel qui incarne à la fois les acquis de la science et ceux de la révolution industrielle. 

Portrait vivant et contrasté d'un homme qui a fait de la science le principe directeur de 
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l'organisation sociale, tout en étant attaché à une forme de libéralisme progressiste et à une 

philosophie positive et scientiste. Figure également d'un industriel qui a perfectionné le 

procédé de fabrication de la soude au point d'être le fondateur d'un empire économique 

dont les ramifications s'étendraient dans le monde entier. 

Une interdisciplinarité à l'image de cet homme de la haute bourgeoisie éclairée qui se 

voulait un citoyen engagé dans son temps, pour qui les théories sociales, économiques et 

politiques avaient à se concrétiser dans des réalisations multiples et variées, qu'il s'agisse de 

la grande industrie comme symbole de progrès et de modernité ou du mécénat scienti­

fique comme outil de connaissance pour les générations à venir. 

Quinze études vous sont proposées qui portent ainsi un regard neuf sur Ernest Solvay 

et son temps : des contributions qui reflètent l'histoire d'un homme qui s'est investi dans 

un monde en mutation continue tant économique et sociale que scientifique et qui, au fil 

du temps a atteint au mythe. 

FRANÇOISE T H Y S - C L E M E N T 

pro-recteur, présidente du Comité scientifique 

du Musée des Sciences et des Techniques de Parentville 
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U.L.6 
A N D R E E D E S P Y - M E Y E R - D I D I E R D E V R I E S E 

ERNEST SOLVAY: 
P O U R UNE AUTRE BIOGRAPHIE . 

Pour peu que l'on éprouve l'envie de se pencher sur Ernest Solvay, on découvre que celui-

ci fait l'objet d'une littérature très abondante et de genres divers : des biographies scienti­

fiques aux ouvrages de commande et de circonstance, le personnage a retenu l'attention 

de ses contemporains aussi bien que des nôtres, du grand public aussi bien que des spécia­

listes. De surcroît, cette littérature adopte presqu'unanimement un ton apologétique, voire 

hagiographique. Voilà une première raison de s'interroger : pourquoi cet attachement — et 

un attachement de cet ordre — à Solvay ? La deuxième interrogation naît de la lecture de 

ces études: tout semble réuni pour que l'on n'ignore rien d'Ernest Solvay et pourtant... 

une sensation qu'une lacune perdure, la curiosité n'est pas rassasiée. Alors l'on s'interroge 

à nouveau: pourquoi nous manque-t-il cet «ouvrage de synthèse» qui nous dirait tout ce 

que nous avons toujours voulu savoir? 

Cette introduction n'a pas pour but de résoudre cet ensemble d'interrogations : les 

réponses, si réponses il y a, se trouvent au sein des études qui composent ce volume. Car 

le dessein de ce dernier est certainement de répondre aux questions que nous venons d'évo­

quer, de combler des lacunes dans l'information existante. Dans cette mesure, nous avons 

élaboré une biographie, mais qui répondrait à des exigences très précises, exigences sur les­

quelles nous allons revenir. Avant de les définir, une question s'impose dans notre cas : elle 

porte sur le genre même de la biographie historique, par ailleurs si décrié. Car le genre de 

la biographie fait l'objet de nombreuses interrogations pour les historiens, philosophes, 

sociologues... : celles-ci alimentent de longue date de nombreux débats sur les concepts 

d'Histoire et de durée, sur les notions de déterminisme historique, de liberté et de créati­

vité personnelles, sur la subjectivité de l'interprète de l'histoire et sa 
. , , , . . . r . . . . r _,, , , , • 1 F.HARTOG, L'art du récit 

capacité a établir un «fait objectif» ... Plus modestement, les historiens hist0rjqlle dans j SOUTIER et 
en ont fait un thème de réflexion sur leur propre pratique : les écoles i>- JULIA Idir.) Passés recompo-
i • • » _ • . - j i ses. Champs et chantiers de historiques successives prônent ou reiettent son exercice, au gre de leur _ . 

M r J ' & l'Histoire, Paris, 1995, p. 186. 

idéologie, de leur philosophie de l'histoire, de leur méthode... Comme 

le résume François Hartog, l'on abandonne peu à peu «l'histoire-récit 

(qui) est simplement celle qui met au premier plan les individus et les événements» au pro­

fit d'une histoire qui prend en compte le «fait social total» l. Cette mutation, qui date de 

la fin du XIX e siècle, est depuis assimilée : elle s'est traduite par le développement d'une 
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histoire sociale, économique, des mentalités etc., par un renouvellement des méthodes 

(l'histoire quantitative, l'appel aux sources non écrites comme l'image etc.) et des thèmes2. 

Etonnamment, si au travers de ces mutations la biographie historique passe au second plan, 

elle demeure néanmoins : l'exercice semble pourtant en contradiction avec cette histoire 

qui refuse de mettre en exergue l'action d'un individu en particulier. Genre et exercice 

donc, sur lesquels de nombreux chercheurs éprouvent le besoin ou la nécessité de se pro­

noncer : implicitement ou explicitement, la question traverse les ouvrages de réflexion sur 

la science historique, comme en témoigne l'une ou l'autre étude récente3. Car la biogra­

phie historique demeure aussi un genre à succès : tant aux yeux des auteurs qu'aux yeux 

du public, elle apparaît souvent comme le moyen de rendre une époque plus compréhen­

sible, plus «humaine», plus proche; grâce à une accumulation de détails quotidiens, elle 

nous donne des repères, à l'aune desquels nous allons nous mesurer, donc comparer, nous 

assimiler ou nous différencier. Ici, la biographie soulève un autre débat : celui de l'histoire 

«professionnelle» qui tente de se rendre accessible, face à l'histoire «vulgarisée», condam­

née souvent à juste titre pour son manque de rigueur et d'honnêteté à l'égard du lecteur 

non averti. 

2 Pour une première approche, B. JEWSIEWICKI et J. LETOURNEAU (dir), 

Histoire en partage : usages et mises en discours du passé, Paris, 1996; 

P.VEYNE, Comment on écrit l'histoire, Paris, 1996; M.-P. CAIRE-JABINET, 

Introduction à l'historiographie, Paris, 1994, G. THUILLIER et J. TULARD, 

Le marché de l'histoire, Paris, 1994; Ch.-O. CARBONELL, J. WALSH, R. MARX 

et L. CESARI, Les sciences historiques : de l'antiquité à nos tours, Paris, 

1994; G. BOURDE et H. MARTIN, Les écoles historiques, Paris, 1983; 

M. de CERTEAU, L'écriture de l'histoire, Paris, 1975; J. LE GOFF et P. NORA 

(dir.), Faire de l'histoire, 1. Nouveaux problèmes. 2. Nouvelles approches. 

3. Nouveaux objets, Paris, 1974; B. CROCE, Théorie et histoire de l'historio­

graphie, Itraduction Alain Dufour) Genève, 1968; Ch. SAMARAN (dir.), 

L'histoire et ses méthodes, Encyclopédie de la Pléiade, Paris, 1961. 

3 On en prendra pour exemple deux ouvrages récents, F. BEDARIDA (dir.) 

L'histoire et le métier d'historien en France 1945-1995, Paris, 1995 et 

J. BOUTIER et D. JULIA (dir.) Passés recomposés. Champs et chantiers de 

l'Histoire, Paris, 1995 ainsi que les références signalées par J. LE GOFF, 

cf. infra note 4. Voir aussi La biographie, usages scientifiques et sociaux, 

dans Polltlx, n° 27, 1994. 

Jacques Le Goff, dans l'introduction de sa biographie de Saint Louis, résume parfaite­

ment la question et plaide néanmoins pour un renouveau de la biographie. Plaidoyer pro 

domo à l'heure où l'auteur lui-même se livre à la biographie historique, certainement. Mais 

on peut le suivre lorsqu'il nous dit: «Or quel objet, plus et mieux qu'un personnage cris­

tallise autour de lui l'ensemble de son environnement et l'ensemble des domaines que 

découpe l'historien dans le champ du savoir historique. Saint Louis participe à la fois de 

l 'économique, du social, du politique, du religieux, du culturel; il agit dans tous ces 

domaines, en les pensant d'une façon que l'historien doit analyser et expliquer (...)»*. On 

peut se dire que la comparaison entre Saint Louis et Ernest Solvay fait beaucoup d'hon­

neur au second des deux, et qu'Ernest Solvay ne mérite pas l'attention 
4 J. LE GOFF, Saint Louis, 

die: lorsque les tenants de la «nouvelle histoire» contestent l'exercice 

que l'on prête à un roi de France. Mais l'analyse vaut d'être approfon- _ . ._„ 
^ r / r r Paris, 1996, pp. 15-16. 
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de la biographie historique, c'est le choix des — grands — personnages qu'elle conteste, plus 

que la biographie en elle-même. En ce sens, l'exercice de la biographie, s'il s'applique à 

tout un chacun, garde son intérêt : il abolit ces coupures, que décrit Jacques Le Goff, entre 

le domaine économique, social, politique, religieux, culturel... Dans cette perspective, 

pourquoi ne pas se pencher sur Ernest Solvay, comme nous étudierions la vie de n'importe 

quel personnage ? L'exercice de la biographie devient alors un prétexte pour mieux com­

prendre, dans notre cas, cette période charnière de la fin du XIXe et du début du XX e 

siècle. Ceci justifie sans doute un titre tel que «Ernest Solvay et son temps». 

Malgré cela, le choix d'Ernest Solvay n'est pas complètement neutre ou innocent. 

On revient ici à l'aspect apologétique des études qui lui ont été consacrées : si les bio­

graphes ou les analystes se sont tant penchés sur lui, et s'ils ont voulu dresser de lui un por­

trait «mythique» au point d'en faire un personnage de légende, on peut s'interroger alors 

sur les valeurs, idéologies, philosophies etc. dont Ernest Solvay devient le porte-flambeau. 

La biographie — au sens large — de Solvay n'est plus alors uniquement la description, l'ana­

lyse, la mise en contexte d'une vie, de celle d'un groupe, ou encore de celle d'une société 

à un moment précis de son histoire, elle est aussi la tentative de comprendre en quoi tout 

ceci influe sur le temps présent. Nous essayons de mettre à jour pourquoi et comment ces 

valeurs nous parviennent, et nous influencent aujourd'hui. L'étude consacrée à Ernest 

Solvay devient aussi une étude consacrée à ses biographes et au discours des historiens, 

philosophes, sociologues... qui nous ont précédés. 

Pour bien faire, il aurait fallu traiter de tous les aspects de l'histoire des XIX e et XX e 

siècles, en sélectionner les plus pertinents pour notre étude et en dresser des synthèses... 

Mais plutôt que de découper le temps et l'espace de Solvay en tranches artificielles, nous 

avons privilégié quelques thèmes — l'économie, les sciences et les techniques, l'histoire des 

idées, domaines privilégiés par Solvay lui-même. Nous l'avons donc suivi, en tentant de 

livrer pour chacun d'entre eux une étude originale. C'est certainement le premier apport 

d'une démarche collective et interdisciplinaire : chacun des auteurs y explore ses thèmes 

de prédilection, et y livre un réflexion approfondie. Le deuxième apport tient à la prise de 

distance qui en résulte : les rapports qu'entretiennent les auteurs avec leur sujet sont moins 

personnels que ceux entretenus par les biographes précédents, ils laissent moins de place à 

une identification, fut-elle inconsciente. Le dernier apport enfin tient certainement à la 

pluralité des points de vue : cette nouvelle biographie ne suit pas un schéma univoque, elle 

n'est pas guidée par une seule vision du passé ; elle porte à notre connaissance à la fois 

de nouveaux faits et de nouvelles interprétations de faits supposés connus. A l'occasion, 

les points de vue y divergent, au risque parfois d'être contradictoires. Bref, nous ne tentons 

pas d'offrir de Solvay ou de son temps une image homogène et parfaitement restituée. Au 

contraire, peut-être s'agit-il de rendre compte de la diversité et des contradictions du 

personnage et de son temps au travers de la diversité des analyses. Cela nous permet 

d'échapper à un écueil, celui de contribuer à l'élaboration de la légende de Solvay. Le por­

trait n'est pas plus objectif: il se veut simplement plus multiple. En ce sens, il s'agit bien 

ici d'une autre biographie. 
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REPERES BIOGRAPHIQUES 

16.04.1838 Naissance d'Ernest Solvay à Rebecq-Rognon. 

01.07.1840 Naissance d'Alfred Solvay, frère cadet d'Ernest. 

Vers 1854 Ernest Solvay arrête ses études entreprises à l'Ecole des Frères 

de la Doctrine chrétienne à Malonne. 

1859 L'oncle d'Ernest Solvay, Florimond Semet, administrateur de la 

Compagnie du Gaz de Saint-Josse-ten-Noode, lui offre une place 

d'apprenti-directeur dans son usine. Il est ensuite promu sous-directeur. 

15.04.1861 Solvay dépose son premier brevet de fabrication industrielle de carbonate 

de soude. La même année, il établit, avec son frère Alfred et un ami, 

Louis-Philippe Acheroy, une station d'essais dans une fabrique désaffectée 

de Schaerbeek. 

1863 Sur les conseils d'Eudore Pirmez (avocat et député libéral de Charleroi), 

Ernest Solvay rédige un deuxième brevet destiné à protéger l'exploitation 

industrielle du procédé. Pirmez élabore ensuite le contrat constitutif 

de la Société Solvay & Compagnie sous forme de commandite par actions. 

Ernest Solvay épouse Adèle Winderickx. 

1864 L'implantation de l'entreprise est décidée à Couillet. Débuts difficiles. 

Naissance de Jeanne Solvay. 

1865 Naissance d'Armand Solvay. 

1866 Naissance d'Hélène Solvay. 

1867 Le procédé Solvay obtient une médaille à l'Exposition de Paris. 

1869 Mise au point de la «colonne Solvay» pour un meilleur rendement 

de la réaction chimique. Début du succès de l'entreprise. 
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1870 Naissance d'Edmond Solvay. 

1872 Accord entre le chimiste allemand Ludwig Mond et Ernest Solvay; 

constitution de la Brunner, Mond & C° et production de soude sous 

licence du nouveau procédé à Norwich, en Grande-Bretagne. 

1873 Nouvelle médaille pour le procédé Solvay à l'Exposition universelle 

de Vienne. 

1874 Une nouvelle implantation est décidée à Dombasle, en Meurthe-et-

Moselle. La Société Solvay & Cie est transformée en commandite simple. 

A partir de 1880 

Solvay fonde des soudières en Allemagne (Wyhlen sur le Rhin, 

Bernburg sur la Saale, Sarralbe, Rheinberg...). 

1881 Constitution aux Etats-Unis de la Solvay Process Cy (participation 

de 40% de Solvay) qui établit une soudière à Syracuse (Etat de New York, 

1884) et une usine à Détroit (1897). 

Création également en Russie de la Lubimoff & Cie (LubimofF, Solvay 

& Cie en 1887) qui implante une soudière à Berezniki dans l'Oural 

et une usine à Donetz (1892). 

1883 Mise en marche de l'usine d'Ebensee, en Autriche. La même année, 

l'administration centrale de Solvay & Cie est abritée rue du Prince Albert, 

à Ixelles. 

1884-1885 Création de la Deutsche Solvay Werke AG. 

D'autres implantations suivront en Pologne, Espagne, Bohême, Hongrie, 

Bosnie, Italie et Suisse. 

1891 Ernest Solvay devient membre du Conseil d'administration de l'ULB. 

Il crée ensuite le double Institut de Physiologie au Parc Léopold 

à Bruxelles. 

1892-1894 Ernest Solvay est élu sénateur libéral. 

1893 Acquisition du château de la Hulpe. 

1894 Décès d'Alfred Solvay. 

1897-1900 Nouveau mandat de sénateur. 

1898 Implantation de l'usine d'électrolyse de Jemeppe-sur-Sambre et production 

de soude caustique et de chlore à partir de l'électrolyse du sel. 

Ernest Solvay obtient le titre de docteur Honoris Causa de la Faculté 

des Sciences appliquées (ULB). 



U.L. 
1902 Création de l'Institut de sociologie. 

1903-1904 Création de l'Ecole de commerce. 

1907 Instauration dans les usines Solvay de la journée de huit heures 

aux postes de travail continu. 

1908 Ernest Solvay participe à l'élaboration du traité de cession de l'Etat 

Indépendant du Congo à la Belgique 

1911 Premier Conseil de Physique. 

1912 Création de l'Institut international de physique. 

Constitution de la société Fours à coke Semet-Solvay, suivie 

de la Semet-Solvay C° aux Etats-Unis, en 1916. 

1913 Création de l'Institut international de Chimie. 

Solvay fait un don à la Maison du Peuple de Bruxelles pour la création 

de la Centrale d'éducation ouvrière du POB. 

1914 Création de la S.A. Mutuelle mobilière et immobilière, destinée, 

entre autres activités, à gérer une partie des avoirs du groupe. 

Pendant la guerre, Ernest Solvay est l'un des initiateurs 

du Comité National de Secours et d'Alimentation. 

1918 Ernest Solvay est nommé ministre d'Etat. 

26.05.1922 Décès d'Ernest Solvay. 





LE TEMPS 
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S V E N S T E F F E N S 

LA "BELGIQUE INDUSTRIELLE" 
AU X I X E SIÈCLE 

O U LA GRANDE I N D U S T R I E C O M M E 
SYMBOLE DE M O D E R N I T É 
ET DE P R O G R È S l 

1 Le présent texte est une 
version revue et légèrement 
modifiée de l'article paru sous 
le même titre, dans l'ouvrage 
de A. MORELLI (dir.), Les 
grands mythes de l'histoire de 
Belgique, de Flandre et de 
Wallonie, Bruxelles, 1995, 
pp. 149-162. 

Dans la galerie des grands industriels belges, Ernest Solvay occupe une place de choix, et 

personne ne contesterait cette affirmation. N o n seulement sa réussite sur le plan é c o n o ­

mique , mais également sa pensée sociologique et scientifique incarnent la convict ion que 

la rationalité m o d e r n e qui est à la base de la grande industrie, est le garant d 'un progrès 

que r ien ne saura arrêter. Ainsi, l ' homme, l 'entreprise qu'i l a créée et sa pensée ont con t r i ­

bué à renforcer un des mythes fondateurs de la Belgique du siècle passé, à savoir le mythe 

d 'un pays for tement industrialisé et, grâce à la grande industr ie , m o d e r n e . Ce t te image 

nécessite q u ' o n la relativise p o u r faire apparaître la complexi té de la réalité h is tor ique . 

En 1852, le jou rna l économique bruxellois La Belgique industrielle publie un article qui 

pourra i t passer p o u r le credo de la bourgeoisie du X I X e siècle. Sous le titre L'industrie c'est 

le progrès, on peut lire : 

«Le progrès, c'est la quanti té des choses utiles qui sont produites, c'est la somme des salaires 

et des revenus de quiconque travaille et possède, c'est le développement , 
2 P.B-s Islc] DARNIS, 

c'est le perfec t ionnement de tous les arts qui sont la conquête de l ' h o m - L'industrie c'est le progrès, 

me. Il y a progrès là où il y a le plus de choses utiles et agréables à la dan» ** Belgique industrielle, 
, . I / \ T T i • • i • - i organe des Intérêts des usines, 

por tée d un plus grand nombre (...) U n peuple civilise, un peuple avan- dgamanufactureset^che_ 

ce, un peuple en progrès est celui qui n o n seulement est relativement mins de fer (Bruxelles), 7« 
. . - i • i_ L U - î i r î i année, 25 avril 1852, p.266, le mieux n o u r r i , le mieux habille, le mieux loge, mais encore celui 

° l ' col. gauche. 
qui a le plus de li t térateurs et le plus d'artistes.»2 
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Il serait facile de soumettre cette vision optimiste et naïve à la critique historique et 

idéologique, pour montrer la volonté sous-jacente d'autojustifïcation de la bourgeoisie et 

pour mettre en évidence les revers du progrès technologique et industriel. Toutefois, l'idée 

selon laquelle on doit à l'industrialisation le progrès à la fois matériel et civilisateur de notre 

ère, a résisté au purgatoire et continue, malgré toutes les contestations d'ordre social ou 

écologique que l'industrialisation provoque, à s'imposer comme un modèle d'évolution à 

l'échelle mondiale. C'est bien dans ce sens que l'on parle de pays «sous-développés» ou «en 

voie de développement». 

La Belgique actuelle fait partie de ce monde dit «occidental» et «développé» façonné, 

de manière décisive, par suite d'une série de révolutions industrielles. Malgré la dispari­

tion d'anciennes industries, d'une part, et la tertiarisation de son économie qui s'opère 

depuis les dernières décennies, d'autre part, qui oserait ne plus qualifier notre pays d'in­

dustrialisé? L'identification du progrès avec l'industrie persiste. 

Ceci vaut a fortiori pour le siècle dernier, pour l'âge d'or de la révolution industrielle. 

La Belgique, n'est-elle pas unanimement considérée comme la première contrée sur le 

continent à avoir emboîté le pas à l'Angleterre, pionnière de l'industrialisation ? Les indus­

tries du charbon, de l'acier, de la construction mécanique, du textile, du verre, du papier 

et d'autres encore, ne sont-elles pas autant de fleurons de l'économie belge du siècle der­

nier? Inimaginable de ne pas répondre par l'affirmative à ces questions. Où faut-il alors 

chercher le côté mythique de la «Belgique industrielle»? 

24 



U,Lrl? 
essor industr iel p rod i -

S'il est incontestable que ce pays a connu , au X I X e siècle, un essor i ndus t r i e lp rôc 

gieux, il faut, cependant , constater que le regard — engagé ou scientifique — qui s'est p o r t é 

depuis lors sur l 'histoire de l ' économie belge a d o n n é naissance à une vision subt i lement 

partiale et é t o n n a m m e n t partielle. L'image de l 'évolut ion économique du secteur secon­

daire est sinon réduite à la marche victorieuse de la grande industr ie et à son impor tance 

indiscutable p o u r la créat ion de la richesse nationale, du moins la rgement d o m i n é e par 

cette grande industr ie . C'est à elle que l 'on confère une valeur normat ive de modè le à 

suivre et c'est elle qui occupe le devant de la scène au dé t r iment d'autres composantes du 

secteur secondaire. 

Le grand absent de l 'histoire économique belge du X I X e siècle, considéré c o m m e un 

m o d e de product ion révolu et partant c o m m e opposé au progrès, ce grand absent est l 'ar­

tisanat et, plus par t icul ièrement , l 'artisanat urbain. Or , en 1900, celui-ci existe toujours . 

Il a connu des bouleversements profonds, mais il est toujours massive-
3 G. KURGAN-VAN HENTENRYK, 

m e n t présent sous fo rme de pet i tes entreprises i n d é p e n d a n t e s 3 , sous Be|gioMe. La p e t i t e entreprise 

forme de mét iers exercés à domici le et en la pe r sonne de n o m b r e u x depuis '» fin de l'Ancien 
. . - , . . . , ... , Régime jusqu'à nos jours, dans 

ouvriers qualifies travaillant, après un apprentissage en milieu artisanal _ ... . , . , 
^ ' r r r B Petite entreprise et croissance 

peut -ê t re , dans des entreprises industrielles. Pour ce dernier cas, il suf- industrielle dans le monde aux 

fit de rappeler la p résence des ouvr i e r s h a u t e m e n t qualifiés dans la 

cons t ruct ion mécanique ou encore les n o m b r e u x «ateliers» de forgerons 

et de menuisiers attachés à des usines pour l 'entret ien des machines et des bât iments . 

Afin d 'expliquer et d'illustrer l ' image t ronquée et mythique véhiculée jusqu 'aux années 

1980, par les travaux d'histoire économique de la Belgique, nous esquisserons la façon don t 

s'est construit le mythe. Par contre, il n'est pas encore possible, dans l'état actuel de la recherche, 

de met t re en relief le rôle économique , social et culturel j o u é par l 'artisanat au X I X e siècle. 

X/X* et XX* siècles, t . l , Paris, 
1981, pp. 189-233. 

LE PARADIGME INDUSTRIEL 

A travers les différentes approches et au-delà des clivages idéologiques , il existe, dans la 

grande majorité des travaux de synthèse sur l 'histoire économique belge, un dénomina teu r 

c o m m u n que l 'on pourra i t appeler le «paradigme industriel». 4 Par cette expression, nous 

4 L'historiographie belge dans le domaine de l'Histoire économique du XIX* 
siècle n'a pas encore fait l'objet d'une étude particulière; par conséquent, Il 
faudra se référer aux travaux mêmes qui font autorité aujourd'hui et qui per­
mettent, par ailleurs, de remonter à la littérature scientifique antérieure : 
G. KURGAN-VAN HENTENRYK, Industriële ontwikkeling [in België 1844-19141, 
dans Algemene Geschledenls der Nederlanden, 1.12, Haarlem, 1977, pp. 34-
42; t.13, Haarlem, 1978, pp. 18-24 et pp. 228-236; M. BRUWIER, La prépon­
dérance de la grande industrie, dans H. HASQUIN (dir.), La Wallonie. Le pays 
et les hommes. Histoire, économies, sociétés, t.2, 2* éd. rev. et corr., 
Bruxelles, [1980], pp. 93-115; H. VAN DER WEE, K. VERAGHTERT, De économie 
van 1814 tôt 1944, dans M. LAMBERTY (dir.), Twlntlg eeuwen Vlaanderen, t.8, 
Hasselt, 1978, pp. 130-211; M. D0RBAN, Les débuts de la révolution indus­
trielle, dans H. HASQUIN (dir.), La Belgique autrichienne 1713-1794. Les Pays-
Bas méridionaux sous les Habsbourg d'Autriche, Bruxelles, 1987, pp. 121-
162; J. M0KYR, Industriallzatlon In the Low Countries, 1795-1850 (Coll. «Yale 
Séries in Economie History»), New Haven - Londres, 1976. 
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entendons un certain concept de modernité économique qui s'incrit dans un concept plus 

général de modernité. Au centre du paradigme industriel se trouve l'idée de la rationali­

sation du travail à l'aide, notamment, de nouvelles technologies. La machine et l'usine en 

sont les manifestations emblématiques. L'augmentation du rendement du travail par la méca­

nisation, par une certaine concentration des travailleurs dans un lieu de production et par 

la spécialisation des tâches, constitue, sur le plan technique, l'objectif de l'industrialisation. 

Sur le plan social, celle-ci promet non seulement l'accumulation de richesses dans les mains 

des entrepreneurs et des financiers, mais aussi — au moins potentiellement — l'augmenta­

tion du bien-être physique et intellectuel de la population entière. Sur le plan politique, 

enfin, on associe l'industrialisation avec l'avènement du régime démocratique, avec l'état 

de droit et avec les droits de l'homme. En somme, le paradigme industriel est l'expression 

d'une identification avec le modèle de la société occidentale moderne. 

Le paradigme industriel est tendanciellement porteur d'une vision déterministe et ce 

aussi bien dans la tradition libérale que dans la tradition marxiste. L'industrialisation y paraît 

comme une nécessité historique, comme une évolution inévitable, voire souhaitable. Dès 

lors, les éléments «réfractaires» qui ne s'intègrent pas dans ce schéma sont soit jugés arrié­

rés, soit marginalisés, s'ils ne sont pas simplement écartés. 

A l'exception de certains métiers répandus dans les campagnes et dominés par des mar­

chands — tels les fileuses et tisserands flamands ou les armuriers et cloutiers wallons —, l'ar­

tisanat est largement passé sous silence : l'histoire des métiers du bâtiment (maçons, char­

pentiers, peintres, vitriers et couvreurs), du vêtement (tailleurs, tailleuses et lingères), du 

métal (serruriers, forgerons, maréchaux-ferrants et ferblantiers, petite construction métal­

lique et mécanique), du bois (menuisiers, ébénistes, tourneurs en bois, charrons et carros­

siers), du cuir (tanneurs, cordonniers, gantiers et maroquiniers), de l'alimentation (bou­

langers, pâtissiers, bouchers, meuniers et brasseurs), d'objets de luxe (orfèvres, bijoutiers 

et ciseleurs) et de services (barbiers et coiffeurs), pour ne citer que les plus importants, est 

mal connue. De plus, elle n'est guère évoquée en dehors d'études locales ou d'études du 

folklore.5 Ce constat est surprenant eu égard l'importance numérique de l'artisanat: en 

1896, les petites entreprises, occupant moins de 5 ouvriers, représentaient, en chiffres ronds, 

212.000 sur un total de 226.000 entreprises - voire 307.000 sur 321.000 entreprises, si l'on 

tient compte des 95.000 ateliers de travailleurs à domicile — et elles occupaient environ 15 % 

du total des ouvriers. 6 

Pour comprendre la naissance du mythe de la «Belgique industrielle», il faut remon­

ter au XIX e siècle. 

5 Néanmoins, un renouveau d'intérêt ett perceptible; voir, par exemple, Les 

cahiers de la fonderie. Revue d'histoire sociale et industrielle de la Région 

bruxelloise, 1986. Voir aussi S. STEFFENS, Schneiderei, Konfektion, 

Heimarbeit. Aspekte des Zerfalls und der Umstrukturierung eines stâdtischen 

Handwerks in Belgien (19. bis 20. Jahrhundert), dans Tljdschrift voor sociale 

geschledenls, t.20, 1994, n°4, pp. 428-460. 

6 E. WAXWEILER, La Belgique est-elle un pays de grande industrie?, dans 

Bulletin du Comité central du travail Industriel, t.7, 1901, fasc. 15, pp. 726-

728. D'après nous, le pourcentage des ouvriers artisanaux est plus élevé dans 

la mesure où une partie des moyennes entreprises, occupant entre 5 et 49 

ouvriers, peuvent être considérées comme purement artisanales ou comme 

semi-industrielles. 
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U.L..B 
L'AUTO-PROMOTION DE LA «BELGIQUE INDUSTRIELLE» 

L'image de la puissance industrielle de la jeune nation belge a été forgée dès les débuts de 

l'indépendance. A grands frais, les industriels et les instances officielles, rejoints par des 

savants, ont mené en étroite collaboration une véritable campagne de 

propagande. Les principaux moyens en étaient, d'une part, les exposi­

tions de produits de l'industrie nationale et, d'autre part, les publica­

tions de prestige. 

Le bilan des expositions pour la période antérieure à 1914 est 

impressionnant : la première qui s'est tenue après l'indépendance, a eu 

lieu en 1835, à Bruxelles, et jusqu'en 1883 inclus, sept autres exposi­

tions nationales du même type ont été organisées. Il faut y ajouter pas 

moins de neuf expositions internationales et universelles organisées en 

Belgique entre 1876 et 1913, ainsi que 14 autres du même type qui se 

sont tenues entre 1851 et 1900 à l'étranger et auxquelles des industriels 

belges ont participé. 7 Ce n'est pas un hasard si le premier des catalogues 

publiés à l'occasion de chacune de ces foires, celui de l'exposition de 

1835, annonce prophétiquement montrer La Belgique industrielle. * 

Parmi les publications de prestige, il convient d'épingler comme premier exemple un 

album, intitulé lui aussi La Belgique industrielle. Paru en 1852-1855, il ne contient pas moins 

de 200 lithographies colorées de grand format représentant exclusivement des grandes 

entreprises belges. 9 La première encyclopédie nationale qui dresse un bilan de l'évolution 

de la Belgique, est parue, quant à elle, en 1875. Edouard Romberg, «ancien directeur des 

affaires industrielles au ministère de l'intérieur», y met en relief les «grandes industries», en 

premier lieu l'industrie du textile, du charbon et de l'acier.10 Par la suite, ce sont notamment 

les 50e, 75e et 100e anniversaires de l'indépendance de la Belgique qui ont été saisis comme 

occasion hautement symbolique, pour célébrer l'essor et la magnificence de la grande indus­

trie belge. 

Un sommet dans ces publications jubilaires " a été atteint en 1930, à l'occasion des fêtes 

du centenaire de l'indépendance. Plus que jamais, le caractère publicitaire et la collaboration 

9 [La] Belgique Industrielle. Vues des établissements Industriels de la 
Belgique, Bruxelles, [1852-1855], 2 vol. in-folio; Les lithographiet viennent 
d'être rééditées, accompagnées d'articles synthétiques sur les différents 
secteurs représentés : B. VAN DER HERTEN, M. ORIS, J. ROGIERS Idir.l, 
La Belgique Industrielle en 1850. Deux cents Images d'un monde nouveau, 
Bruxelles, 1995. 

10 E. ROMBERG, Grandes industries, dans E. VAN BEMMEL (dir.), Patrla 
Belglca. Encyclopédie nationale ou exposé méthodique de toutes les connais­
sances relatives à la Belgique ancienne et moderne, physique, sociale et 
Intellectuelle, t.3, Bruxelles, 1875, pp. 215-238. 

11 Pour 1880 voir: La Belgique Industrielle. Livre d'honneur des progrès 
nationaux 1830-1880, Bruxelles, 1881; pour 1905: [J. MOMMAERT Idir.l], 
La Belgique. Institutions, Industrie, commerce [1830-1905], Bruxelles, 1905 ; 
C. MORISSEAUX, Le développement industriel de la Belgique, dans La Nation 
Belge 1830-1905. Conférences jubilaires faites à l'Exposition Universelle et 
Internationale de Liège [sic] en 1905, Liège - Bruxelles, s.d., pp. 146-170; 
E. WAXWEILER, La révolution industrielle en Belgique, dans Ibld., pp. 97-113. 

7 C. MOURLON, Quelques sou­
venirs des expositions, natio­
nales, Internationales et univer­
selles en Belgique 
(1820-1925), [Bruxelles, 
1926]; A. COCKX, J. LEMMENS, 
Les expositions universelles et 
Internationales en Belgique de 
1885 à 1958, Bruxelles, 1958; 
F. PINOT DE VILLECHENON, Les 
expositions universelles (Coll. 
«Que sais-je?», n°2659), Paris, 
1992. 

8 FAURE, GRESSIN-DUMOULIN, 
VALÉRIUS, La Belgique Indus­
trielle. Compte rendu de l'expo­
sition des produits de l'Indus­
trie en 1835, Bruxelles, 1836. 
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entre les milieux d'affaires, les milieux politiques et les milieux universitaires sont mani­

festes. Jules Rozez, éditeur de VAlmanach du commerce et de l'industrie de Belgique, publie 

entre 1928 et 1930 une «encyclopédie illustrée de l'industrie belge» en 6 volumes, pré­

voyant sa distribution gratuite dans les consulats et chambres de commerce de pays étran­

gers en Belgique et à l'étranger.12 De son côté, la Société belge des ingénieurs et des industriels 

a initié la publication de deux volumes sur l'histoire et la situation contemporaine de la 

grande industrie. Le compte rendu d'une conférence donnée par Henri Pirenne confère à 

l'ensemble de ces contributions thématiques l'aura du sérieux scientifique. " Le Livre d'Or 

du Centenaire de l'Indépendance Belge, publié «sous le haut patronage de S.M. le roi Albert» 

présente, dans un style élogieux et accompagné d'abondantes illustrations, un florilège 

d'entreprises de la grande industrie belge. u 

12 Les Industries de Belgique. Encyclopédie Illustrée de l'Industrie 

belge, Bruxelles, 1928-1930, 5 t. en 6 vol.; cfr. la Note de l'Editeur, 1.1/1, 

n.p. ; voir aussi J. GÉRARD (dir.), La Belgique scientifique, Industrielle et 

commerciale, Paris, [19301. 

13 Mémorial du centenaire de l'Indépendance de la Belgique. Grandes 

Industries. Historique et situation actuelle, Bruxelles, [1930], 2 vol. ; 

pour la contribution de Pirenne [Un coup d'œll sur l'Histoire économique 

de la Belgique) voir t.2, pp. 613-622. 

14 [R. LECLERCQ (dir.), avec la collab. de C. PUYLAERT], Livre d'Or 

du Centenaire de l'Indépendance Belge. 1830-1930, Bruxelles - Anvers, 

1930-1931, pp. 287-467. Voir aussi R. LYR (dir.), La Belgique 

centenaire. Encyclopédie nationale 1830-1930. Précédé d'un autographe 

de S.M. le roi Albert. (...). Préface autographe de Henri Jaspar, Premier 

Ministre, Bruxelles, [19301; si le chapitre sur La Belgique économique 

y occupe une place quantitativement moins importante (pp. 321-356), 

il est néanmoins cautionné par la préface du ministre d'Etat Emile 

Franqui. A nouveau, les illustrations montrent essentiellement la grande 

industrie. 

L'Encyclopédie Belge, éditée en 1933, doit être rattachée aux ouvrages précités. Chaque 

chapitre participe, sans aucune distance critique, d'une entreprise d'auto-célébration où 

les auteurs respectifs font corps avec leur objet en toute subjectivité illusionniste. Le cha­

pitre sur «Notre vie économique» est introduit par Gustave-L. Gérard, «Directeur géné­

ral du Comité central Industriel», organisme qui précède l'actuelle Fédération des 

Entreprises de Belgique; V. Firket, «Inspecteur général des Mines» signe 

le sous-chapitre sur les industries extractives; Clément Leclerc, 15 Encyclopédie Beige, 

«Ingénieur de l'industrie textile», celui sur les industries textiles, etc.1S r.ux. **' ' pp" " ' 
° voir également La Belgique 

Comme dernier exemple de cette auto-promotion, citons le livre qui active. Monographie des 

porte sur «la grande industrie belge et ses dirigeants» et qui est publié Communes be>Bea et 

r ° ° o i r Biographie des Personnalités, 

en 1939, à l'occasion de l'inauguration du Canal Albert, sous le patro- Bruxelles, 1931-1934, 6 
nage du Ministère des Affaires étrangères et du commerce extérieur, avec une l,ïralson»> 0M |,on trouve 

bon nombre de notices biogra-

préface du comte A. van der Burch, responsable belge d expositions phiques con8acrées , des 

internationales. 1S Toutes ces publications ont véhiculé l'image d'une industriels. 
certaine «Belgique industrielle» et ont contribué à l'ancrer dans les 16 La erande industrie beige 

et ses dirigeants, [Bruxelles], 

esprits. Les publications traitant de l'histoire économique du pays 1939_ 
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Lamliolrs dt Clib.cn «t pap.lsrl.i i> 1850. 
dans B. VAN DER HERTEN, M. ORIS ET J. ROEGIERS (dir.), 

La Belgique industrielle en 1850. Deux cents images 
d'un monde nouveau, Bruxelles. 1995. 



parues à l'occasion du 150e anniversaire de la Belgique confirment pleinement cette 

assertion.17 

17 R. DEVREKER, avec la collab. de G. BOSSCHAERT [de BOUWEL], 

150 ans de vie économique (Coll. «1830-1980», [n°9]|, Bruxelles, 1980; 

L'Industrie en Belgique. Deux siècles d'évolution 1780-1980. Publié à 

l'occasion de l'exposition L'Industrie en Belgique. Deux siècles d'évolution 

1780-1980, organisée par le Crédit Communal de Belgique et la Société 

Nationale de Crédit a l'Industrie, 30 sept.-22 nov. 1981, Bruxelles, 1981. 

Les illustrations de ces deux ouvrages montrent, on s'en doute, avant tout 

la grande industrie. 

A côté des expositions et des publications de prestige, il faut encore signaler un troi­

sième moyen qui a servi à faire triompher le paradigme industriel dès le XIXe siècle, à 

savoir les statistiques de la vie économique. Effectués depuis 1846, les recensements indus­

triels, qui sont encore aujourd'hui des sources capitales pour l'histoire économique, ont 

consacré la victoire du terme générique industrie et ont renforcé l'idée prétendument objec­

tive liant le progrès à la croissance quantitative. 

L'EFFACEMENT DES METIERS DEVANT L'IMAGE DE LA GRANDE 
INDUSTRIE COMME INCARNATION DU PROGRÈS 

Bien que travaillant avec toute la rigueur scientifique de leur discipline, les historiens 

contemporains n'échappent pas au paradigme industriel. Malgré un regard parfaitement 

critique sur, par exemple, certaines conséquences sociales de l'industrialisation, ils érigent 

la nouvelle rationalité économique en modèle absolu, en garant de l'accès à la modernité. 

D'où une attitude foncièrement positive à l'égard de ce modèle. 

Si la datation des débuts de l'industrialisation en Belgique varie selon les auteurs, tous 

s'accordent sur son caractère précoce. «Déjà puissance industrielle», s'exclame fièrement 

Hervé Hasquin pour annoncer que la Belgique — en particulier la partie wallonne — est 

entrée dans la voie de la révolution industrielle depuis la fin du XVIIIe siècle. '* Pour le 

XIXe siècle, Jean Gadisseur n'hésite pas à évoquer — dans un article nuancé par ailleurs — 

le «triomphe industriel» de la Belgique. u 

18 H. HASQUIN, Déjà puissance industrielle (1740-1830), dans ID. (dir.l, 

La Wallonie. Le pays et les hommes. Histoire, économies, sociétés, t . l , 2* éd. 

rev. et corr., Bruxelles, [1979], pp. 313-348; voir également P. LEBRUN e.a., 

Essai sur la révolution Industrielle en Belgique 1770-1874 (Coll. "Histoire 

quantitative et développement de la Belgique", t. I l , I l Bruxelles, 1979, ainsi 

que M.R. THIELEMANS, A.M. PAGNOUL, La révolution Industrielle 1750-1850; 

Exposition d'archives. Catalogue, Bruxelles, 1964; P. DEF0SSE, R. VAN 

SANTBERGEN, avec la collab. des Archives générales du Royaume, La révolution 

Industrielle dans nos réglons, 1750-1850. Documents pour servir i l'enseigne­

ment de l'histoire (Coll. «A.G.R. Chantier d'histoire vivante»), Bruxelles, 1967; 

L'Industrie en Belgique. Deux siècles d'évolution 1780-1980. op.clt. 

19 J. GADISSEUR, Le triomphe industriel, dans L'Industrie en Belgique. 

Deux siècles d'évolution 1780-1980, Bruxelles, 1981, pp. 51-104. 
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Les historiens flamands écrivant l'histoire économique de la Flandre constatent tous, 

non sans regret, le «retard» industriel de leur région. Ainsi, Herman Van der Wee et Karel 

Veraghtert déplorent, pour la première moitié du XIX e siècle, la prédominance des sec­

teurs «primitifs» dans l'économie flamande et parlent, par allusion à l'agriculture et au tra­

vail à domicile si répandu en Flandre rurale, des «zones d'ombre sectorielles». 20 A la cam­

pagne inerte et non touchée par la modernisation technologique et structurelle, ils 

opposent les quelques «oasis» de la modernité économique, à savoir Gand comme pion­

nière de l'industrie textile mécanisée et Anvers comme port de format mondial. 21 

20 H. VAN DER WEE, K. VERAGHTERT, De économie van 1814 tôt 1944, 
op.cit., p. 143. 

21 Loc.clt.: «Moderne centra zoals Gent, pionier van de gemechaniseerde 
textielindustrie, en Antwerpen, haven van wereldformaat, lagen als zeldzame 
oasen te midden van een ruim en primitief landbouw-gebied, dat nauwelijks 
door de golf van technische en structurele vernieuwingen scheen beroerd.» 

La préférence accordée à la grande industrie en tant qu'incarnation du progrès, jette 

une ombre sur les métiers artisanaux. Fernand Baudhuin, auteur de plusieurs ouvrages de 

référence sur l'histoire économique de la Belgique, laisse sous-entendre que les métiers 

auraient, face à la concentration et à la concurrence industrielles, tout simplement dispa­

ru pendant la deuxième moitié du XIX e siècle : 

«Le métier n'a pu résister à la concurrence des plus grandes entreprises. Les difficultés tech­

niques se sont multipliées au fur et à mesure que les procédés se perfectionnaient ; en outre, 

le problème de la vente, à l'étranger surtout, pouvait être malaisément résolu par les petits 

exploitants d'atelier.» 22 

Plusieurs auteurs, sans parler explicitement de la disparition de l'artisanat, l'insinuent, 

d'autant plus qu'ils n'évoquent guère l'histoire des métiers. Tel Etienne Sabbe dans sa pré­

face au catalogue d'exposition sur la révolution industrielle en Belgique : 

«Au début du 19e siècle, l'industrie se mécanise. Elle abandonne le travail à domicile ances-

tral pour l'usine; les mines (...) innovent l'extraction en profondeur; les forges font place 

aux hauts fourneaux. Dans tous les secteurs industriels, la production s'amplifie, c'est pour­

quoi aux petites entreprises privées se substituent les sociétés anonymes.» 23 

22 F. BAUDHUIN, Histoire économique de la Belgique, dans, Histoire de la 
Belgique contemporaine 1830-1914, t . l , Bruxelles, 1928, p.245. 

23 M.R. THIELEMANS, A.M. PAGNOUL, La révolution Industrielle 1750-1850, 
op.clt., p.i. Cfr. également H. VAN DER WEE, De industriële revolutie in België, 
dans ID., Hlstorlsche aspecten van de economlsche groel. Tien studles over 
de economlsche ontwlkkellng van West-Europa en van de Nederlanden In net 
bl]zonder (12e-19° eeuw) (Coll. «Mens en Welvaart»), Anvers - Utrecht, 1972, 
pp. 168-208, ici: p.203, qui ne mentionne que des branches artisanales rem­
placées par l'industrie. 

Hilda Coppejans-Desmedt se prononce dans le même sens à propos de l'histoire éco­

nomique de la Flandre : 

«La mécanisation des entreprises signifiait la fin du travail à domicile et la fin de l'artisa­

nat en général, et non pas, comme on l'a supposé, uniquement dans l'industrie du textile 

et, plus particulièrement dans l'industrie du lin. Parmi les autres secteurs concernés, 
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l'industrie de la chaussure et l'industrie de sabots, toutes deux répandues en Flandre, ont 
été sévèrement touchées.»24 

De même Lodewijk De Raet, dans son ouvrage fondateur qui a marqué la volonté 
politique de la Flandre de se doter d'un tissu industriel, ne prend en considération que cer­
taines «industries à domicile» et leur évolution face à la concurrence de la grande indus­
trie. La majorité des métiers lui échappent. 25 

Jan S. Lewinski est un des rares auteurs qui souligne l'importance quantitative dont le 
secteur artisanal témoigne encore au début du XX e siècle. Toutefois, il le voit voué, face 
à la concurrence supposée supérieure de la grande industrie, à la disparition. Il juge même 
dangereuses les mesures prises, à l'époque, par Y Office des Classes moyennes, qui «en favori­
sant artificiellement le développement du métier ou plutôt en arrêtant sa décadence», ne 
pourraient, selon lui, «jamais arrêter la marche victorieuse de la fabrique.» M 

Dans la grande synthèse due à Ginette Kurgan-van Hentenryk, l'artisanat est absent. 
Seul lorsqu'il évolue dans le sens du paradigme industriel, un métier est considéré digne 
d'être mentionné : 

«Les tentatives de rationalisation et de concentration que l'on rencontrait dans le domaine 
de la grande industrie, se retrouvaient également dans la plupart des autres secteurs indus­
triels. Ainsi, l'armurerie liégeoise ne pouvait échapper, malgré la bonne marche des affaires, 
à la concentration. Le 3 juillet 1889, la Fabrique Nationale d'Armes à Liège a été fondée 
par un syndicat de fabricants d'armes.» " 

Dans la même mesure où l'artisanat en tant que tel n'est pas pris en compte, le terme 
générique «industrie» impose son règne. Comme partout ailleurs, le choix des mots n'est 
pas innocent. 

24 H. COPPEJANS-DESMEDT, Handelaars en neringdoenden. De 19d* en 20st* 
eeuw, dans J.L. BROECKX e.a. (dir.l, Flandria Nostra. Ons land en ons volk. Zljn 
standen en beroepen door de tijden heen, t . l , Anvers e.a., 1957, p.513: «De 
mechanisatie van de bedrijven betekende het einde van de huisarbeid en van het 
handwerk in het algemeen, en niet alleen, zoals wel eens wordt vermoed, in de 
textielindustrie, in het bijzonder in de vlasnijverheid: o.a. de schoennijverheid en 
de klompenindustrie, die beide in Vlaanderen belangrijk waren, werden hierdoor 
zwaar getroffen.» Cfr. également E. SCHOLLIERS, Van de revolutle tôt de Inval. 
Momenten, problemen en figuren ult de Belglsche geschledenls tussen 1830 en 
1914, Anvers, 1955, pp. 71-72. 

25 L. DE RAET, Over Vlaamsche volkskracht. Vlaanderens economlsche ontwlkke-
llng (Coll. «Vlaamsche Bibliotheek»), [Amsterdam - Anvers, 1920], pp. 182-184; 
cfr. également K. VERAGHTERT, Ambacht en nijverheid in de Zuidelijke 
Nederlanden 1790-1844, dans Algemene Geschledenls der Nederlanden, 1.10, 
Haarlem, [1981], pp. 253-288. Si E. Waxweiler révèle, au contraire, l'importance 
quantitative des métiers, il argumente, néanmoins, en faveur de la grande indus­
trie (La Belgique est-elle un pays de grande Industrie?, op.cit., pp. 725-730). 

26 J.S. LEWINSKI, L'évolution Industrielle de la Belgique (Coll. «Instituts Solvay. 
Institut de sociologie. Travaux de l'Institut. Etudes sociales», n°7), Bruxelles -
Leipzig, 1911, pp. 239-246. 

27 II s'agit de notre traduction du passage suivant: «De pogingen tôt rationali-
satie en concentratie, die men bij de grote industrie aantrof, deden zich ook in de 
meeste andere industriële sectoren voor. Zo kon de Luikse wapensmederij 
ondanks een voorspoedige gang van zaken niet zonder de concentratie uitkomen. 
Op 3 juli 1889 werd te Luik de Fabrique Nationale d'Armes opgericht door een 
syndikaat van wapenfabrikanten.» (G. KURGAN-VAN HENTENRYK, Industriële ont-
wikkeling (in België 1873-1895], dans Algemene Geschledenls der Nederlanden, 
1.13, Haarlem, 1978, pp. 20-21). - Un peu plus d'attention à l'une ou l'autre 
branche artisanale est prêtée par M. BRUWIER, La prépondérance de la grande 
industrie, op.clt. 
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«INDUSTRIE» ET «INDUSTRIE»: 
LES AMBIGUÏTÉS TERMINOLOGIQUES 

Pour déconstruire le mythe de la «Belgique industrielle», il est nécessaire de se rappeler 

Fé tymologie du mo t «industrie» et de ses dérivés. En effet, avec la révolut ion industrielle, 

ses connota t ions on t p rofondément changé. 

Jusqu ' au X I X e siècle, le t e r m e «industrie» dés igne l ' ensemble des activités é c o n o ­

miques, englobant ainsi l 'agriculture, le c o m m e r c e , les transports et les services, ainsi que 

les activités artisanales et manufactur ières . M A par t i r de la deux ième moi t ié du X V I I I e 

siècle déjà, mais sur tout depuis le X I X e , le m o t p rend le sens m o d e r n e 
28 (art.) Industrie, dans 

restreint et désigne désormais les activités é c o n o m i q u e s qui sont «carac- Trésor de la langue française. 

térisées par la mécanisa t ion et l ' au toma t ion des moyens de travail, la Dictionnaire de la langue du 
. . . . . . . . 1 1 XIXe et du XXe siècle (1789-

centralisation des moyens de product ion et la concen t r a t ion de la p r o - 1960) 10 P a r i s 1 9 8 3 

pr ié té des moyens de product ion». M Par r appor t à cet te évolut ion, le p.137. 

fait que le langage des documents officiels ne cesse d 'appliquer indistinc- 2 9 Loc.cit.; cfr. également 
. , , . . . l i n (art.) Industrie, dans A. REY 

t ement le t e rme génér ique «industrie» a toutes les branches industrielles ... . „, ., , ., . , 
& ' (dir.), Dictionnaire historique 

et artisanales, au point de parler même d' «industries à domicile», peut de la langue française, Paris, 
j 1 r^ .. n * , . J> 1 - J ' 1 11992], p.1020. 

paraître paradoxal. C e t usage retlete, d après nous , la mainmise idéo lo ­

g ique de la bourgeo i s i e sur le langage, en v u e de m i e u x impose r le 

modèle de l ' é conomie capitaliste. 

La victoire du paradigme industriel est telle q u e les mots «artisan» et «artisanat» ne sont 

guère utilisés ni dans les documents officiels ni par les his tor iens . Tout devient «industrie», 

tous d e v i e n n e n t des «industriels». Seules des di f férences d ' o rd re quant i ta t i f semblent 

admises : ne pa r le - t -on pas de la «petite», voire de la «très peti te industrie» (artisans tra­

vaillant seuls !) 30, de «petits patrons», «petits industriels», «petits capita-
30 C. SMEESTERS, L'essor 

listes», «petites entreprises», etc., par opposi t ion a la «moyenne», la «gran- lndusMel & commerclaldu 

de» et la «très grande industrie», aux (grands) «patrons», «industriels» et peuple beige, Bruxelles, 1902, 
. . . , p.145. 

«capitalistes» ? 
31 H. HASQUIN, Déjà puissan-

M e m e p o u r l ' époque pré-industr iel le , les h i s to r iens utilisent le m o t c e i n d l i s t r j e | | e (1740-1830) 

«industrie» effaçant par là la différence que l 'on devra i t faire entre l 'ac- op.cit., p.327, col. gauche; 
. - , j „ , . . , . . , . . . . . c'est nous qui soulignons. 

tivite «industrieuse» sous I Ancien R é g i m e et 1 ac t iv i té «industrielle» au 

X I X e siècle. Ainsi, H e r v é Hasquin peut- i l écr i re : 

«Disposant d 'une m a i n - d ' œ u v r e qualifiée et for te d ' u n e tradition indus­

trielle qui en faisait déjà au X V I e siècle, grâce à la s idérurg ie et au charbon, l 'une des régions 

clés du cont inent , la Wallonie était préparée au m ê m e ti tre que l 'Angleterre à accueillir la 

révolut ion industr iel le .»3 1 

L'idée évoquée ici, est l 'ul t ime variat ion du p a r a d i g m e industriel . 
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LA «TRADITION INDUSTRIELLE» 
OU LA PÉRENNITÉ DU CAPITALISME 

Parmi les pionniers qui ont formulé, au XIXe siècle, l'idée d'une tradition industrielle de 
la Belgique — qui, pour certains, remonte jusqu'au temps des Romains ! — figurent notam­
ment Natalis Briavoinne, Edouard Barlet et Edouard Romberg.32 Cette idée a été répé­
tée, sous des formes diverses, par les historiens ultérieurs. 33 Henri Pirenne lui-même l'a 
soutenue ; en même temps, il assurait — logiquement — que le capitalisme serait, à travers 
des apparences diverses, une constante de la vie économique. M 

C'est Henri Pirenne encore qui livre la clé pour comprendre l'idée de continuité qui 
sous-tendrait le capitalisme d'avant et celui d'après la révolution industrielle. D'importance 
majeure est son appréciation extrêmement défavorable des corporations de métiers aux temps 
modernes. D'après lui, «elles ne négligeaient rien pour entraver la prospérité» des manu­
factures qui avaient été fondées aux XVIIe et XVIIIe siècles ; elles faisaient subir aux consom­
mateurs «leur tyrannie économique» en limitant, dans chaque métier, le nombre de maîtres 
afin de «rançonner à leur gré la clientèle urbaine» ; enfin, elles abandonnaient «la vieille 
organisation familiale et fraternelle du moyen-âge, qui unissait en une étroite communauté 
de sentiments, de mœurs et d'intérêts le maître et le compagnon» en faisant de ces derniers 
de «simples salariés, que la juridiction corporative, exclusivement exercée par eux, mettait 
complètement à leur merci». 35 Et Pirenne de conclure : «Bref, sous la lutte des métiers contre 
les manufactures, ce qui est enjeu, ce n'est pas l'opposition de l'artisan contre le capita­
liste, mais celle du petit capitaliste routinier contre le grand capitaliste novateur.»36 Dans 
cette petite phrase, la disparition de l'artisanat et de sa spécificité est accomplie. 

32 N. BRIAVOINNE, De l'Industrie en Belgique. Causes de décadence et de prospérité. 
Sa situation actuelle, Bruxelles, 1839, 2 vol. - le premier volume donne un long 
historique des «diverses phases industrielles de la nation belge depuis son existence 
connue» ( t . l , p.6) ; E. BARLET, Essai sur l'histoire du commerce et de l'Industrie de 
la Belgique, depuis les temps les plus reculés Jusqu'à nos jours, Bruxelles, 1858 
(3e éd., 18851; E. ROMBERG, Histoire de l'industrie [de l'époque romaine à 1830], 
dans E. VAN BEMMEL (dir.l, Patria Belglca, t.2, Bruxelles, 1873, pp. 805-816. 

33 J.S. LEWINSKI, L'évolution Industrielle de la Belgique, op.cit., pp. 21-46; 
G. JOURET, Histoire économique de la Belgique, t . l , Mons, 1937; M.R. 
THIELEMANS, A.M. PAGNOUL, La révolution industrielle 1750-1850, op.cit., p.ii: 
«[depuis 1780] et bien plus tôt déjà, les Pays-Bas autrichiens possédaient presque 
toutes les industries caractéristiques du Royaume de Belgique.» - H. VAN DER WEE, 
De Industrlële revolutle In België, op.cit., p.169: «De infrastructuur van de 
Oostenrijkse Nederlanden, van het Prinsbisdom Luik en van Stavelot-Malmédy kon 
ongetwijfeld bogen op een eeuwenoude industriële traditie, zowel in de steden als 
op het platteland.» 

34 H. PIRENNE, Les périodes de l'histoire sociale du capitalisme, dans Académie 
royale de Belgique. Bulletin de la Classe des Lettres et des Sciences morales et poli­
tiques et de la Classe des Beaux-Arts, 1914, pp. 258-299; voir aussi J.S. LEWINSKI, 
L'évolution industrielle de la Belgique, op.cit, p.135. 

35 H. PIRENNE, Histoire de Belgique. Des origines à nos Jours, t.3, Bruxelles, 
[1950], pp. 149-150. 

36 Ibid., p.150, col. droite. L'image que Pirenne donne de l'industrie belge a été retra­
cée par C. DESAMA, Pirenne et la révolution industrielle, dans Cahiers de Cllo, 1986, 
n°86, pp. 79-86. Sur les concepts économiques généraux de Pirenne, cfr. C. BILLEN, 
L'économie dans les anciens Pays-Bas du Xlle au XVIe siècles, Conceptions 
pirenniennes et voies de recherches actuelles, dans G. DESPY, A. VERHULST (dirl, 
La fortune hlstorlographlque des thèses d'Henri Pirenne (Archives et biblio­
thèques de Belgique, n° spéc. 28), Bruxelles, 1986, pp. 62-86. 
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CONCLUSIONS 

Si les classes moyennes belges ont refait surface, depuis une quinzaine d'années, parmi les 

préoccupations d'un certain nombre d'historiens, il faut néanmoins constater que la frac­

tion artisanale des classes moyennes n'a pas encore été extraite de l'oubli.37 Soulignons 

qu'il ne s'agit pas seulement de combler une lacune de la connaissance historique, c'est-

à-dire d'ajouter simplement une page au Livre de l'Histoire. L'intérêt de reviser l'image de 

la «Belgique industrielle» réside dans la possibilité de découvrir une complexité plus grande 

que l'on ne le croit généralement de l'industrialisation et de ses conséquences sociales, éco­

nomiques et politiques.38 La redécouverte, en particulier, des survivances pré-modernes et 

pré-industrielles, pour laquelle nous plaidons avec insistance, permettra d'apporter un éclai­

rage nouveau sur une foule de phénomènes, que ce soit la formation du mouvement 

ouvrier, la mentalité des classes moyennes ou les multiples réapparitions de tendances visant 

à une structuration néo-corporative de la société.39 

37 Voir le récent étal de la question dressé par G. KURGAN-VAN HENTENRYK, 

Une classe oubliée: la petite bourgoisie de 1850 a 1914, dans ID., 

S. JAUMAIN (dir.l, Aux frontières des classes moyennes. La petite bourgeoisie 

belge avant 1914 (Coll. «Faculté de Philosophie et Lettres. Histoire», n°CIII|, 

Bruxelles, 1992, pp. 15-28. 

38 Pour une vision plus nuancée que le titre le laisserait croire, voir 

B. PLUYMERS, avec la collaboration de J. PASLEAU, La petite Belgique : une 

grande puissance industrielle, dans B. VAN DER HERTEN, M. ORIS, J. ROGIERS 

Idir.) La Belgique Industrielle en 1850, op. cit., pp. 33-38. 

39 Cfr. La revue nouvelle, t.45, 1989, n ° l l : Corporatisme, néo-corporatisme, 

et D. LUYTEN, Politiek corporatisme en de crisis van de libérale idéologie 

(1920-1944), dans Revue belge d'histoire contemporaine, t.23, 1992, n°3-4, 

pp. 493-559; t.24, 1993, n°l-2, pp. 107-184. 
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G E E R T V A N P A E M E L 

LA SCIENCE ET L'INDUSTRIE 
AU X I X E SIÈCLE 

QUELQUES RÉFLEXIONS 

Le 6 d é c e m b r e 1827, peu avant mid i . U n e foule i m p o r t a n t e se bouscu le devant le 

Singakademie berlinois. La salle ne peut conteni r que 800 personnes mais bien le double 

afflue aux portes . Ce qui attire les gens, ce n'est pas un concer t ou une pièce de théâtre, 

mais une conférence scientifique sur la «Physikalische Géographie». L'orateur est Alexander 

von Humbo ld t (1769-1859), grand voyageur et géographe, et sans aucun 
, . . . , , , , , , . „ r, 1 J. HAMEL et K.-H. TIEMANN, 

doute un de scientifiques les plus reputes de son temps. Sa conférence ,„ 
i r r r 'Vorwort' dans Alexander von 

du 6 décembre est la première d 'une série de seize et les j o u r n a u x ne Humboldt, dans ûber das 
.. • ». j > ' i I T > • i > • ». ». i T> • Unlversum. Die Kosmosvortrâge 
tar issent pas d éloges. * P a r m i 1 assistance o n peu t r emarque r le R o i 6 

r ° r T 1827/28 In der Berllner 

Frédéric Guil laume III et sa suite, en compagnie d 'un grand nombre de singakademie, Berlin, inseï 

savants et d'artistes, mais également des gens simples et des ouvr iers . Verlas 1993> PP-H-36. 

Soulignons également un nombre très impor tan t de femmes, désireuses 

d'assister à ces conférences publiques. 

Von H u m b o l d t était un ora teur-né dont les conférences de vulgarisation scientifique 

avaient déjà remporté un vif succès à Paris. Les récits de ses voyages et de ses aventures en 

appelaient à l ' imagination du public et von H u m b o l d t ne les décevait pas. Mais il n 'était pas 

le seul scientifique qui avait réussi à susciter un vif intérêt dans le grand public. Duran t tout 

le X I X e siècle , des cours publics se donnaient dans prat iquement toute l 'Europe. Juste avant 

le début du siècle, on créa à Londres la Royal Institution, dont l 'objectif explicite était de 

fournir de l ' information scientifique aux ouvriers et aux grands propriétaires terriens, une 

combinaison d'ailleurs qui, très vite, s'était avérée peu commode . 

La Royal Institution deviendrait après quelques années un insti tut de recherche scien­

tifique qui continua cependant, pour des raisons en partie financières, d'organiser des confé­

rences de vulgarisation pour la bourgeoisie aisée. D 'emblée , le succès était assuré. Ce suc­

cès, on le devait non seulement aux compétences mêmes de H u m p h r y Davy (1778-1829) , 

mais bien plus à son charme personnel . N e l 'avait-on pas décrit c o m m e «probably the hand-

somest man in the history of science» 2 et n 'étai t - i l pas un hôte des plus 
, - . , , -, , ' J T J O C - J 2 L. PEARCE WILLIAMS, apprécies dans les mi l ieux huppes de Londres ? Ses succès monda ins r r ^r MichaelFaraday, New York: 

furent cependan t surclassés par son ancien assistant Michae l Faraday Basic Books 1965, p.19 

(1791-1867) dont les Evening Discourses eurent lieu durant les mois d 'h i ­

ver, à partir de 1826. 
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En France aussi, les conférences publiques attirèrent un large public. Elles avaient déjà 

une longue tradition. Depuis le milieu du XVIIe siècle un cycle de cours publics était orga­

nisé par le Collège royal et le Jardin du Roi. Il n'était guère question de vulgarisation : les 

cours étaient d'un niveau très élevé. Il ne s'agissait pourtant pas d'un enseignement ordi­

naire : les cours étaient libres et aucun grade universitaire n'était délivré. De la même façon 

on enseignait les sciences au Musée d'Histoire naturelle, fondé en 1793, où des étudiants 

enthousiastes affluaient de l'Europe entière pour assister aux cours de Fourcroy, de Cuvier 

et de Lamarck... 

Durant tout le XIXe, Paris resta un centre d'enseignement scientifique et de vulgari­

sation à tout niveau. 

En Belgique, Adolphe Quetelet (1796-1874), grand admirateur de von Humboldt, fut 

le pionnier de ces conférences publiques. En 1816 déjà, les règlements organiques des uni­

versités belges stipulaient que «pour propager généralement le goût et les lumières, il y aura 

pour autant qu'une science en paraît susceptible, des leçons publiques données par des pro­

fesseurs, sur la partie de leur science qui est à la portée du public non 

lettre». Les premières années, cela se limita a peu, usqu a ce que, en , . . , . .. 
r r > J -1 1 • , o o r « d , m „ r betchaafdo k l l t -

1824, Quetelet, de sa propre initiative, annonçât un cycle de conférences «•». H«t Muta» voor 
sur la physique expérimentale et l'astronomie. Les cours étaient publics "«•nct""" •• UH*»* 

r ' n r r Brustcl ( 1 8 2 6 - 1 8 3 4 1 , <l«m 

et gratuits. Le succès fut énorme. Cela incita les autorités à créer à sciamiorum Historié 23 (19971 

Bruxelles un institut officiel d'enseignement public, le Musée des p ' - 3"19-

Sciences et des Lettres, précurseur de la future Université libre. * 

Plusieurs caractéristiques distinguaient ce mouvement de vulgarisation des initia­

tives précédentes. Tout d'abord, l'intérêt du public n'était pas suscité que par la science. 
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Le succès des conférences était intimement lié au renom et à la popularité de chaque 
conférencier en particulier. Le scientifique qui, grâce à des dons de réthorique, était 
parvenu à répondre au goût du public était pratiquement reçu comme un héros roman­
tique et couvert d'honneurs. A la fin de sa Kosmosvortràge, von Humboldt reçut une 
médaille commémorative et les journaux publièrent un panégyrique rédigé par ses audi­
teurs. Le scientifique (à succès) incarnait le héros romantique : décidé, incompris, soli­
taire, élitaire. 

De plus, sur le plan scientifique ces cours étaient d'un niveau très élevé. Cette vul­
garisation n'était à aucun moment ressentie comme un passe-temps banal : les auditeurs 
voulaient avant tout acquérir de solides connaissances scientifiques. On édita à cette fin 
toute une série de brochures et de manuels qui tous témoignent du sérieux de l'entre­
prise. A partir de 1850 s'y ajoutèrent les nombreuses revues de vulgarisation scientifique 
auxquelles collaboraient souvent des scientifiques de renom. Le marché était très vaste : 
des auteurs tels que Moigno, Figuier et Flammarion produisaient série sur série, de tous 
formats, depuis les petits livres de lecture, d'un maniement facile, aux volumes richement 
illustrés. * 

4 D. RAICHVARG et J. JACQUES, Savants et Ignorants. Une histoire 
de la vulgarisation des sciences, Paris, Seuil, 1991. 

Un nouveau phénomène au XIX e siècle était les associations scientifiques spéciali­
sées. Les premières associations dataient du XVIIe siècle et étaient pour la plupart des 
associations généralistes où l'on faisait la part entre les sciences, les lettres et les Beaux-
Arts. La science y était en première instance considérée comme une activité élitaire, éle­
vée, n'impliquant cependant, pour la plupart des associations, aucun engagement ni par­
ticipation active. 

Les associations scientifiques du XIX e s'y prirent autrement. On créa des associations 
nationales et locales autour d'une science bien déterminée, et l'on élabora un program­
me de recherche bien détaillé. Les membres participaient activement au travail scienti­
fique. Si l'on peut, à juste raison, parler ici d'amateurisme, cette façon de pratiquer la 
science fut cependant très fructueuse. Le citoyen apprit à connaître et à apprécier les 
sciences. Non pas que cette activité fut tout à fait désintéressée. Derrière la vulgarisation 
pointait toujours l'utilité économique. Les manuels de chimie commentaient l'industrie, 
ceux de physique expliquaient la machine à vapeur ou la télégraphie. Si le rapport entre 
science et technique n'était pas toujours évident, voire parfois totalement nié, pour le 
citoyen, la science représentait la prospérité et le progrès. Une fois de plus, von Humboldt 
ne laissa aucun doute : 

«Le pouvoir des sociétés humaines, Bacon l'a dit, c'est l'intelligence ; ce pouvoir s'élève 
et s'abaisse avec elle. Mais le savoir qui résulte du libre travail de la pensée n'est pas seu­
lement une joie de l'homme, il est aussi l'antique et indestructible droit de l'humanité. 
Tout en faisant partie de ses richesses, souvent il est la compensation des biens que la natu­
re a répartie avec parcimonie sur la terre. Les peuples qui ne prennent pas une part acti­
ve au mouvement industriel, au choix et à la préparation des matières premières, aux appli­
cations heureuses de la mécanique et de la chimie, chez lesquels cette activité ne pénètre 
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pas toutes les classes de la société, doivent infailliblement déchoir de la prospérité qu'ils 

avaient acquise. L'appauvrissement est d'autant plus rapide, que les Etats limitrophes rajeu­

nissent davantage leurs forces par l'heureuse influence des sciences sur les arts».5 

5 A. DE HUMBOLDT, Cosmos. Essai d'une description physique du monde, 

Stuttgart 1845, tr. H. Faye, Paris, 1846, vol. I, pp.42-43. 

L'engouement du grand public pour les sciences et la technique ne pouvait que sti­

muler le développement de la pratique de ces disciplines. Si la situation sociale des scien­

tifiques ne s'améliore pas dans l'immédiat, leur nombre augmente sensiblement. Selon les 

estimations de Nicole et Jean Dhombres la communauté scientifique française double entre 

1775 et 1825. s La réforme de l'enseignement supérieur prévoit une formation scientifique 

spécifique, qui remplace l'ancienne introduction générale et superficielle dans le cadre du 

cursus de philosophie naturelle. Les historiens se réfèrent ici principa-
6 N et J DHOMBRES 

lement au fameux modèle allemand. Lors de la fondation de l'Université 
Naissance d un pouvoir: 

de Berlin, les conceptions sur la Forschung und Lehre des frères von sciences et savants en France 
Humboldt bousculèrent les conceptions pédagogiques traditionnelles. 1793-1824> Paris- Bibliothèque 

r r & & ^ historique Payot 1989, p.171. 

Une université se devait de dispenser à ses étudiants un enseignement 

philosophique approfondi, ce qui impliquait l 'importance d'une 

réflexion par rapport à la connaissance pure. Seul le contact direct avec la recherche per­

met de l'acquérir. Le professeur devait donc, dans ses cours, mettre l'accent sur la recherche 

ce qui impliquait la nécessité d'en faire à son tour. Le sujet importait peu, pourvu que 

l'étudiant ait l'occasion d'approfondir quelque chose et de se familiariser avec les méthodes 

scientifiques. 

Historiquement — ironie du sort - cette orientation des universités allemandes, vou­

lue philosophique au départ, a finalement favorisé les sciences naturelles. Les premières 

années de la réforme, cela n'était guère le cas. Entre l'orientation spéculative et théorique 

de l'enseignement et les instituts français plus pragmatiques les voies se séparèrent. La gran­

de liberté des professeurs n'avait donné que quelques manuels et essais. Pour la deuxième 

génération les choses allaient se passer autrement. Ils avaient compris qu'ils pouvaient four­

nir les preuves de leurs compétences en matière de recherche. La recherche ne faisait plus 

seulument partie intégrante de leur fonction d'enseignement mais devenait également un 

moyen de se faire valoir et d'entrer en compétition. Une fois nommés, ils emportaient avec 

eux ces compétences-là dans l'enseignement et dans la tour d'ivoire des facultés allemandes. 

L'Allemagne n'était pas le seul pays à poursuivre une éthique de recherche. Dans les 

autres pays, notamment la France, la recherche scientifique était solidement développée 

grâce à l'appui des autorités nationales. L'avance que possédait la France dans le domaine 

scientifique au début du XIX e siècle encore, se perdit au fil des années. Selon Joseph Ben-

David il faut en chercher la cause dans le soutien particulariste des savants français.7 

7 J. BEN-DAVID, The Sclentlst's Rôle In Society. A Comparative Study, 

Chicago, The University of Chicago Press, 1971. Pour des aperçus plus nuan­

cés, voir H. W. PAUL, From Knowledge to Power. The Rlse of the Science 

Empire In France 1860-1939, Cambridge et al., Cambridge University Press, 

1985 et R. FOX et G. WEISZ (eds.l, The Organlzatlon of Science and 

Technology In France, 1808-1914, Cambridge et al., Cambridge University 

Press 1980. 
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Les scientifiques français recevaient sans dou te l 'appui des hommes poli t iques, mais cet 

appui était toujours lié à un régime poli t ique dé te rminé . C'est la relation personnelle entre 

le scientifique et le polit icien qui dé terminai t les moyens financiers et autres accordés à la 

science. En Allemagne, l ' é th ique scientifique était née dans les universi tés-mêmes, et si 

celles-ci dépendaient des autori tés, elles étaient indépendantes dans les 
„- . A I 11 j 4 , 8 c. E. MCCLELLAND, stata, affaires in te rnes . Aussi, les savants a l lemands avaient davantage la „ , a Society, and Unlvenlty In 

conscience d 'appartenir à une communau té , et le soutien qu'ils parve- aermany 1700-1914, 

naient à obtenir dépendai t moins des circonstances. * c.«brid«. et .1., Cambridge 
Uni.triily Pris» 1980. 

i sJ 

fi? 
ssi 
si 

Vers la fin du X I X e siècle, le modèle allemand s ' impose. L'exemple allemand fut copié 

dans bon nombre de pays et ce à partir des années soixante. La défaite française dans la 

guer re f ranco-a l lemande de 1870 était difficile à accepte r pour la science française. 

«Pourquoi la France n 'a- t -el le pas t rouvé d 'hommes supérieurs au m o m e n t du péril ?» fut 

le titre d 'une mise en accusation cinglante où Pasteur met en cause «l'arriération» française 

dans le domaine de la recherche scientifique. «Tandis que l 'Allemagne multipliait ses uni ­

versités, entourant ses maîtres et ses docteurs d 'honneurs et de considération, tandis qu'elle 

créait de vastes laboratoires dotés des meilleurs instruments de travail, la France ne d o n ­

nait q u ' u n e at tention distraite à ses établissements d ' ins t ruct ion supér ieure .» ' 

9 Cilé dans tes 1,,-ivoux de Pasteur, Lille, 0. MARQUANT 1923, p.31. Voir 
également H. W. PAUL, Tbe Unie of Décline in Nineteenth Century Frenck 
Science, dam French Historic.il Studlea 7, 1972, pp.416-440. 

Avec le recul, on peut se demander si le modèle allemand avait réel lement une telle 

avance sur l 'Europe. D ' u n point de vue économique , la Grande-Bretagne comme la France 

étaient pour le moins aussi performantes que l 'Allemagne en ce qui concerne la transmission 
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des découvertes scientifiques dans le monde universitaire. 10 Les industriels d'ailleurs, 

n'étaient pas toujours convaincus du bien fondé de la recherche scientifique. " II n'em­

pêche qu'on était de plus en plus persuadé que la force de l'industrie allemande était due 

à l'organisation supérieure de la recherche scientifique dans les universités. 

10 I. INKSTER, Science and Technology In Hlstory. An Approach to Industrial 

Development, Houndmills, MacMillan, 1991. Voir également une revalorisation 

récente des réformes scientifiques allemandes dans le numéro à thème 

i'OsIrls, volume 5, 1989 sur la Science In Germany. The Intersection of 

Instltutlonal and Intellectual Issues. 

11 J. RADKAU, Technlk In Deutschland. Vom 18. Jahrhundert bis zur 

Gegenwart. Frankfurt am Main, Edition Suhrkamp, 1989, pp.155-171. 

Dans la seconde moitié du XIXe siècle, on allait reprendre partout, de façon accélé­

rée, le modèle allemand de pédagogie et de recherche. Ironiquement, c'est précisément 

dans cette période que la science allemande elle-même allait changer de cap. Les univer­

sités avaient beau protéger la pratique de la science à l'intérieur de leurs 
i l i - U ' . • u J u u i 2 u 12 G. VANPAEMEL, 

murs, elles ne libéraient qu un petit budget pour cette recherche. Vers L.organisa t ion de ,a , c i e n c e au 

1850, beaucoup de savants allemands en étaient réduits à construire xix« siècle, dans 
, , , . . . . . . . . .. . P. MARAGE et G. WALLENBORN 

eux-mêmes leur laboratoire qu ils installaient avec des appareils labri- . . . . . „ „ . 
1 r r Ired.), Les conseils Solvay et 

qués eux-mêmes ou achetés à leur propre compte. Cette façon de tra- les débuts de la physique 

vailler avait des limites évidentes. Une recherche interdisciplinaire ou n"",erne' Bru, ,e l les ' «••"«•« 
r Libre de Bruxelles 1995, 

de grande envergure était impossible. C'est principalement dans le PP.23-42. 

domaine de l'application industrielle que les laboratoires universitaires 

ne suffisaient plus. 

Au premier modèle allemand succéda, vers 1880, un 'second' modèle allemand, qui 

avait comme objectif principal la création de laboratoires d'Etat. Le premier de ces labo­

ratoires, le Physikalisch Technische Reichsanstalt fut mis en place en 1887, sous l'impulsion 

de l'industriel Werner Siemens, qui investit un demi-million de marks. 13 II est clair qu'en 

ce qui concerne ces instituts de recherche extra-universitaires, l'industrie fut partie pre­

nante. Un certain nombre de secteurs industriels, en particulier celui de l'électricité et de 

la pharmacie, y jouèrent un rôle prépondérant. M L'Etat brilla par son absence. La recherche 

scientifique n'était pas encore de la compétence de l'Etat. On la reconnaissait en tant que 

partie intégrante de la formation, mais des recherches à grande échelle au service de l'in­

dustrie étaient considérées comme une activité lucrative et donc industrielle. L'Etat vou­

lait tout au plus financer les instituts de poids et mesures, éventuellement comme élément 

de sa politique douanière. L'industrie elle-même n'insista d'ailleurs pas sur une quelconque 

prise en charge de l'Etat. Avant la fin du siècle encore, les grandes entreprises créèrent leurs 

propres laboratoires. Le financement par l'Etat ne se généralisa qu'après la Première Guerre 

mondiale. 
13 F. PFETSCH, Scientific Organisation and Science Policy in Impérial 

Germany, 1871-1914: The Foundation of the Impérial Institute of Physics and 

Technology, dans Minerve. A revlew of Science, Learnlng and Society 8, 1970, 

pp.557-580. DAVID CAHAN, An Institute for an Empire: The Physikalisch 

Technische Reichsanstalt, Cambridge, Cambridge University Press, 1989. 

14 TH. LEN0IR, Polltlk Im Tempel der Wlssenschaft. Forschung und 

Machtausûbung Im Deutschen Kalserrelch, Frankfurt - New York, Edition 

Pandora, 1992. 
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La générosité des industriels dans la création de laboratoires scientifiques ne s'explique 

pas uniquement par un geste purement intéressé. Ils ignoraient probablement les enjeux 

que la science pouvait représenter. S'ils étaient persuadés qu'une utilisation adéquate de 

cette science mènerait tôt ou tard à des résultats positifs, ces initiatives étaient en premiè­

re instance vues comme une sorte de philanthropie. Il nous faut remarquer que beaucoup 

de ces initiatives étaient visiblement dictées par un goût du prestige ou par l'idéalisme. Cela 

se manifesta surtout dans la création de prix. Alfred Nobel était pro-
. , , , , , . . . , 15 E. CRAWFORD, The 

pnetaire d une grande entreprise de dynamite mais il légua son immen- Beglnnlnga o f the NoM 

se fortune à une fondation qui, chaque année, allait décerner un prix à institution, ne science Prizea, 

des scientifiques, des hommes de lettres, des politiciens qui s'étaient par- . ' * . . r , * 
a. i r i r Paris, Cambridge Unlvarslty 

ticulièrement distingués en militant pour la paix dans le monde. ls p „ ( l et Editions de la Maison 
des Sciences de l'Homine, 

1984 . 

4 3 



1 a 
ù- 01 

Souvent les industriels créaient des instituts «modèles» où la recherche se pratiquait à 

un niveau très élevé, sans toutefois de mission clairement définie. Solvay appartenait à cette 

catégorie. Les différents instituts qu'il créa (en Belgique) se voulaient des exemples d'ins­

tituts modernes où se pratiquait une science 'utilitaire' et d'une pertinance sociale. Les 

domaines scientifiques soutenus par Solvay étaient sans rapport aucun avec l'industrie chi­

mique, activité essentielle de sa société. La même constatation s'impose en ce qui concerne 

les autres industriels belges: l'école électrotechnique de Lévi Montefiori était avant tout 

un institut modèle plutôt qu'un fer de lance de l'industrie. De même, l'aide de Lieven 

Gevaert au développement de la science flamande était davantage inspirée par des motifs 

idéologiques que par une réflexion à court terme visant des résultats rapides. 

En général, l'apport de la science à l'industrie était, vers 1900, encore assez limité. 

Cela donna lieu à une situation quelque peu paradoxale : d'une part la science était le héraut 

de la société moderne, le symbole du progrès par l'industrialisation, mais de l'autre, les 

scientifiques n'étaient que très peu concernés par les processus industriels, non seulement 

parce que l'état de la science ne le permettait pas encore, mais surtout parce qu'ils ne se 

voyaient pas comme les serviteurs de l'industrie. Les ateliers où se pratiquait la science 

demeuraient les amphithéâtres des universités et les associations. Dans les deux cas le rôle 

de la science était celui d'un discours social, un langage de civilité courtoise et une réflexion 

éclairée. Malgré toutes les tentatives de mettre sur les rails une science 

industrielle, on n'obtint aucun résultat significatif avant la Première , ,* " " _ . 
° • t U muroo pir Mat Arum 

Guerre mondiale.l* Rogghc. 
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G R E G O I R E W A L L E N B O R N U.l B 
• f 

LE TELEGRAPHE, L'ETHER 
ET LA FÉE ÉLECTRICITÉ 

INTRODUCTION 

Au départ, le sujet du présent article devait-être «physique théorique et expérimentale à 

l'époque d'Ernest Solvay». Cependant, le point de vue de la physique à cette époque est 

marquée par l'extension de l'électricité et de ses applications. Je saisis donc cette occasion 

pour essayer de raconter comment les phénomènes électriques se sont 
, . , - , , , , , 1 1 1 i 1 Parmi d'autres références, 

diversifies dans les laboratoires et dans les industries, comment ils ont ., . . ,. . A ,. 
' j ai parcouru les articles de la 

pu être unifiés dans des théories, et quel a été le rôle de la vulgarisation Revue scientifique consacrés à 
j i j - r r • J ii • • i la physique (abréviation RS dans la diffusion des nouvelles inventions '. _. 

dans les notes). 

LA FEE ELECTRICITE TRAVAILLE POUR VOUS 

Dans le vaste mouvement de développement des sciences dans la seconde moitié du XIX e 

siècle, l'électricité occupe une place privilégiée. De l'extension des réseaux télégraphiques 

à la TSF, en passant par l'éclairage et les moteurs, la production du savoir scientifique s'as­

socie intimement au bien-être des gens, à l'instauration d'un confort quotidien. Avec les 

applications de l'électricité, on assiste à la fabrication d'un nouveau monde auquel il s'agit 

de familiariser le public. 

«En Angleterre, la marine perdait (on l'a prouvé par une enquête) des centaines de 

millions en moins de dix ans. Depuis l'installation de paratonnerres à bord des navires, la 

face des choses a changé, et les seuls dégâts qu'on ait à déplorer sont ceux qui arrivent aux 

navires non préservés. Voilà à quoi la science a servi. Mais elle a servi à autre chose encore. 

Il ne suffit pas de maîtriser la foudre, il faut l'asservir, la plier à nos usages, en faire un 

démon familier. C'est ce' que nous avons fait depuis l'origine de ce siècle. L'électricité dore, 

argenté nos métaux. Elle galvanise nos candélabres, nos fontaines, les portes de nos mai­

sons. Elle enflamme les gaz dans le moteur Lenoir. Surtout, oui, surtout, elle a donné la 

télégraphie. Jupiter, détrôné, réduit au rôle d'esclave industrieux, porte 
, . . . . 2 J. JAMIN, La foudre, dans 

nos messages et fait nos commissions»z. „ . , . „ . , 
° nS 1 (1864), p. 34o. 



L'électricité est d 'abord un d é m o n qu' i l faut rendre familier, un fait mervei l leux qui 

s 'élabore sur le m o d e de l 'except ion, une rareté à cultiver, à civiliser. En ce sens, le télé­

graphe, la lumière électrique, les enregistreurs automatiques sont d'étranges et merveilleuses 

applications. Par ailleurs, la nouveauté radicale de l 'électr ici té c o m m e 
3 G. LE BON, Sur l'utilisation 

source d ' éne rg ie , c 'est qu 'e l le n 'es t pas en e l l e - m ê m e u n e ressource des forces naturelles et leur 

naturelle (à l ' inverse du charbon) . Dans une controverse avec Le Bon transport, dans HS28 1188D, 
p. 269. 

qui affirme que «la provision de houil le du globe s'épuise rap idement 
4 A. D'ARSONVAL, L'avenir de 

et on se demande par quoi on pour ra la remplacer»3 , d 'Arsonval veut l'électricité, dans ss 28 

voir en l 'électr ici té une fée, sorte de d é m o n domest iqué . (1881), p. 370. 

«Nous aurons malgré tout à notre disposition, force, chaleur, lumière, 

et cela sans charbon, sans combust ion , sans fumée, et m ê m e , chose plus 

merveil leuse encore , sans matière grossière qui t ombe sous les sens. Que l est donc l 'agent 

mystér ieux capable de réaliser cet incroyable et surnaturel p rog ramme ? Ce t t e b o n n e et 

merveil leuse fée, c'est l ' é lect r ic i té» 4 . 

Ce t te représentat ion de l 'électricité sous forme de fée culminera à l 'exposit ion un i ­

verselle de Paris en 1900, où le Palais de l 'électr ici té est formé par une imposante façade 

toute i l luminée é lec t r iquement , au sommet de laquelle t rône une statue devant une étoile, 

c'est la «fée Electricité»5 . Les exposit ions universelles, don t la série a été 
, x „ 5 Pour une histoire détaillée 

inaugurée a Londres en 1851, sont des lieux propices a la mise en scène d e la „ f i e E | e c t r i c j t é ) , e t a e 

des effets spectaculaires de l 'électr ici té. Ainsi, grande nouveauté , à l ' ex- »•» multiples incarnations, 
, „ . . , , - , , , r, . , , voir: A. BELTRAN & P. CARRÉ, 

position de Paris de 1878, un café impressionne les gens avec sa lumière . „ A, . „ . 
r r ° La fée et la servante, Paris, 
électr ique. L'éclairage électr ique fera b ientôt part ie du décor des e x p o - 1991; A. BELTRAN, LatéeÉiec-

r • . j j • s T̂ > r ' trlclté, Paris, 1991. 
sitions faisant des séances du soir un «immense succès» . Dans les années 
. „„„ , , , . rr. , 6 G. PETIT, Exposition univer-
1890, les moteurs électr iques seront suffisamment costauds p o u r tracter „ .,. 

' * r selle. L éclairage électrique, 
des tramways et envisager des «métropolitains souterrains»7 . Par ailleurs, dans RSA3 (18891; J. 

' •. i r ' u u i ^ ' i J ' » - J TYNDALL, La lumière 
on prévoit que la tee habile et veloce va devenir ménagère accorte du 

t ^ & électrique, dans RS 23 (18791. 

logis m o d e r n e . 

«Le b ien-ê t 

lisation à domici le de tout ce qui peut être produi t au dehors de la mai-

7 L. MONTILLOT, Les tramways 
«Le b ien-ê t re de la vie m o d e r n e dépend en grand partie de la cana- électriques, dans RS47 

(1891). La première présenta­
tion du tramway a lieu à l'expo-

son o u d o i t y être amené . L 'eau, le chauf fage et l 'éc la i rage sont déjà sition de Berlin de 1879. Voir 

canalisés : avec l 'électr ici té, nous allons avoir un éclairage plus parfait et a u s s i D" Bel le1, ' • t r a c t l o n 

électrique souterraine, dans 

la force mot r i ce à domici le . Ce système ne peut aller qu ' en se généra- RSS6, (1896). 

lisant ; peu t -ê t re , p o u r nos ar r ière-neveux, sera-t-il appliqué à la n o u r - 8 R.-V. PICOU, La distribution 

r i ture e l l e -même. Vous r iez? mais rappelez-vous que nous possédons " e e c t n c i , e ' a n ï RS 

r ^ n r 11890), p. 294. 

déjà le café chaud au tomat ique distribué sur les places publiques, par un 

mécanisme ingén ieux» 8 . 

La fée a bien mér i té q u ' o n lui rende d'aussi vibrants hommages . Elle s 'entremet dans 

les machines p o u r améliorer la vie quo t id ienne ; elle intercède auprès des forces de la natu­

re pour que les h o m m e s accèdent à un nouveau m o n d e organisé par la science. Cependant , 

alors qu 'à partir des années 1860 les institutions scientifiques, les laboratoires et les revues 

se développent, les savants rappellent que c'est parce que la science ne vise pas l'utilité immé­

diate qu'elle est une noble tâche et qu'elle pourra produire de nouvelles merveilles pratiques. 
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«Tout ce qui nous apprend à connaître les forces de la nature ou celles de notre intel­

ligence mérite notre attention, et peut devenir, à un moment donné, utile là où nous nous 

y attendions le moins. Qui aurait pu s'imaginer, il y a quatre-vingts ans, lorsque Galvani 

fit danser des cuisses de grenouille en les touchant avec des métaux différents, que l'Europe 

serait un jour couverte d'un réseau de fils de fer transmettant des dépêches avec la rapidité 

de l'éclair de Madrid à Pétersbourg»'. 

Les réseaux télégraphiques se sont en effet étendus très rapidement depuis leurs pre­

mières installations dans les années 1840, ce qui a nécessité une intense collaboration inter­

nationale. Le télégraphe est la première application électrique à grande échelle 10. Dès le 

début, il noue des relations étroites avec le chemin de fer : les fils de fer s'établissent le long 

des voies déjà tracées, et en retour ils rendent possible la coordination du trafic. Aussi la 

révolution industrielle s'accompagne-t-elle du transport et de la sauvegarde de l'informa­

tion : avant le télégraphe les communications écrites voyagent à la vitesse des voyageurs ; 

avant le téléphone la portée de la voix est réduite ; avant le phonographe la voix d'une per­

sonne disparaît avec elle ; avant les enregistreurs automatiques le travail de collecte des don­

nées se fait à la vitesse des gestes de la main. 

9 H. VON HELMHOLTZ, Lei sciences naturelles et la science en général, dans 

RS4 (1867), p. 700. Dans les pays anglophones, la phrase de Benjamin 

Franklin, «A quoi sert un bébé?» était largement citée (D. KNIGHT, The âge 

of science, Oxford, 1986, p. 165). 

10 Je laisse de côté la galvanoplastie, procédé de moulage basé sur l'électro-

lyse, qui relève plutôt de l'industrie chimique. 

LE TÉLESCOPE, L'ÉTALON ET LA PRÉCISION DE LA MESURE 

A chaque époque la physique revêt une nouvelle forme, si bien qu'il est difficile de spé­

cifier depuis Galilée jusqu'aux quarks ce qu'est la physique. Cependant, on peut affirmer 

que la physique est non seulement à la confluence des mondes mathématique et technique 

mais aussi en amont de bien des découvertes mathématiques et des innovations technolo­

giques. La forme de la physique est donc intimement liée aux autres structures que sont la 

mise au travail des instruments, l'organisation du résultat des mesures, la représentation 

opérationnelle des phénomènes et leur mise en forme mathématique. 

À l'aube du XIXe siècle, seules la mécanique et l'astronomie se présentent sous des 

ensembles mathématiquement cohérents. Cependant, très vite, le «siècle de la Science et 

du Progrès» va voir s'étendre le domaine de la physique : des phénomènes optiques, élec­

triques, thermiques, magnétiques, acoustiques et astrophysiques vont se formuler en théo­

ries mathématiques et s'organiser les uns les autres autour de relations quantitatives. 

La physique s'étend à de nouveaux territoires en développant systématiquement des 

stratégies de précision. En élaborant des instruments de mesure, en maîtrisant le calcul d'erreur, 

en développant la sûreté des outils mathématiques, les savants séparent les phénomènes et 
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les détachent des dispositifs en les représentant sous forme de lois. Ce t te idée de loi et cette 

pra t ique de la précision ont d'ailleurs h i s tor iquement permis à l 'astronomie, à la recherche 

des observations probables des astres autour de leurs vraies posit ions, de donne r naissance 

au calcul statistique des erreurs . 

Tout au long du X I X e siècle, l 'as tronomie est régul ièrement donnée en exemple du 

progrès simultané des ins t ruments et de la théor ie . La mécanique céleste est une théor ie 

achevée, et tou t écart observé à cette théor ie doit pouvoi r être expl iqué. La m é t h o d e des 

résidus est devenue pour les astronomes un lei tmotiv : cette m é t h o d e énonce que presque 

toutes les découvertes ont été le résultat de phénomènes résiduels, c 'est-à-dire de p h é n o ­

mènes dont l 'état des connaissances ( théorie et observations confirmées) ne peu t rendre 

compte . L'observation de N e p t u n e en 1846, suite aux calculs d 'Adams et de Le Verrier à 

partir des perturbat ions de l 'orbite d 'Uranus , est l 'exemple par excellence des résidus : étant 

d o n n é une planète don t le m o u v e m e n t ne semble pas obéir à la loi de 
. • i i -i . - i i J - J> n L- FIGUIER, L'année sclentl-

la gravitation universelle, il s agit de trouver les coordonnées d une autre _ gt lndustrlelle 5 (18G1) 

planète telle que la loi soit observée par les deux corps en question. La u mouvement du périhélie de 
, , j î i i ' v T i 7 I O ^ I Mercure, inexplicable dans le méthode a cependant des l imites: après que Le Verrier en 1061 annonce . . _ . . . . . , . 1 ' ' cadre de la physique classique, 

le m o u v e m e n t anormal de Mercure , il prévoit un ensemble de petites sera réglé par la relativité 

planètes entre le Soleil et Mercure . Aussitôt des astronomes disent avoir g e n e r a l e <1915)-

observé de telles planètes " . 

La m é t h o d e des résidus sert également de justification à l 'établissement de cartes du 

ciel, car ces cartes permet t ra ient de repérer des mouvements anormaux. La mesure précise 

des coordonnées d 'un astre autorise une stratégie de recherche des écarts quantitatifs. Ce t te 

stratégie nécessite tout un équipement . A ce titre, dans la première moit ié du X I X e siècle, 

l 'astronomie a tous les aspects de la «big science»: course vers des télescopes toujours plus 

grands, étude technologique du dispositif lu i -même, division et spécialisation du travail dans 

la manipulat ion des appareils et du trai tement des données, coûts croissants, etc. Mais d 'une 

manière générale, cette stratégie de la précision s'étend à l 'ensemble de la physique. 

La maîtrise de l 'espace physique et prat ique est accomplie au travers d ' ins t ruments de 

p réc i s ion . La mé t ro log i e , science des mesures , devien t u n e act ivi té à par t en t iè re 12. 

L'établissement de la métrologie pe rme t d 'organiser des bases communes p o u r les labora­

toires, d 'é tendre ces pratiques aux industries, et d'accélérer les applications de la science, 

c 'est-à-dire la technologie . Les expositions universelles organisent des concours qui a t t r i ­

buen t des médailles aux nations qui produisent les meilleurs ins t ruments I3. D e m ê m e que 

les astronomes ne manquen t jamais de travail puisque les cartes du ciel sont à compléter 

avec chaque nouveau télescope plus puissant, l 'ensemble des disciplines scientifiques b é n é ­

ficie du surcroît de précision appor tée par la technique. 
12 Pour un bon exemple de l'articulation institutionnel des mesures physiques 
et de la fabrication des instruments, voir D. CAHAN, The geopolitics and 
architectural design of a metrological laboratory: the Physikalisch-Technische 
Reichsanstalt in Impérial Germany, dans The development of the laboratory: 
Essays on the place of experlment In Industrlal civillzatlon, F. James éd., 
Macmillan, London, 1989, pp. 137-154. 

13 Voir les catalogues d'instruments présentés à l'exposition de 1900 à Paris. 
A. CORNU, L'Industrie française des Instruments de précision 1901-1902, 
Réimpression: Alain Brieux, 1980; Catalogue de l'exposition collective 
allemande d'instruments d'optique et de mécanique, Berlin, 1900, imprimé 
par la Reichsdriickerei. Réimpression: Alain Brieux, 1984. 
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L'astronomie nécessite des collaborations internationales pour récolter le maximum 

d'observations. Mais elle n'est pas la seule. Ainsi, pour passer les frontières, le télégraphe 

oblige les nations à se mettre d'accord sur des normes communes. La standardisation des 

instruments, des techniques, des langages, des étalons est à l'ordre du jour d'une série de 

congrès internationaux. Dans le contexte d'un accroissement de la division de la produc­

tion de connaissances, d'une communauté toujours plus internationale, il est crucial d'éta­

blir des normes pour réduire les tâches de traduction d'une connaissance à l'autre, d'un 

laboratoire à l'autre. Le laboratoire est non seulement le lieu de domestication des phéno­

mènes, mais aussi le centre de fidélisation de l'instrument. 

La standardisation n'a d'autre but que de devenir invisible pour que circulent avec un 

minimum de résistance des objets ou des informations. La fée, domestiquée grâce au déve­

loppement d'instruments de précision, circule à toute allure tout en n'arrêtant pas d'être 

contrôlée par des références fixes, des conventions stables. Les standards constituent les 

règles de l'économie politique de l'association des nouveaux êtres qui prolifèrent en cette 

seconde moitié du XIXe siècle. 

Si l'on comprend que le laboratoire est le lieu de fabrication simultané du phénomène 

et de sa mesure, il devient plus facile d'envisager que les scientifiques travaillent à préciser 

aussi bien leurs pensées que leurs appareils. En ce sens, apprendre aux étudiants à faire des 

mesures est une manières de les discipliner. Le travail de précision de la science, calqué sur 

la méthode des résidus, est d'ailleurs un thème qui revient souvent dans la dernière décen­

nie du siècle. 

LE TÉLÉGRAPHE, LES MACHINES ET LA DIVISION 
DU TRAVAIL DE LA NATURE 

La grande différence de l'électricité avec l'astronomie réside dans la distinction entre pro­

duction et observation des phénomènes. Alors que les astronomes construisent des instru­

ments pour «recueillir» des données, les électriciens fabriquent des appareils pour produire 

des charges, les faire circuler et les stocker. La production d'électricité est tout d'abord un 

travail et une sélection des milieux. Quels sont les milieux conducteurs et isolants ? Quelles 

sont les réactions chimiques qui produisent un courant? 

Le XVIIIe siècle correspond à la constitution de l'électricité statique. Comment pro­

duire de l'électricité et l'isoler simultanément pour l'observer? Comment la conserver pour 

la rendre un peu plus autonome? Les machines électrostatiques, dont on fait tourner 

manuellement les «frotteurs» (ambre, souffre, verre), permettent de produire, comme une 

pompe, une substance qui peut être «condensée» (bouteille de Leyde) et communiquée par 

contact (conducteurs) à certains corps. L'analogie entre les «aigrettes» (étincelles électriques) 

et la foudre est réalisée dans la confection des paratonnerres qui recueillent l'électricité 

atmosphérique. 
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Cette phase de séparation et d'isolation des phénomènes électrostatiques prépare la 

voie à une électricité des «courants». Avec l'invention de la pile, par Volta en 1800, l'élec­
tricité accède au dynamisme : à l'observation de configurations statiques s'ajoute l'explo­
ration des effets de «l'impulsion du fluide électrique». Une fois admise la nature unique de 
l'électricité dans ses différentes manifestations, se pose les questions des moyens de pro­
duction, de transport, de stockage, questions d'abord de laboratoire, mais qui intéresseront 
bien vite l'industrie. En retour, les applications électriques pourront susciter des disposi­
tifs qui envahiront alors les laboratoires. 

La découverte de phénomènes pour devenir scientifiques nécessite l'invention d'ins­
truments de mesure, qui à leur tour pourront contrôler des machines et produire de nou­
veaux effets. Prenons l'effet thermoélectrique comme exemple. Un courant électrique cir­
culant à travers une résistance dégage de la chaleur. L'effet thermoélectrique est une 
inversion de ce phénomène : du courant est produit dans un circuit comprenant deux 
conducteurs portés à des températures différentes. Cet effet permet d'améliorer la préci­
sion des thermomètres. 

L'entrelacs des instruments et des machines, neuf au XIX e siècle, est crucial pour le 
développement de l'électromagnétisme. Les machines, depuis qu'elles existent, ont la par­
ticularité de produire des phénomènes qui n'existent pas dans la nature. La mise au point 
de machines correspond à l'isolation d'un phénomène dans des matériaux dont on connaît 
alors les propriétés. L'électricité est produite en combinant des intensités et des tensions 
calibrées avec des matériaux purifiés. Ainsi la division du travail n'apparaît plus uniquement 
comme celle des gestes des savants, mais aussi comme une division du travail de la nature. 

Tandis que la loi de gravitation est présente partout, qu'elle soit observée parmi les astres 
ou mesurée sur terre, les phénomènes électriques doivent d'abord être produits avant 
d'obéir à une loi. 

Le dispositif télégraphique est simple dans son idée : un milieu homogène (fils métal­
liques), une perturbation de l'état de ce milieu et la détection de cette perturbation. 
Cependant, les problèmes pratiques ne sont pas faciles à résoudre : comment «noter» un 
courant électrique ? quelle est l'information que véhicule un signal ? chaque lettre de l'al­
phabet doit-elle correspondre à un type de signal ou à un fil différent ? comment allonger 
le fil sans perdre le signal ? Au départ, on tente de détecter le courant électrique à l'aide 
de réactions chimiques créées en bout de course par l'électricité. La grande innovation 
consiste à utiliser les effets électromagnétiques du courant. 

Le couple électricité-magnétisme offre un superbe exemple de convertibilité de formes 
d'énergie différentes, c'est-à-dire de division du travail des phénomènes. Mais il oblige 
également les physiciens à mettre au travail leurs théories. Quelles sont les relations entre 
vertus électriques et magnétiques? En 1819, Œrsted découvre qu'un courant électrique 
influence l'orientation d'un aimant placé dans son voisinage. Un courant rectiligne peut 
provoquer un mouvement de rotation de l'aimant ! Inversement, Ampère observe l'action 
de courants circulaires sur les aimants et invente le «solénoïde». Pour comprendre la rela­
tion entre électricité et magnétisme, Ampère réduit le magnétisme à de minuscules et 
innombrables courants électriques orientés, faisant du magnétisme un effet électrique. 
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En 1831, Faraday découvre les «courants d'induction», c'est-à-dire le rôle des aimants dans 

la création de courant. Dès lors, l'électricité et le magnétisme sont en relation lorsque soit 

le courant varie, soit l'aimant bouge. L'électricité n'est plus seulement la cause du magné­

tisme, mais peut aussi en être un effet : les deux phénomènes doivent être pensés sur le 

même pied. 

Comment mettre en évidence cette fée qui échappe à notre vue mais se manifeste par 

une série d'effets? Le galvanomètre met en scène les relations causales de l'électricité et 

du magnétisme : le déplacement de l'aimant est proportionnel à l'intensité du courant. 

L'idée générale est de ramener les phénomènes électriques à des mouvements mécaniques 

observables afin d'inventer des moyens de les mesurer. Le télégraphe est alors une sophis­

tication du couplage d'une batterie (production du courant) avec un galvanomètre (détec­

tion de la variation de l'intensité du courant). 

Le XIX e siècle est «le siècle des machines»14. Par exemple, les stratégies de précision 

et de division du travail de la nature se traduisent par des «machines magnéto-électriques» 

qui fournissent du courant électrique au moyen du magnétisme exis-
, , . ,, , . . ,, . r 14 Le Général SEBERT, Les 

tant, et des «machines electro-magnetiques» qui développent une force Drogrè$ de t industries ' 
motrice, un travail à l'aide d'un courant existantl5. Le magnétisme sert niques et les moyens de les 
i , ' A- L. J .. J " - i ^ ' développer, dans RS66 (19011 donc de médiateur entre deux types d énergie, le mouvement meca-

' r ° p. 133. 

nique et l'électricité. Ces machines reposent sur des configurations géo- 15 w S|EMENS Les servie s 

métriques des éléments suivants: champs magnétiques (éventuellement de l'électricité, dans BS 25 

canalisés par un aimant permanent), bobines de fils dont l'épaisseur, la ' "' 
, , , . . ,, . i i , s -i-i i n 1 6 R. KLINE, Science and 

longueur et 1 orientation sont déterminantes dans 1 équilibre des flux, En_ineerin_ Theorv in the 
et mouvements de rotation ou de va-et-vient qui autorisent la machi- invention and Development of 

s i j I T J j T ' 1. /^ / I O T / - \ \ the Induction Motor, 1880-ne a accomplir des cycles. La dynamo de Zenobe Gramme (lo/O) en . . . . , 
t > ' \ ' 1900, dans Technology ami 

est un exemple typique. Sa grande caractéristique est d'être réversible : culture 28 11987), pp. 283-

soit fournir du courant à partir du mouvement, soit du mouvement à 

partir du courant. Cela fait immédiatement entrevoir de grandes possi­

bilités pour l'électricité comme véhicule d'énergie. 

Le développement des dynamos va progressivement permettre de produire des cou­

rants intenses, et alternatifs, impossibles avec les piles voltaïques ou les batteries. L'électricité 

se divise alors en deux modes : les courants faibles pour le transport d'information et les 

courants à grande tension pour les machines énergétiques. Les courants alternatifs sont cru­

ciaux pour le développement des moteurs : ils ne sont pas seulement plus stables, mais ils 

permettent également de simplifier les moteurs en diminuant le nombre de parties 

mobiles u . 

Le siècle des machines est aussi celui des instruments, dont les créateurs sont alors 

célèbres. Ainsi la fameuse «bobine de Ruhmkorff», dont s'équipe tout laboratoire de phy­

sique après 1850, permet à partir du courant continu d'une pile de produire un courant 

alternatif à tension très élevée, et par exemple des étincelles à rythme soutenu. En connec­

tant cette bobine à deux électrodes d'un tube dans lequel on a fait un vide relativement 

poussé, on obtient le «tube de Geissler», qui est à l'origine de l'expérimentation de diffé­

rents rayonnements. 
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Certes l 'acquisition d ' instruments de précision coûte, mais leurs résultats sont sans pr ix. 

Par leur taille croissante et leur équipement (électricité, tubes à vide, appareils de préc i ­

sion pour la physique), les laboratoires sont de plus en plus chers. Ainsi Pasteur appelle à 

multiplier «les temples de l'avenir, de la richesse et du bien-être», «ces demeures sacrées 

que l 'on désigne du nom expressif de laboratoires.» " Il est généralement admis que la valeur 

de la science repose, entre autre, sur sa capacité à produire de nouvelles 
, . M i i_ « w • i i_ • >j « I» M1TÏ.UR, U •«dut é, 

techniques qui améliorent le b ien-ê t re . Mais la physique possède une • «.1,-,, 4,., «s s (i»s»i 

valeur s u p p l é m e n t a i r e : l ' ex igence et la possibil i té de représenter de ». 13». 

manière simple l 'ensemble des propriétés de la matière. 

L'ÉTHER, LA LOI ASTRONOMIQUE ET LA MÉCANIQUE 

Tandis que la physique fait progressivement tomber des phénomènes dans son escarcelle, 
elle se présente de plus en plus comme une description totale et ultime de l'univers. Cela 
est suscité, entre autre, par le rôle que peuvent jouer les mathématiques. En effet, dès que 
des lois physico-mathématiques sont établies, se pose le problème de leurs rapports au sein 
d'une éventuelle théorie qui les engloberait, les unifierait — ce problème est en fait celui 
de l'invention mathématique, de l'élaboration de nouveaux instruments de représentation. 

Au XIXe siècle, les savants considèrent généralement que de telles correspondances 
mathématiques n'ont de sens physique qu'en référence soit à un substrat «réel» (l'énergie 
ou l'éther), soit à des relations de cause à effet créées et observées grâce au développement 
prodigieux des «machines». Du point de vue de l'unification des phénomènes physiques, 
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deux événements sont marquants : la conservation de l'énergie et la théorie électroma­

gnétique de la lumière. La conservation de l'énergie est énoncée comme un principe, ce 

qui oblige toute théorie et tout dispositif expérimental à la respecter1*. 

L'unification de l'électricité, du magnétisme et de l'optique est une 

avancée théorique considérable, approfondissant pour certains l'idée 

d'éther. 

L'éther a été à nouveau pris en considération par les physiciens, suite 

à la théorie ondulatoire de la lumière formalisée par Fresnel : comment 

concevoir la déformation locale d'un milieu et sa propagation (une 

onde) sans milieu? Certains physiciens développeront des théories très 

précises de l'éther. Mais vues aujourd'hui, les différentes théories de 

l'éther sont plutôt obscures ou bien tout simplement absurdes. Il y a en 

effet contradiction entre la densité (l'éther est présent en chaque point 

de l'espace), la parfaite élasticité (il ne subit pas de déformation) et son 

extrême ténuité (il n'entrave pas le mouvement des astres). L'éther 

cependant a été une hypothèse nécessaire, qui a rempli une série de 

fonctions pour expliquer des causes. Ainsi, l'éther sert soit à soutenir 

des phénomènes qui se comportent comme des fluides (chaleur, élec­

tricité, magnétisme), soit à remplacer une action à distance par une pro­

pagation continue (lumière) u. 

En 1912, l'historien Merz caractérise la physique du XIXe siècle selon quatre types de 

«représentations» (views). La «représentation astronomique» affirme l'existence d'une loi 

mathématique et unique, dont le modèle est donné par la gravitation. La «représentation 

mécanique» analyse le rapport entre éther et matière, entre continu et discontinu, et s'ap­

puie sur des équations différentielles. La «représentation atomique» repose sur des prin­

cipes de divisions et sur des règles combinatoires pour envisager les transformations de la 

matière. Enfin, la «représentation physique» envisage les trois autres représentations comme 

complémentaires afin d'interpréter ce qu'est l'énergie (qui a porté divers noms : vis viva, 

force, puissance, effet, action) M. 

En prolongeant cette classification, on peut dire que chaque représentation pose un 

problème : quelle est la loi (astronomique) ? quelles sont les équations (mécaniques) ? quels 

sont les changements (atomiques) ? quel est le principe (physique) ? Évidemment les pro­

blèmes renvoient les uns aux autres, mais ils sont hiérarchisés selon l'époque et le lieu. Ou 

plutôt, les relations qu'entretiennent les représentations sont réinventées par chaque théo­

rie, par chaque savant. 

La représentation astronomique, basée sur l'analogie entre l'infiniment grand (le ciel) 

et l'infiniment petit (les éléments ultimes indécomposables), est une puissante source d'ins­

piration pour les savants du début du XIXe siècle, surtout en France. Cette représentation, 

qui remonte au moins à Laplace et à ses disciples, et qui figure tout système sous forme de 

forces ponctuelles, a l'avantage de pouvoir être facilement mathématisée. 

«Plus nous nous éloignons de notre être, dont les dimensions sont notre type naturel de 

comparaison, plus nous trouvons que les deux infinis, celui du haut et celui du bas, tendent 

18 L'épisode de l'assoclatioa 

du principe de conservation de 

l'énergie avec l'idée générale 

de progrès, liant ainsi destin 

de l'humanité et respect du 

principe, est raconté ailleurs 

dans cet ouvrage : I. STENGERS, 

La pensée d'Ernest Solvay et II 

science de son temps. 

19 Pour une histoire générale 

des théories utilisant l'éther, 

voir G.N. CANTOR S M.J.S. 

HODGE (edsl, Conceptions 

of ether. Studio* In the hlttory 

of ether théorie* 1740-1900, 

Cambridge, 1981. 

20 J.T. MERZ, A hlstory of 

European thought In the 

XIX"1 century, Edinburgh and 

London, 1912. 
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à se rapprocher , à se confondre devant u n e c o m m u n e h a r m o n i e . Dans les g roupements 

stellaires, on saisit c o m m e u n reflet de la loi qui préside aux m o u v e -
. „ 21 W. DE FONVIELLE, Le scor-

ments des atomes» . . . . „ . . , „ . 
pion, dans RSS (18681, 

Cet te représentation astronomique de la nature est comprise c o m m e p. 485. 

le p ro longement naturel des recherches de N e w t o n , et apparaît pe r t i ­

nen te puisqu'el le a permis à C o u l o m b , par exemple, de formuler la loi de l 'at traction et 

de la répulsion électr ique, modelée sur celle de la gravitation. La volonté de réduire l ' en ­

semble des phénomènes physiques (mécanique, chaleur, lumière, électricité, magnétisme) 

à u n nombre restreint de lois simples est omniprésent au X I X e siècle. Ce t appel est claire­

men t énoncé par Laplace dans Y Exposition du système du monde (1796). Se revendiquant de 

l 'autor i té de N e w t o n , la mécanique de Laplace se veut l impide : les points matériels dotés 

de vitesses sont également les centres de forces agissant à distance, érigeant u n système dans 

lesquels les mouvement s des masses se dé te rminen t les uns les autres. Par ailleurs, il reste 

encore à élaborer une théor ie qui inclurait les «molécules de lumière», les deux «fluides de 

molécules» qui composen t l 'é lectr ici té , ou les attractions moléculaires étudiées dans les 

p h é n o m è n e s capillaires. 

«Les affinités dépendraient alors de la forme des molécules et de leurs positions res­

pectives ; et l 'on pourra i t , par la variété de ces formes, expl iquer toutes les variétés des 

forces attractives et ramener ainsi à une seule loi générale, tous les p h é -
22 LAPLACE, Exposition du 

n o m è n e s de la Phys ique et de l 'As t ronomie . Mais l ' impossibi l i té de système du monde [1796], 

connaî tre les figures moléculaires et leurs distances mutuelles, rend ces Fayard, Paris, 1984, iv, 18, 
p. 449. 

explications, vagues et inutiles à l 'avancement des sciences»2 2 . 
23 Pour une affirmation sans 

Avec la loi de l 'at traction universelle de N e w t o n c o m m e loi d i rec- ambages d'une réduction géné-

tr ice, la représentat ion as t ronomique crée une dist inct ion entre corps r a l e d e s phénomènes à des 
. , . . w i i T- rr j - i i J ' r • «monades pondérables», voir 

pondérables et impondérables . En effet, un corps pondérable se définit F M0 |GN0 physique moiécu-

par le fait qu ' i l est pesant et donc soumis à la gravitation. Les i m p o n - 'aire, dans cosmos, vol. 2 
A' U1 n •- U ^ '1 4. - • * ' \ .. J> * * * ' • . . ' (1852-53), pp. 371-383. 
derables ( lumière, chaleur, é lect r ic i té , . . . ) sont d une ex t rême ténui té 

, , i , i i T i i i 24 Les travaux d'Euler et de 

puisqu ils échappent a la mesure de la balance. La loi de la gravitation L a g r a n g e (Mécanique 

opère donc c o m m e pr incipe de tri entre les phénomènes qui t omben t analytique, 1787) s'étaient 
, , , , , v » , • attaqués au problème de la défi-

sous sa coupe et ceux qui y échappent mais ne 1 altèrent pas. Mais c o m - . . . . . . . . . . . 
r -i J r r r nition de la dérivée en voulant 

ment pondérables et impondérables interagissent-ils ensemble s'ils sont éviter toute hypothèse métaphy-

de natures différentes ? » Les impondérables sont-ils des espèces de fluide s i q u e s u r les inf in iment "et i ts-
r , , , P a r ailleurs, au début du XIX* 

ou des mouvement s d 'un milieu par t icul ièrement ténu, appelé «éther»? siècle, la mathématisation est 

Y a-t-il un seul éther ou chaque classe de phénomènes a-t-il besoin d 'un a v a n t t o u t Mne œuvre , r a l , Ç a , s e : 

Laplace, Fourrier et Carnot pour 
m i l i e u p r o p r e ? la cnaleur; Poisson et Ampère 

La question de l 'unification des phénomènes relève d 'un p rogram- pour l'électricité; Fresnel pour 

me as t ronomique : quelle est la loi universelle à laquelle obéissent tous 

les p h é n o m è n e s matér ie ls? C 'es t le succès de la mathémat isa t ion des 

p h é n o m è n e s qui autorise la recherche de telles représentations générales, car au X V I I I e 

siècle les discours sont n o m b r e u x qui met ten t en garde contre la «manie de la physique à 

vouloir tout expliquer»24. Cependan t les mathémat iques ne cessent d 'appor ter de nouveaux 

objets à la physique. L'intérêt des mathémat iques pour la no t ion de n o m b r e se déplace vers 5 5 



celle de fonction. L'exploration des propriétés des fonctions est alors au centre des préoc­

cupations des mathématiciens : quelles sont les fonctions dérivables, quelles sont leurs autres 

représentations (séries, limites, intégrales). La fonction, par rapport au 

nombre, joue le rôle de densification des relations possibles en un point. _, , . . . „ ' c " 
J r r certains phénomènes particu-

La force des fonctions à plusieurs variables est de pouvoir déterminer Mers nécessitent des fonctioni 
une grandeur physique quand la valeur de chaque variable est donnée. ""rt iculièf" "*cle •""»•••*•• 

par exemple)* 

De plus, cette détermination est locale : en chaque point de l'espace qui 

correspond à l'ensemble des variables, la fonction reçoit une et une seule 

valeur2S. La physique va abondamment utiliser des fonctions : il est facile de généraliser les 

fonctions dans des espaces à autant de dimensions qu'il y a de variables. Les espaces mathé­

matiques ne correspondent plus nécessairement avec l'espace réel. 

Les problèmes de mécanique ont été très stimulants dans l'invention de ces nouvelles 

mathématiques. Les bases du calcul différentiel et intégral, inventées par Leibniz et Newton, 

ont été éclaircies et le calcul devient plus rigoureux : en se débarrassant des «hypothèses 

métaphysiques», les mathématiques se focalisent sur leurs propres êtres pour les constituer. 

Cependant, issues de problèmes de cinématique et de gravitation, elles restent du point de 

vue de la physique confinées à des combinaisons des représentations astronomique, méca­

nique et atomique. Quant à la représentation physique, elle pose problème. Quel est le 

principe? Quelles sont les propriétés fondamentales de la matière? énergie? atomes? éther? 

Cette question a-t-elle un sens ? Les équations ne sont-elles pas simplement d'utiles ins­

truments de recherche? 

En fait, différents types de mécaniques coexistent, selon que l'on y ajoute des hypo­

thèses astronomique ou atomiques, qui sont des conceptions très différentes de ce que peut 

et doit faire une théorie physique. Au milieu du siècle, le principe de conservation de l'éner­

gie s'impose par les travaux de Britanniques et d'Allemands. La représentation atomique, 

soustraite à la chimie pour devenir mouvements d'atomes, reste subordonnée soit à l'astro­

nomique (action instantanée à distance), soit à la mécanique (actions contiguës d'un champ). 

L'association des représentations mécanique et atomique ramène les changements 

observés à des mouvements, c'est-à-dire à l'évolution de points (ou de quantités infinité­

simales) dans le temps et l'espace. La physique intègre alors pleinement les outils de l'ana­

lyse des fonctions. Toute transformation étant réduite à des mouvements atomiques, la chi­

mie est formellement réduite à une branche de la physique. Cette alliance de l'atomique 

et du mécanique, dominante dans la seconde moitié du XIX e siècle, trouve en Helmholtz 

un grand interprète : 

«Tout, dans la nature extérieure, se réduit à un changement de forme dans l'agrégat 

des éléments chimiques éternellement invariables ... Il n'y a de chan-
•Ll J 1 i. . J- J ' i ' . 2 6 H. ÏOM HELMHOLTZ, gement possible dans la nature, que 1 arrangement divers des éléments . .. . 

° r • "i e i_t développement des sciencsi 

dans l'espace, ce qui revient à un mouvement. Et il s'ensuit que, si tous dans les temps modernes, dus 

les changements sont des mouvements, les forces, qui produisent ces •• •• • 

changements, ne peuvent être que des forces mécaniques» M. 

Autrement dit, il n'y a jamais que des déplacements, des agrégations et des dissociations 

pilotées par des forces. En disant que les forces sont mécaniques, Helmholtz dit simplement 

56 



qu'elles sont simples et mathématisables. Mais plus loin, il affirme également «la loi de 

conservation de la force»27, ce qui pour nous est une confusion puisque l'on dit aujour­

d'hui que c'est l'énergie qui se conserve. Cependant, cela indique que les unifications phy­

sico-mathématiques ont toujours besoin d'être interprétées, que ce soit sous des formes 

énergétiques ou des modes de forces. Les physiciens ne se satisfont pas d'une représenta­

tion purement mécanique des phénomènes : pour donner sens aux équations, il faut leur 

adjoindre des hypothèses «réalistes». 

27 Ibid. La représentation mécanique, atomique et astronomique de 
Helmholtz est selon Du Bois-Reymond la plus achevée, et mène pourtant à son 
retentissant Ignorablmus: la «connaissance astronomique d'un système maté­
riel est la connaissance la plus parfaite i laquelle nous puissions aspirer», 
mais elle laisse dans l'ombre ce que c'est matière et force, et nous abandon­
ne à l'énigme du libre arbitre (Du BOIS-REYMOND, Les bornes de la philoso­
phie naturelle, dans RS 1874, citation p. 342). 

LE CHAMP FAIT DES VAGUES 

Les fils du télégraphe permettent de concevoir un nouveau type de propagation de l'ac­
t ion: ils sont la mise en scène directe d'un courant électrique. Le travail des milieux 
conducteurs et isolants, de leurs connexions, s'accompagne d'élaborations théoriques de 
représentation de ce que peuvent ces milieux. Les théories, en ce sens, racontent ce qui 
arrive dans ces machines. Tant que les théories s'occupent d'électrostatique, la représenta­
tion de la loi sous forme d'une action à distance ne pose pas de problème. Mais dès que 
l'électricité est en mouvement des effets électromagnétiques apparaissent et d'autres for­
mulations théoriques semblent nécessaires. A la place d'une force s'exerçant instantané­
ment à distance, ne peut-on pas représenter des propagations de proche en proche? 
L'opposition entre action à distance et propagation contiguë traverse la seconde moitié du 
XIX e siècle. Elle est progressivement résolue grâce à l'inspiration que suscite les effets 
observés dans différents types de télégraphes. 

Tant que les câbles télégraphiques sont aériens, la détection du signal ne pose pas de 
graves problèmes, et peut reposer sur des connaissances empiriques. Mais dès que le câble 
est immergé ou enterré, un phénomène curieux se produit : une impulsion envoyée à un 
bout du câble est reçue brouillée, atténuée et dispersée. Pour expliquer ce phénomène, 
particulièrement observé dans le câble posé en 1851 sous la Manche, qui menace le déve­
loppement des télégraphes à longue distance, W. Thomson reprend des idées de Faraday 
tombées dans l'oubli depuis quinze ans. Pour immerger un câble conducteur d'électricité, 
il faut l'entourer d'un bon isolant. Or, pour Faraday, non seulement le conducteur mais 
également l'isolant sont soumis à la tension électrique : le conducteur est le lieu de pro­
pagation des actions électriques mais l'isolant résiste à la propagation en se polarisant ; ce 
qui se passe à la surface des deux milieux est crucial car l'isolant en subissant la tension 
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électrique, stocke une partie de l'énergie électrique et «induit» une tension qui s'oppose 

à la propagation initiale. 

Inspiré par une conception unifiée des forces de la nature, Faraday conçoit les phéno­

mènes sous formes de «ligne de champ». Imaginant que toute force se propage le long de 

lignes dont les traits sont déterminés par les formes de la matière présente, il est capable 

de penser l'interaction mutuelle de toutes les forces dont les centres sont des atomes à 

considérer comme des «monades dynamiques». 

«Dans les combinaisons chimiques, si l'on admet l'hypothèse des atomes solides inal­

térables et impénétrables, les deux atomes composants ne peuvent être que juxtaposés. Mais 

dans l'hypothèse des monades dynamiques, les atomes composants peuvent se pénétrer 

mutuellement jusqu'à leur centre, formant ainsi une molécule avec les pouvoirs des deux 

atomes constituants... La manière dont deux ou plusieurs centres de 
r , . , . , .,. n 28 Cité dans ABBÉ MOIGNO, 

force peuvent de cette façon se combiner, puis se séparer sous 1 influence pny$iaua moléculaire dans 
de forces plus énergiques, peut être représentée en quelque sorte par cosmos 2 (1853), p. 377. 

l'exemple frappant de la réunion dans une seule de deux vagues de la 

mer, animées de vitesses différentes, qui marchent d'accord pendant un 

moment, et qui se séparent finalement de façon à reformer les deux vagues constituantes... 

Les centres de forces pourront ne pas coïncider toujours ; leur position relative dépendra 

du mode de distribution des forces émanées de chaque atome.. . »M 

Résumée à une propagation comme les «vagues de la mer», toute action s'additionne 

ou se soustrait localement aux autres. Si l'électricité possède un effet magnétique, l'inver­

se est vrai également. De plus, les forces s'étendent dans tout l'espace, qu'il soit éther ou 

matière, et l'électricité «influence» tout atome de matière: le phénomène d'induction se 

manifeste comme conduction des lignes de forces dans les corps électriques ou magné­

tiques et comme polarisation, ou tension, dans les corps diélectriques (isolants). La pro­

duction de différents phénomènes corrélés (électricité, magnétisme, chaleur, etc.) dans une 

même enceinte et leur séparation par des stratégies de précision rend possible - et plus pro­

bable — une représentation de cet espace en termes d'activité du milieu élaboré; repré­

sentation qui, étendue à tout l'espace, procure l'idée de champ. 

Pour déterminer les différentes caractéristiques d'un câble électrique, Thomson fait 

l'analogie entre la diffusion de la chaleur et la propagation électrique (les équations des 

isothermes et celles des équipotentielles ont la même forme). Grâce à 
. . . . . . rr, 29 En plus de cette célébrité, 

son travail, il détermine la vitesse de propagation selon les différents |es nombreux brevets qu« 
milieux, et pense pouvoir expliquer le phénomène de dispersion du Kei»in a déposé lors de ses 

. . . . , . , . , , , , . . . , i o c o recherches pratiques lui appor-

signal. Mais c est seulement après l échec du cable atlantique en 185o, „ » . . _ , „ ... 
b r T ' térent la fortune. Pour une bril-

que Thomson pourra faire complètement valoir sa théorie. L'énergie lante histoire de toutes les acti-

qu'il met alors à développer les systèmes de mesures électriques et à les " * e • ï l , , v o r • 
^ r r / 1 H. m%Z, Energy and Empire: 

faire accepter par les «électriciens» lui vaudra un succès retentissant en a biographies/ study ofum 

1866 : pour avoir télégraphiquement uni l'Angleterre et l'Amérique, la Ke'Wn' Cainbrid*e>1989-

reine Victoria l'anoblira en Lord Kelvin n. 

Les problèmes techniques différents auxquels ont été confrontés les savants anglais et 

allemands ont conduit à des théories différentes. L'empire britannique s'est imposé comme 

5 8 



expert en pose de câbles sous-marins. Les théories britanniques basées sur la représenta­

tion d'actions contiguës ouvrent la voie à la théorie de Maxwell, que nous aborderons plus 

loin 30. En revanche, les Allemands ont principalement développé les voies télégraphiques 

dans les airs qui ne manifestent pas le problème de dispersion de l'impulsion ; et leurs théo­

ries, tout aussi cohérentes, sont basées sur des actions à distance. 

La théorie de Weber (1846) rend compte des attractions électrodynamiques en sup­

posant que l'interaction entre deux points chargés (positivement ou négativement) dépend 

non seulement de la distance (afin de retrouver la loi de Coulomb), mais également des 

vitesses et des accélérations des particules. Cette théorie fut reprise et transformée par 

d'autres Allemands, dont Kirchhoff et Neumann, afin de tenir compte du retard de l'in­

teraction, du fait que la transmission à distance de la force n'est pas instantanée. Cette 

approche a même conduit à reconnaître la vitesse de propagation des phénomènes élec­

triques comme étant approximativement égale à celle de la lumière, ce qui est usuellement 

présenté comme le résultat fondamental de Maxwell. De plus, Helmholtz a développé en 

1870 une théorie générale qui inclut les théories précédentes, y compris celle de Maxwell, 

comme des cas particuliers31. 

30 Pour un exposé détaillé du développement parallèle de* télégraphe* et 
des théorie* d'électromagnétisme, voir B. HUNT, Michael Faraday, Cable tele-
graphy and the rise of Field Theory, dans History of Technology 13 (19911, 
pp. 1-19. 

31 Pour une description des différentes théories, voir H. POINCARÉ, 
Electricité et optique, Gauthier-Villars, Paris, 1901, réédition 1954; 
P. DUHEM, Le» théorie» électriques de J. Clerk Maxwell, A. Hermanu, Paris, 
1902; M.N. WISE, «German concepts of force, energy, and the electro-
magnetlc ether: 1845-1880», dans Conceptions of ether. Studios In the history 
ofether théories 1740-1900, op. cit., pp. 269-307. 

Comment la théorie de Maxwell a-t-elle pu finalement être déclarée vainqueur, pour­

quoi cette théorie est-elle aujourd'hui encore apprise aux étudiants en physique ? D'une 

part, elle prend en compte les effets produits dans une série de dispositifs. En plus des solu­

tions apportées aux problèmes rencontrés par les télégraphes sous-marins, elle décrit de 

manière utile les courants alternatifs. La multiplication des lignes électriques à courant 

alternatif (téléphone et moteur dans les années 1880) provoque des effets que les physi­

ciens attribuent à la self-induction, tandis que les ingénieurs tiennent à garder leurs règles 

empiriques. Ce n'est qu'après d'âpres débats que les ingénieurs vont adopter la théorie de 

Maxwell qui permet une représentation des effets de champs tournants î2. Mais, d'autre 

part, le travail des milieux conducteurs et isolants ne suffit pas à élaborer une théorie : la 

théorie de Maxwell, qui introduit une série de nouveautés, stimulera un intense travail de 

redéfinition des concepts de la physique. La théorie de Maxwell devient vraie dans les mains 

des physiciens, puis des ingénieurs. 

32 B. HUNT, Practice versus theory: the British electrical debate 1888-1901, 
dan* Isis 74 (1983), pp. 341-355. Pour la nouveauté des problème* de 
résonance, suscité par les courants alternatifs, et la construction de modèles 
d'ingénieurs i partir de la théorie de Maxwell, voir S. HONG, Forging identi­
fie electrical engineering. John Ambrose Fleming and the Ferrant) effect, dans 
Isis 86 (19951, pp. 30-51. 
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L'idée physique principale, empruntée à Faraday, est celle d'un champ dont les défor­

mations se propagent de proche en proche. Maxwell rend hommage aux idées de Faraday. 

Il souligne cependant que l'illustre expérimentateur n'avait pas le bagage mathématique 

suffisant pour pouvoir formuler les équations. 

«[A l'époque de Faraday], la méthode scientifique consistait dans l'application des idées 

mathématiques et astronomiques, tour à tour à chaque investigation 
„ _ , . . , „ . H» » i, 33 I.C. MAXWELL, L'ietloi » 

nouvelle. ... En outre les traites de Poisson et d Ampère sont d une ^i, , , , , . d,„, s s ,2 |1874l 

forme si technique, que pour y trouver de l'aide le lecteur doit avoir •• t*. 

fait des études mathématiques complètes » M. 

Maxwell débute son Traité d'électricité et de magnétisme (1873) par l'introduction d'un 

nouvel être physico-mathématique, le potentiel vecteur, et de nouvelles notations des opé­

rateurs. Maxwell bénéficie ainsi des recherches en mathématique sur les vecteurs et les 

équations de Hamilton. Après les fonctions, les vecteurs, inventés pour représenter les 

nombres complexes, se sont étendus à l'ensemble de la mécanique, suscitant le développe­

ment de l'analyse vectorielle. Les objets physiques à manipuler sont désormais des vecteurs, 

des «quantités dirigées» (intensité et direction des forces). Les opérateurs de gradient, de 

divergence et de rotationnel permettent la transformations des vecteurs (dérivations comme 

variation d'un vecteur, en direction ou en intensité ou orthogonale). De même que la fonc­

tion est l'être mathématique qui compose et fait correspondre des nombres, l'opérateur fait 

correspondre des fonctions. Les physiciens sont alors à même d'introduire de nouvelles 

représentations locales des flux, des circulations et des sources. 
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Au niveau des équations, l'innovation de Maxwell consiste essentiellement en l'intro­

duction d'un terme qui représente la variation de la polarisation du diélectrique en pré­

sence d'un champ électrique variable, appelé «courant de déplacement». Ce terme a laissé 

perplexe bien des physiciens car il ne représente pas un déplacement réel des charges élec­

triques mais seulement la variation et la propagation du champ dans des milieux non 

conducteurs. 

Cependant, cet ajout est crucial pour que Maxwell puisse «boucler la boucle». Ainsi, 

même si un courant électrique n'a pas réellement lieu dans l'ensemble d'un circuit, le cou­

rant de déplacement permet de dire que le champ électrique, lui, circule selon une boucle 

virtuelle. Or, un champ électrique variable et en boucle induit un champ magnétique éga­

lement variable et en boucle mais dont le plan est perpendiculaire à la boucle électrique et 

passe par le centre de cette boucle. Le champ magnétique variable induit à son tour un 

champ électrique, etc. Cet entrelacs de boucles forme ainsi des chaînes dont les anneaux 

sont perpendiculaires à leurs voisins et qui s'étendent dans les trois dimensions de l'espace. 

Cette représentation de boucles articulées les unes aux autres est une traduction phy­

sique des opérateurs mathématiques («rotationnel» et «divergence») dont on doit la nota­

tion à Maxwell. Ici, comme souvent d'ailleurs, l'invention d'une notation mathématique 

est décisive pour pouvoir associer des processus élémentaires à des équations simples. Tandis 

que la dynamique astronomique repose sur des translations, les inventions électromagné­

tiques introduisent les rotations élémentaires en physique. Ainsi le solénoïde d'Ampère est 

une composition d'une direction et d'une rotation, hélice dans laquelle circule un courant 

électrique et qui induit un champ magnétique. La représentation de l'espace physique sous 

la forme d'un champ autorise à penser qu'il se passe quelque chose dans cet espace. Les 

outils mathématiques rendent compte de la perception d'un milieu conducteur ou diélec­

trique comme le siège d'une activité. D'un point de vue local, un fil électrique se diffé­

rencie selon diverses composantes irréductibles et liées entre elles. 

On a vu que Faraday a placé l'électricité et le magnétisme sur le même pied et que, 

d'autre part, il admettait la possibilité de l'interaction mutuelle de tous les types de «forces». 

Que ce soit par induction ou par polarisation, les différentes forces s'influencent mutuel­

lement. Après de longues tentatives, Faraday observe en 1845 l'influence des forces magné­

tiques sur la lumière (rotation du plan de polarisation de la lumière lorsqu'elle est plongée 

dans un champ magnétique). Reléguant l'action à distance aux oubliettes de la physique, 

Maxwell s'arrange bien de ce fait : depuis Young et Fresnel, la lumière est considérée 

comme propagation d'une perturbation d'un milieu appelé éther, et il est alors clair pour 

Maxwell qu'avec sa théorie électromagnétique de la lumière il a mis à jour la structure de 

ce milieu. 

«Nous le savons, la lumière peut aussi résulter d'un trouble électro-magnétique dans 

un milieu non conducteur. Si nous l'admettons, la théorie électromagnétique de la lumiè­

re s'accordera en tous points avec celle des ondulations, et l'œuvre de Thomas Young et 

de Fresnel s'établira sur une base plus ferme que jamais, en se joignant à celle de Cavendish 

ou de Coulomb, par la clef de voûte des sciences combinées de la lumière et de l'électri­

cité, la grande découverte de Faraday, de la rotation électro-magnétique de la lumière. ... 
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Le milieu en vertu de la même élasticité par laquelle il peut transmettre les ondula­

tions de la lumière, peut aussi agir comme un ressort. Quand il est convenablement tordu, 

il exerce une tension différente de la tension magnétique, par laquelle il réunit les corps 

électrisés différemment, produit ses effets le long des fils télégraphiques, et quand il a une 

intensité suffisante, conduit à la rupture et à l'explosion appelée éclair»34. 

Pour Maxwell il n'y a que des courants fermés dont les effets peuvent être soit calo­

rifiques, soit des actions sur les courants et les aimants, soit une induction de courants. 

Même les courants de déplacement doivent produire des effets électromagnétiques, élec­

trodynamiques et inductifs. Mais ces effets pour être perçus doivent faire 
, s , ^ • . T ^ J J 3 4 l d - - P" 1 3 ' 1 4 -

appel a des courants qui varient très rapidement. Du point de vue de 
, 3 5 Pour un beau récit, fait à 

Maxwell, une onde lumineuse est une suite d'actions des boucles élec- |.,poque y0|r H. POINCARÉ 
triques et magnétiques qui se produisent dans les diélectriques (y compris L» lumière «t l'électricité, 

l'air et le vide interstellaire) selon des mouvements alternatifs très rapides 

et qui se propagent de proche en proche. D'autre part, le calcul montre 

que la vitesse de propagation est égale au rapport de deux constantes, qui dépendent du 

milieu diélectrique, et qui possède la valeur expérimentale de la vitesse de la lumière35. En 

1888, Hertz établit la preuve directe de la théorie : en produisant des oscillations électriques 

très rapides, il observe des ondes dont la seule propriété distincte de la lumière est une lon­

gueur d'onde beaucoup plus grande. 

L'espace électromagnétique est radicalement neuf. Alors que l'espace astronomique, 

celui de la loi de l'action gravitationnelle à distance, est comme vide, inerte puisqu'il ne s'y 

passe rien, l'espace électromagnétique se compose de l'entrelacs ordonné de boucles en rota­

tion; les phénomènes astronomiques sont observés à distance, mais les actions électroma­

gnétiques sont élaborées dans des machines et pensées du dedans des circuits locaux; du 

point de vue mécanique, l'équilibre des points matériels est remplacé par des équilibres de 

flux et de boucles, et les trajectoires par la propagation de relations spatiales; l'espace idéal 

de l'astronomie est un milieu sans frottement, tandis que le milieu électromagnétique idéal 

est complètement élastique, car chaque tension n'y est qu'un état instantanément passager. 

UN NOUVEAU TRAVAIL DE LA THÉORIE 

La théorie électromagnétique de Maxwell est un moment-clef pour comprendre de nou­

velles articulations dans la physique. D'une part, à la notion de loi qui a une action sur la 

matière se substitue celle de principe qui est une activité qui ne dépend pas de nos gestes 

pratiques. Bien entendu, cela ne veut pas dire que le principe n'a pas aussi une action sur 

la matière. Mais cette action est soit directe soit indirecte. Elle est directe lorsqu'elle est 

conçue de manière inhérente à l'espace : la force est une tension dans un champ. Elle est 

indirecte quand elle est perçue comme une façon simple de représenter les mesures des 

phénomènes produits par les machines. 

6 2 



U.LB 
L'introduction par Maxwell des opérateurs et des relations symétriques des forces élec­

triques et magnétiques 3S (boucles entremêlées) modifie les représentations physiques des 

principes qui structurent directement les équations et indirectement la matière. D'autre 

part, la théorie de Maxwell suscite un vif intérêt mais, formulée de manières contradic­

toires, elle met au travail une génération de physiciens avant de devenir les «quatre équa­

tions». Ainsi de nouvelles pratiques mathématiques et de nouvelles relations entre théorie 

et modèles se développent. Le champ comme principe explicatif a mis longtemps à être 

accepté. L'accès à la théorie de Maxwell a tout d'abord été réservé à un nombre restreint 

de physiciens britanniques. Les «équations de Maxwell» et l'ensemble de la théorie n'ont 

pris leur forme actuelle que sous la plume des différents partisans de Maxwell37. L'idée 

d'une «théorie de Maxwell» est donc plutôt paradoxale. Dans les années 1880, de nom­

breuses théories électromagnétiques sont en concurrence 38. 

Le mécanicien français Poincaré, qui se revendique de la rigueur mathématique, est 

désarçonné par l'attitude désinvolte du physicien écossais Maxwell qui n'hésite pas à uti­

liser des hypothèses contradictoires. 

«Le savant anglais (sic) ne cherche pas à construire un édifice unique, définitif et bien 

ordonné, il semble plutôt qu'il élève un grand nombre de constructions provisoires et 

indépendantes, entre lesquelles les communications sont difficiles et quelquefois impos­

sibles. ... 

On ne doit pas se flatter d'éviter toute contradiction ; mais il faut en prendre son parti. 

Deux théories contradictoires peuvent en effet, pourvu qu'on ne les mêle pas, et qu'on 

n'y cherche pas le fond des choses, être toutes deux d'utiles instruments de recherches, et 

peut-être la lecture de Maxwell serait-elle moins suggestive s'il ne nous avait pas ouvert 

tant de voies nouvelles divergentes»39. 

36 La symétrie n'est parfaite que dans le vide: elle est «brisée» par l'intro­
duction de matière ou de charges électriques. 

37 B. HUNT, The maxwelllans, Cornell University Press, Ithaca and London, 
1991, pp. 108-128. 

38 J.J. THOMSON, dans son «Report on electric théories» à la British 
Association for the Advancement of Science de 1888, mentionne l'existence 
d'une douzaine de théories électromagnétiques rivales. Trois théories sont 
compatibles avec la conservation de l'énergie et les lois de Coulomb, Ampère 
et Faraday: celles de Weber, de Neumann (forces à distance) et de Maxwell 
(ondes dans l'éther) ; Helmholtz fait une généralisation des trois théories 
(avec une constante k dont des valeurs déterminées correspondent aux diffé­
rentes théories). Voir I. GIEDYMIN, Geometrical and physical conventionalism 
of Henri Poincaré in epistemological formulation, dans Studies In Hlstory and 
Phllosophy of Science 22 (1991), pp. 1-22. 

39 H. POINCARÉ, op. cit., p. iv-v. Selon R. KARGON, Model and analogy in 
victorian science : Maxwell's critique of the French physicists, dans Journal of 
the history of Ideas 30 (1969), pp. 423-436), tandis que les Français consi­
dèrent l'astronomie comme le sommet des sciences, les Anglais sont plus 
influencés par la révolution industrielle. 

En dépit des fautes et des contradictions qui émaillent le Traité de Maxwell — et peut-
être grâce à elles —, ce livre a suscité un intense travail de traduction des formules qu'il 
contient dans des ensembles mathématiques plus cohérents, dans des langages qui créent 
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d'autres références aux objets physiques. La théorie de Maxwell est donc radicalement 

neuve à la fois par les idées et par les pratiques qu'elle suscite. 

Les pratiques relèvent d'une activité de modélisation qui concerne un monde électro­

magnétique très complexe et dont la cohérence mathématique et physique n'est pas assu­

rée globalement. Hertz a suscité le changement dans la perception de l'électrodynamique 

britannique, faite de modèles contradictoires, en considérant les équations de Maxwell 

comme des postulats. Kelvin avait développé une série de modèles mécaniques pour repré­

senter les mouvements électriques, et ces modèles ne se voulaient pas uniquement heuris­

tiques ou pédagogiques, mais également réalistes40. De cette recherche sont nées d'in­

nombrables représentations mécaniques de l'éther. De son côté Maxwell a progressivement 

abandonné la prétention des modèles à décrire la réalité41. En constatant qu'à un même 

objet physique peuvent correspondre plusieurs modèles différents, il considère, d'une part, 

les modèles comme des «instruments de recherche» et, d'autre part, au-delà des modèles-

fiction, il affirme une réalité imperturbable faite d'une danse harmonieuse des molécules. 

«Pour qu'un système de métaphores mérite le nom de système scientifique, il faut que 

chaque terme, dans sa nouvelle acception, conserve avec les autres termes du système ses 

rapports originels. Et alors ce système n'est pas seulement un ensemble de déductions légi­

timement déduites, mais un véritable instrument de recherches. 

Je ne ferai plus qu'une remarque sur les rapports des mathématiques et de la physique. 

En soi, l'une est une opération de l'intelligence, l'autre un mouvement, une danse de molé­

cules. Les molécules obéissent à des lois qui leur sont propres, et parmi lesquelles nous choisissons 

celles qui sont les plus intelligibles et les plus faciles à soumettre au calcul. Nous construisons notre 

théorie sur ces données partielles, et quand les phénomènes sont en désaccord avec elle, 

nous l'attribuons à des causes perturbatrices. Mais ces causes perturbatrices sont en réali­

té parfaitement normales; ce sont des circonstances que nous ne connaissons pas ou que 

nous avons négligées, et dont nous nous efforcerons de tenir compte dans l'avenir. Les soi-

disant perturbations sont de simples fictions de l'esprit, et non un fait de la nature: dans 

la réalité, il n'y a pas de perturbations»42. 

40 C. SMITH t N. WISE, op. cit., décrivent comme d'un seul tenant les 

options religieuses, philosophiques, scientifiques et industrielles de Kelvin. 

Pour celui-ci, Dieu, agent des lois de la nature, est à la fois connaissance et 

puissance, et il appartient à l'homme de révéler les lois dans des représenta­

tions théoriques et en les mettant en pratique dans des applications 

techniques. 

41 M. M0RRIS0N, A study in theory unification: the case of Maxwell'» elec-

tromagnetic theory, dans Studios In Hlstory and Phllosophy of Science 23 

(1992), pp. 103-45. 

42 J.C. MAXWELL, «Rapports des sciences physiques avec les sciences 

mathématiques - Théorie atomique» (BAAS, Liverpool), dans RS 8 118711, 

p. 236-237. Je souligne. 

Maxwell élabore donc une pensée physique qui s'articule autour de deux niveaux. 

Le premier, qui prolonge les images réalistes et mécaniques de Kelvin, est l'affirmation 

d'une représentation légale et de principe, inaccessible par la manipulation des causes mais 

nécessaire physiquement. Le second niveau, mathématique, consiste en «une opération de 
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l'intelligence» ou, selon le mot de Poincaré, en «d'utiles instruments de recherches». A l'in­
verse d'un Poincaré qui attache de l'importance à la définition de la nature de l'électricité 
(fluide unique ou double, particules, etc.), la pensée de Maxwell est toute tournée vers l'ar­
ticulation des deux niveaux, ce qui ne manque pas d'introduire des idées contradictoires, 
prises entre le feu de la manipulation pratique et la foi de la représentation mathématique. 

Cependant, Maxwell affirme la supériorité du monde des principes mathématiques. 
L'activité du mathématicien est la «conception et [la] démonstration de cette harmonie 
idéale qu'il sent devoir être le fondement de toute connaissance, la source de tout plaisir 
et la condition de toute action»". La représentation simple des propriétés de la matière a 
de plus en plus lieu au sein même des équations: le critère de vérité d'une théorie est 
désormais tendu entre l'harmonie mathématique et la représentation 
immédiate des phénomènes. Dans la théorie de Maxwell, les relations ' * 

entre les grandeurs physiques et les correspondances entre les équations 
sont simples ; les fonctions s'accordent remarquablement avec les symétries des structures 
des équations. Mais dès lors que seul un accès partiel à ce monde des principes est dispo­
nible, le fossé se creuse entre les outils mathématiques et une représentation physique qui 
en serait l'image immédiate. La représentation mathématique prend de plus en plus d'au­
tonomie. Ce mouvement est d'ailleurs institutionnalisé par l'instauration dans les univer­
sités de chaires de physique théorique. 
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LA PHYSIQUE PROCURE DE NOUVELLES DEMEURES A LA FEE 

Dans les années 1860-1890, un curieux croisement a lieu. La division et la précision du 

travail de la nature s'étend et se complexifie parallèlement au travail des représentations de 

la matière. La vulgarisation scientifique qui est en plein essor tente de communiquer, au 

plus grand nombre, des représentations, et des nouvelles machines, et des théories. En cette 

époque électromagnétique, les récits semblent coïncider avec la description que les savants 

font du monde. Les machines électromagnétiques produisent des effets macroscopiques 

explicables par des analogies simples. La notion de loi décrit aussi bien tel phénomène par­

ticulier qu'une théorie générale. Cependant, la description théorique devient de plus en 

plus mathématique et peut de moins en moins répondre à des intuitions mécanistes. Les 

physiciens travaillent certes la matière, mais ils travaillent aussi de plus en plus leurs repré­

sentations. La division du travail au sein même des représentations devient trop compli­

quée pour être vulgarisée. Les machines et les représentations continuent à être vulgari­

sées, mais leur correspondance est de moins en moins évidente. 

L'extension de l'électricité aux objets quotidiens s'accompagnent d'une intense vul­

garisation des découvertes scientifiques **. La grande nouveauté des phénomènes électriques 

consiste dans le fait qu'ils sont produits systématiquement et scientifiquement à l'aide de 

machines et d'instruments. Lorsque Jupiter est domestiqué, les savants peuvent multiplier 

les demeures de la fée, en construisant des machines et en résumant ses apparitions sous 

forme de lois valables en principe partout. 

44 La Revue Scientifique est à mit chemin entre let revues spécialisées et 

les revues de grande vulgarisation, étant donné que bon nombre d'articles 

sont produits par des savants. Au départ, en 1863, la Revue Scientifique 

fonctionne selon le procédé de feuilletons, basés sur des cours donnés dans 

des institutions prestigieuses ISorbonne, Royal Institution) et mettant en 

spectacle des expériences. Vers 1885, pour la physique, les conférences 

et les traductions d'articles publiés remplacent presque complètement les 

cours publics, probablement parce que les applications sont devenues lot 

quotidien - pour les citadins du moins - et que se multiplient les «universités 

populaires». 

Ainsi, les cours publics sont très caractéristiques, dans la mise en scène des phéno­

mènes et dans leur fonction sociale. Au XVIIIe siècle, les récits de la «philosophie natu­

relle» mettaient en scène des phénomènes singuliers et extraordinaires. 
T . . . . 45 J. TOLAIS, La physique 

Les instruments qui servaient a produire la «physique amusante» étaient , . . 
regroupés dans des «cabinets de curiosité». L'intérêt pour l'électricité se Enseignement et diffusion tes 
c i •,. H „• j>- .. rr .. ' . . .. sciences en France auXVIIf formulait comme une collection d instruments aux ertets étranges, et 

° siècle, dir. R. Taton, Hermann, 

concernait la noblesse et la riche bourgeoisie4S. Au XIX e siècle le phé- Paris, 1964, pp. 618-645. 

nomène de la science investit de plus en plus de lieux. Les phénomènes 

électriques ne sont plus des faits isolés, mais activement produits dans 

des réseaux qui s'étendent à travers le monde. Le public potentiellement intéressé au déve­

loppement de la science s'accroît. Des cours sont organisés pour montrer spectaculaire-

ment l'étendue de l'emprise de la science sur la nature. 
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Tous les phénomènes produits et expliqués par la science ne sont pas susceptibles d'être 
mis en scène lors de cours publics. Loin s'en faut. Mais l'époque électromagnétique cor­
respond à cette possibilité qu'ont les machines de produire avec très peu d'intermédiaires 
des effets macroscopiques visibles et lisibles. Ainsi, lorsque la science s'offre en spectacle, 
sous le regard public, la tension entre les représentations théoriques et les machines se 
résorbe. La mise en scène de la science dans les cours publics permet la fusion de la repré­
sentation et des acteurs, tout en écartant les questions «qui est auteur du récit?» et «qui 
est fabricant du décor?». La distance entre science et industrie est alors théâtralement 
réduite lors de leçons publiques où la science est exposée par de vénérables savants comme 
un spectacle sérieux. Ces leçons permettent, en quelque sorte, de joindre le geste à la 
parole, d'unir le récit du phénomène à sa production simultanée. Alors, le public constate 
que derrière la collection de faits divers, aussi singuliers soient-ils, se trouve un ensemble 
de faits ordonnés. Et lorsque les leçons sont nourries d'applaudissements, comme le rela­
tent parfois les comptes-rendus, la science de spectacle galvanise l'assemblée46. 

46 Les leçons scientifiques de la Sorbonne ont lieu le soir, et sont 
accessibles sur présentation de cartes personnelles. Voir J. JACQUES & 
D. RAICHWARG, Savants et Ignorants: Une histoire de la vulgarisation 
des sciences, Paris, Le Seuil., 1991, pp. 157-158. 

Le laboratoire est expl ici tement conçu c o m m e le lieu de reproduct ion en minia ture 

de phénomènes naturels. L'arc électrique est d 'abord un instrument d 'expér imenta t ion lors­

qu' i l p e r m e t à Lissajoux de reproduire le soleil. 

«Si le soleil nous éclairait à cette heure , nous pour r ions l ' in terroger l u i - m ê m e à l 'a i ­

de de l ' expér ience et le forcer en quelque sorte à nous livrer le secret de sa radiation. N e 

regrettez pas trop son absence, son concours fut toujours incertain. Avant que la science 

n ' eû t gravi les degrés du grand amphithéâtre p o u r se manifester avec plus d'éclat à u n audi­

toire plus nombreux , nous avons assisté bien des fois, il y a quelques années, aux angoisses 

du professeur at tendant une éclaircie p o u r tenter une expér ience d 'opt ique , préparant avec 

grand soin, dans son amphi théât re encore vide, une séance de démonst ra t ion e x p é r i m e n ­

tale, et obligé, au m o m e n t de sa leçon, par l ' invasion des nuages, à discourir, la craie à la 

main, sur les méri tes du soleil absent. 

Aujourd 'hu i , plus de ces mécomptes ; le professeur a sous la main un soleil rédui t et 

complaisant, la lumière électr ique. Par son éclat et ses propriétés , elle est l ' image fidèle de 

la lumière solaire»4 7 . 

Manifestement , les procédés électriques sont les plus spectaculaires, faisant du physi­

cien une sorte de magicien qui ne craint pas d 'expliquer ses «trucs». Lors 

d> • ' • *.-c * i c u T 1 T ' ' 47 LISSAJOUS, La radiation so­
urie soirée scientifique a la Sorbonne , Jules amin impressionne son 

^ >J J r laire, dans/?S3 (1866), p. 537. 

auditoire avec un phare électrique et des allumeurs électriques des becs „„ . ._ . „ , 
r i ^ 4 8 RS 1,12 mars 1864. 

de gaz. 
«La salle étant plongée dans l'obscurité par l'interruption du courant qui alimente le 

phare et par la fermeture du compteur à gaz, il rallume instantanément tous les becs en 
faisant jaillir l'étincelle de Ruhmkorff à l'extrémité des fils. L'habile physicien manœuvre 
lui-même son appareil » 48. 
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Le récit s'appuie ici sur l'exposition publique de phénomènes, spectaculaires si pos­

sible. Tel est le rôle des leçons de choses : susciter un intérêt pour des phénomènes qui ne 

se rencontrent pas comme cela dans la nature, familiariser les gens avec des instruments 

promis, d'une façon ou d'une autre, à intervenir dans leurs vies. D'une manière générale, 

l'extension, dans les espaces quotidien, des phénomènes (entre autres électriques) s'ac­

compagne de récits qui font correspondre les connaissances aux gestes pratiques de pro­

duction de ces connaissances. 

«Aujourd'hui l'humanité a conquis le droit de dire: 

La nature matérielle et les forces auxquelles elle obéit n'ont plus de secret 

que je connaisse ou que je ne puisse connaître un jour ; 

L'histoire de la terre n'a plus rien de mystérieux pour moi ... 

Mon œil pénètre la profondeur de l'univers ... 

Je pèse le soleil et j'analyse les substances dont il est formé ... 

Je joue avec les forces de la nature ; je transforme la lumière en chaleur, la chaleur en 

lumière, l'électricité en magnétisme, le magnétisme en électricité, toutes ces formes 

de l'activité en puissance mécanique ; je convertis les uns dans les autres les composés 

de la chimie; j ' imite tous les procédés de la nature morte et la plupart de ceux de la 

nature vivante ; ... 
T r « . ^ i r ^ I J j i » 49 DUMAS, RS 3 (1866), 

Je plie a mon usage toutes les forces et tous les dons de la terre ; 

je me sers même de forces dérivées qu'elle ignore peut-être, et de 

substances complexes qu'elles n'a probablement jamais produites»49. 

Ce récapitulatif des découvertes scientifiques par Jean-Baptiste Dumas, particulière­

ment lyrique, identifie le savoir avec la construction de ce savoir (voir, peser, analyser, com­

biner, convertir, imiter, produire). Et comme le savoir ainsi produit s'étend à l'ensemble 

de la matière visible, les lois qui leur correspondent s'appliquent partout. Cependant, cette 

correspondance entre le «faire» et le «dire» des savants ne s'étend pas spontanément dans le 

monde. 

En toile de fond, les stratégies de précision peuvent être célébrées car la description 

pratique des phénomènes coïncide avec leur représentation théorique. Ainsi, le récit des 

applications de l'électricité est lié à une possibilité rendue nécessaire (la conservation de 

l'énergie) et à une précision des dispositifs. La physique procure de nouvelles relations fines 

des milieux. L'époque électromagnétique modifie les espaces de façons particulières. Les 

phénomènes ne sont plus uniquement produits localement. Ils peuvent désormais se pro­

pager. Leurs relations sont de plus en plus fines, ouvrant sans cesse de nouvelles voies à 

l'approfondissement des connaissances de la matière. La notion de champ 
. * , , v . . • . , , , „ . , . 50 H. POINCARÉ, La lumière pénètre la physique : a tout point de 1 espace et en un temps donne cor-v r ' n r r r et l'électricité, dans RS 53 

respondent des valeurs déterminées de certaines grandeurs physiques. (18941, p. 108. 

Avec les ondes électromagnétiques, c'est tout l'espace qui est virtuelle­

ment investi de valeurs, qui n'ont rien à envier aux valeurs astrono­

miques, puisque «une onde lumineuse est une suite de courants ... qui changent de sens 

un quatrillion de fois par seconde»50. Brièvement, la «mesure» de l'espace n'appartient plus 

uniquement aux êtres géométriques mais également aux fonctions. 
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Alors qu 'au X I X e siècle, les savants ont la possibilité de faire coïncider la descript ion 

de l 'espace avec ses agencements pratiques, aujourd 'hui , il semble difficile de produire un 

récit qui inclurait de manière naturelle le big bang et l 'ordinateur — tous deux issus, entre 

autres, de pratiques de la physique. La vulgarisation de la physique a subi une transforma­

t ion radicale avec l ' avènement de la théor ie de la relativité (restreinte 
, , . . „ . „ „ , . , , , . ,, . . . S I M. BIEZUNSKI, Einstein à 

puis générale) par Einstein. D emblée réputée incompréhensible , cette Parls P r e s s e s universitaires 

théor ie a suscité un engouemen t qui n 'a r ien à voir avec son contenu de Vincennes, 1991, pp. 48-49. 

physique. Q u a n d Einstein vient présenter sa théor ie à Paris en 1922, 

ceux qui veulent le voir sont considérés c o m m e snobs car sa théor ie 

dépasse tout en t endemen t c o m m u n . Avec Einstein on renonce à une vulgarisation «réalis­

te»: de toutes façons sa théor ie ne concerne pas le m o n d e quot idien 51. 

Au niveau de la physique mathémat ique , la relativité prolonge les pratiques théor iques 

de Félectromagnétisme : les bases des équations ne sont plus des mouvements (atomes, éther, 

électrons) mais des structures qui ar t iculent les différentes théor ies . Les lois de N e w t o n 

sont des approximations de principes qui dir igent un m o n d e sans c o m m u n e mesure avec 

notre m o n d e ordinaire. Les constantes universelles sont une autre découver te fondamen­

tale de la physique au début du X X e siècle : il existe des étalons universels des phénomènes . 

Selon que la valeur d 'un p h é n o m è n e est p roche ou n o n de la valeur d 'une constante u n i ­

verselle, il n 'appar t ient pas au m ê m e m o n d e théor ique . U n e particule dont la vitesse est 

proche de celle de la lumière n 'obé i t pas aux lois de la physique classique mais au principe 

de relativité. Dès lors, les constantes universelles interdisent de se faire une représentat ion 

as t ronomique du monde , de pouvoi r imaginer que les phénomènes sont identiques à toutes 

les échelles. 

L 'époque é lect romagnét ique se distingue donc par une remarquable coïncidence : les 

récits qui parlent du fonc t ionnement des machines et ceux qui décrivent le m o n d e sont 

les mêmes . Les phénomènes électriques sont fabriqués dans les laboratoires, mais ils r epré ­

sentent en m ê m e temps les lois de la nature. Les savants semblent alors dire ce qu'ils font 

et faire ce qu'ils disent. 

69 



M A R C P E E T E R S 

ASPECTS DES G R A N D S C O U R A N T S 
DE LA P H I L O S O P H I E E N B E L G I Q U E 

D E LA «FIÈVRE D U SYSTÈME AU 
R E T O U R À LA BIEN AIMÉE AVEC 
LAQUELLE O N S'ÉTAIT BROUILLÉ» 

«Dans une belle ruine, nous avons le bénéfice de l'intention 

tandis que la réalisation nous est épargnée.» 

(Eugène Dupréel) 

Dans cette étude nous voudrions brièvement resituer quelques figures emblématiques de 

philosophes, professeurs à ou proches de l'Université Libre de Bruxelles, du temps d'Ernest 

Solvay (1838-1922) 1. Une telle tentative de situation philosophique soulève d'emblée 

la difficulté du foisonnement de la philosophie aux confins des XIX e et X X e siècles. 

1 Nous n'examinerons pas la pensée propre d'Ernest Solvay, qui fait l'objet 
d'autres contributions à cet ouvrage. Notre propos étant limité à une question 
d'histoire de la philosophie, nous nous référons, dans la bibliographie consa­
crée à Solvay, à E. GOBLET d'ALVIELLA, 1884-1909 : L'Université de Bruxelles 
pendant son troisième quart de siècle, Bruxelles, Weissenbruch, 1909, 
pp. 186-187 ; G. HOSTELET, L'action et la conception productivistes de 
M. E. Solvay, dans Revue de l'Institut de Sociologie, n° 1 11922), Bruxelles, 
Editions de l'Université, pp. 37-64 ; P. HEGER & C. LEFEBURE, Vie d'Ernest 
Solvay, Bruxelles, Lamertin, 1929 (avec le Tableau de Chevet de 1877) ; 
0. DONY-HENAULT, Ernest Solvay, Pionnier des Sciences Expérimentales, 
Académie royale de Belgique, dans Bulletin de la Classe des Sciences, 
5e Série, Tome XXVIII, Bruxelles, Palais des Académies, 1942, pp. 927-967, 
et particulièrement pour le Tableau, p. 947 sqq. ; L. D'OR, Ernest Solvay. 
1838-1922 dans Florilège des Sciences en Belgique pendant le XIXe siècle et 
le début du XXe, Académie Royale de Belgique, Classe des Sciences, 1968, 
pp. 384-406 ; A.CL. DERUELLE, Ernest Solvay, dans Revue de l'Institut de 
Sociologie, Editions de l'Université de Bruxelles, n° 1 11973), pp. 7-30 ; 
cf. la notice SOLVAY Ernest, dans G. KURGAN-VAN HENTERIJK, S. JAUMAIN, 
V. MONTENS, Dictionnaire des patrons en Belgique. Les hommes, les entre­
prises, les réseaux, De Boeck Université, 1996, pp. 553-557. 



Il convient dès lors de prendre quelques repères historiques afin d'esquisser le passage, his­

toriquement très complexe, de la fièvre du système (métaphysique) au retour à la bien aimée 

(métaphysique)2, en l'occurrence de Guillaume Tiberghien à Eugène Dupréel. Le point de 

vue que nous adoptons est kantien, révolutionnaire au XVIIIe siècle, et qui contient en 

germe toutes les problématiques traitées au XIXe . Pourtant, il convient de justifier ce choix 

pour le présent propos. Relevons un indice : la figure de Kant se trouve, dans le Tableau de 

chevet (1877) de Solvay, sous Arthur Schopenhauer, entre John Stuart Mill et Paul Du Bois-

Reymond, et au-dessus de Stewart et Marey3. Cette situation cartographique du portrait de 

Kant et d'un éminent post-kantien (Schopenhauer), presque au centre de la carte mentale 

de Solvay, entre deux savants dont l'un, John Stuart Mill, est explicitement anti-kantien, ne 

laisse pas de susciter l'intérêt, et d'intriguer le curieux. 

2 Ce constat et cette exigence sont ceux d'Immanuel Kant (1724-1804), au 

début de la gestation de la philosophie critique et à la parution de son ouvre 

de 1781. Kant écrit a Marcus Herz, lettre K67 du 7 Juin 1771 : "c'est la diffé­

rence entre ce qui repose sur des principes subjectifs, et ce qui concerne 

directement les objets qui doit permettre d'éviter, en philosophie comme sur 

les finalités humaines les plus décisives, d'être emporté par la fièvre du systè­

me" dans I. KANT, Correspondance, lettre 39, Paris, Gallimard, Bibliothèque de 

philosophie, 1991, p. 89, et la Kritlk det relnen Vernunft. Cette heureuse for­

mule se trouve en A850/B878, AMII549, Bibliothèque de la Pléiade, vol. I, 

p. 1397. On trouvera un écho intéressant de la dénonciation de la fièvre du 

système, certes dans un sens différent de celui de Kant, chez James VAN 

DRUNEN, recteur de l'Université de Bruxelles de 1901 à 1903, professeur a la 

Faculté des Sciences Appliquées, dans son Discours inaugural de l'année aca­

démique 1900-1901, La philosophie de l'industrie, dans Rapport sur l'année 

académique 1900-1901, Bruxelles, Bruylant-Christophe & Co., 1901, p. 51 : 

"Mais devant cette étourdissante activité de la matière produisant tous les 

phénomènes physico-chimiques et biologiques, - et suivant la coutume hâtive 

de notre esprit toujours préventif et toujours victime de ses impatientes suppu­

tations, on a prétendu philosopher". Ou bien {Ibidem p. 41) : "On est arrivé 

(...) à une série de théorèmes moléculaires sur les sphères d'activité, les ren­

contres et les actions des molécules (...), phénomènes que l'on avait pu quali­

fier de philosophiques". Et le plus clairement : "Les sociologues, à l'exemple 

des philosophes, sont des impatients ; ils tablent sur des combinaisons incom­

plètes. Ici surtout l'industrie, par sa parenté avec la vie scientifique, doit 

apporter un salutaire avis. L'esprit industriel ne croit pas que les problèmes 

sociaux puissent être résolus par les chiffres de statistiques malléables (...). 

Dans le traitement de ces délicates questions (...), Il faut la pratique" {Ibidem, 

pp. 59-60). Nous ne sommes pas très éloigné de la dénonciation kantienne de 

la métaphysique naturelle "pathologique". Van Drunen épingle en outre la "ver­

sion mathématique de la doctrine de Spinosa (sic) voyant dans le monde et ses 

phénomènes l'ensemble des modes ou attributs de la substance divine" 

[Ibidem, p. 51). Etonnant rappel de l'illusion dogmatique dénoncée par Kant 

dans la Discipline Transcendantale dans son usage dogmatique. Par contre, 

l'invitation de Van Drunen à s'en tenir 4 "la maxime de Bacon : observer, expé­

rimenter, induire", dans l'évaluation des "gens et <des> choses", s'éloigne 

radicalement de la méthode kantienne : "Nous estimons les circonstances avec 

un souci d'exactitude et de déduction, - et de cette façon, par appropriation à 

notre milieu, nous devenons un peu des esprits géométriques, et nos pensées 

se font des mesures" [Ibidem, p. 14). Que la mécanique remplace la métaphy­

sique comme "science des sciences" [Ibidem, p. 27) ne se soutient que parce 

que la philosophie ne pourrait être que scientifique (positive). 

3 Cf. le Tableau de Chevet (1877) dans P. HEGER A C. LEFEBURE, We d'Ernest 

Solvay, op. cit., p. 45 et l'article de J.-J. Heirwegh et M. Peeters ci-après. 
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SITUATION DE NOTRE QUESTION PAR RAPPORT 
À LA CRITIQUE DE LA RAISON PURE 

Il y a plus significatif, cependant, car, du point de vue de l'enseignement de la philosophie 

dans les Universités belges 4, trois puissants courants de pensée auront traversé la vie phi­

losophique. Et rétrospectivement, quoique dans des sens parfois radicalement opposés, ces 

courants auront plongé leurs racines dans la pensée kantienne. On aura pu ainsi déceler un 

clivage assez net entre la philosophie positive de Comte, mais aussi l'utilitarisme de Stuart 

Mill et d'Herbert Spencer5, enseignés à l'Université Libre de Bruxelles et le néo-thomisme 

officiel de l'Université Catholique de Louvain. Toutefois, pour fondé que serait ce constat, 

il conviendrait de le nuancer sans le cristalliser dans des idéaux-types figés qu'il n'aura, de 

notre point de vue contemporain, pas été *. Une troisième voie traverse en effet le monde 

philosophique de l'époque, que nous appellerions la voie métaphysique (essentiellement 

d'origine allemande) face à laquelle se sont précisément constitués le positivisme et le néo­

thomisme. C'est cette troisième voie que nous voudrions tenter de cerner ici. 

L'esquisse que nous proposons ne peut viser à l'exhaustivité historiographique qui 

outrepasserait les limites de cette étude. Notre intention est d'ailleurs tout autre, et nous 

voudrions plutôt montrer une série de filiations philosophiques qui ont marqué l'ensei­

gnement de la philosophie à l'Université. La situation à l'Université de Bruxelles est à ce 

titre particulièrement intéressante. En effet, dans les années 1880, deux cours de philoso­

phie étaient professés, l'un à la Faculté des sciences, l'autre à la Faculté de philosophie et 

lettres. Or le cours destiné aux scientifiques, donné par le professeur Hector Denis, était 

d'orientation nettement positiviste, tandis que le cours du professeur Guillaume Tiberghien 

fut qualifié de "spiritualiste rationaliste"7. Il ne nous appartient pas de nous prononcer 

ici sur cette dénomination mais que deux des trois voies que nous avons épinglées fussent 

4 A l'époque comme aujourd'hui encore, la philosophie n'est pas enseignée 
en tant que telle dans l'enseignement secondaire belge. 

5 Cf. par exemple J. VAN DRUNEN, L'esprit mathématique, dans Rapport sur 
l'année académique 1901-1902, Bruxelles, Bruylant-Christophe & Co., 1902, 
p. 71. 

6 II ne s'agit certes pas de niveler la différence radicale, ostensivement 
attestée dans toutes les publications philosophiques de cette époque, entre 
les démarches positiviste et néo-thomiste. Mais la radicalité irrémissible de 
ces démarches a peut-être comme point commun l'exclusive dogmatique 
inéludable de l'une d'entre elle vis-à-vis de l'autre, quant au contenu. Le 
Conflit des Facultés ne sera jamais favorable, en philosophie, aux 
théologiens, tandis qu'en théologie, la philosophie aura depuis Kant plus 
modestement confessé son incompétence définitive. Primat, donc, de la philo­
sophie modeste par rapport à toute la certitude du ton grand seigneur des 
néo-thomistes. Une exception a la radicalité de cette opposition : la pensée 
du R.P. Joseph Maréchal S.J., éminent kantien, mais aussi botaniste, psycho­
logue "scientifique", théologien, etc. 

7 Cf. le débat au Conseil Provincial du Brabant, Article 106 de la Session 
ordinaire du 19 juillet 1888, portant sur l'octroi du subside à l'Université 
libre de Bruxelles, conformément à la résolution du Conseil du 10 juillet 
1878, pp. 142-147. 
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présentes dans la même Université, l'Université Libre de Bruxelles, est important dans la 

mesure où l'enjeu du débat aura clairement été celui de la pensée libre qu'il fallait accorder 

aux étudiants, indépendamment des prérequis scientifiques de l'un ou l'autre de ces enseignements'. 

La question était de savoir si les étudiants des Facultés de sciences et de lettres pouvaient 

choisir le cours de philosophie selon leur "formation", leurs goûts, leurs "instincts" (on 

notera le vocabulaire positif mis au service du cours plus "métaphysique"). Ce que cela 

signifie du point de vue philosophique rétrospectif soulève de nombreuses questions de 

doctrine et d'interprétation. Aussi, suggérons-nous de partir de cette "cohabitation" afin 

de retracer quelques linéaments de l'histoire philosophique dont elle est le résultat. 

Rétrospectivement, l'événement capital qui aura déterminé l'histoire de la philoso­

phie au XIX e siècle aura été incontestablement l'œuvre de Kant, et plus précisément la 

parution en 1781 * et 1787 2 à Riga de la Kritik der reinen Vernunft. Or, l'histoire de la for­

tune de cette œuvre révolutionnaire* fut aussi tourmentée que féconde, tant en Allemagne, 

t N o i r * propos • ' • S I cer tss p a l d t soutenir qu 'aucun réquls i t d« coNpétenca 

na devrai t êt re exige t a ph i losophie, pui lqa 'aa con t ra i re aoaa pensons que la 

phi losophie do i t d'abord êlra apprlaa comiaa requérant aaa d isc ip l ine fo r t 

complexe, môme i l alla n'est préc isément paa une d isc ip l i ne . 

9 La première Critique n'est en effet rien autre qaa la pensée da la pensée, qu i 

n'ai t ni une descript ion psychologique du éV7tz, n i une connaissance du QomùL 

M a i l la d i f f icul té da di f férencier la psychologie da la phi losophie aura ou ier t 

plan des in terprétat ions divergentes du kant isme, Jutqu'è la récusation radicale 

du p iycholog lsma mathémat ique chez Edniund Husserl a t Cot t lob Fraga. 

7 4 



en France, en Belgique qu ' en Angleterre ou aux Etats-Unis. Il n'est aucun philosophe du 

X I X e siècle qui n 'ait eu à se p rononcer sur la Kritik, et du vivant m ê m e de Kant, les inter­

pré ta t ions les plus divergentes auron t été soumises au ph i losophe de Kônigsberg l0. La 

deuxième génération des post-kantiens (Hegel, Schelling, Schopenhauer, et différemment 

le post-hégél ien Krause, etcl), en renouant , contre Kant, avec la possibilité pour l ' h o m m e 

de connaître par intuition intellectuelle et entendement intuitif, aura rétrojectivement suscité le 

rejet par le positivisme de toute pensée systématique non vérifiable au profit d 'une pensée orga­

nique positive de tous les phénomènes humains, libérée de la métaphysique et de la théologie u . 

Somme toute, le rejet de l 'idéalisme allemand aura entraîné Kant avec lui dans l 'opprobre 

positiviste. Bien entendu, la question de cet opprobre est ex t rêmement subtile et nous ne 

pouvons donner ici que quelques indications théoriques. 

Dans la Kritik de 1781 & 1787, de n o m b r e u x commenta teurs se seront plu à relever 

deux enjeux fondamentaux qui auront or ienté l 'historiographie kantienne jusqu 'à nos jours . 

A force d'y voir exclusivement une théor ie de la connaissance (Cohen , Na to rp ) , une p h i ­

losophie des mathématiques (Bolzano, Frege), ou une interrogation métaphysique (encore 

qu'i l aura fallu préciser le sens de ce t e rme) , d 'éminents penseurs se seront inévi tablement 

fourvoyés dans le labyrinthe de cette œuvre . Nous appelons lecture habituelle cette parcel­

lisation de la Critique12. Aussi, l 'élusion progressive de pans entiers du système de la doctrine 

des systèmes qu 'est aussi la Critique, aura-t-el le toujours été illégitime, sur tout quand elle 

10 Rappelons les controverses avec Eberhard, Garve, Fichte, Reinhold, Beck, 
Tieftrunk, Jacobi, Maïmon, Lavater, Hamann, Herder, Kiesewetter, Schultz, 
Schiitz, etc. Pour le lecteur non spécialiste, nous recommandons I. KANT, 
Correspondance, op cit. 

11 Cf. le discours de rentrée d'H. DENIS, recteur de l'Université, La mission 
sociale de la philosophie positive, dans Rapport sur l'année académique 
1892-1893, Séance publique de rentrée du 17 octobre 1893, Bruxelles, 
Typographie Bruylant-Christophe & Co, 1894, pp. 11-47 et le discours de J. 
VAN DRUNEN, "La philosophie de l'industrie", art. cit., p. 63, où ce dernier, 
reprenant le mot de Voltaire, compare la métaphysique à un "roman de l'es­
prit". Van Drunen ne connaît certainement pas la lettre A33 du 13 novembre 
1765 adressée à Kant par le mathématicien philosophe Johann Heinrich 
Lambert de Berlin (dans cor. 20), où celui-ci écrit : "Si l'architectonique était 
un roman, je crois qu'elle aurait déjà trouvé maints éditeurs, tant il est vrai 
que libraires et lecteurs se gâtent mutuellement le goût et se tiennent fort 
éloignés de la réflexion sérieuse. Partout ici, on ne philosophe que sur ce 
qu'on appelle les belles disciplines". Van Drunen mentionne Lambert dans son 
article L'esprit mathématique, art. cit., p. 17, mais ignore manifestement la 
portée métaphysique de l'oeuvre scientifique de Lambert. 

12 La lecture habituelle est "la nécessité purement subjective" d'hypostasier 
la raison et de la représenter comme cartographiée. Nous opposons ainsi l'ha­
bitude à la nécessité objective de l'architectonique kantienne, condition 
objective du concept de critique. Cf. KANT, Prolégomènes à toute métaphy­
sique future, préface, AklV258, Bibliothèque de la Pléiade, vol. I l , p. 20. Si 
l'"habitude" devient "accoutumance" [Gewohntwerden, consuetudo), ensuite 
"assuétude" {Angewohntheit, assuetudo), c'est le pouvoir même de juger qui 
est dénié à la raison. La méthode que nous utilisons pour retracer brièvement 
ce périple, à notre avis plus conforme au prescrit kantien, dépend de la lectu­
re critique de la Critique ou lecture rétrojective. Cf. Anthropologie du point de 
vue pragmatique, le Partie §12, AkVIU48-149, Bibliothèque de la Pléiade, 
vol. III, p. 967. 
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aura culminé , c o m m e aujourd 'hui , dans l 'abolition de la totalité du texte au profit de ce 

qu 'on appelle " l ' a rgument kan t i en" ou " l ' a rgument transcendantal" , alors réduit à l'unique 

perspective logique. Ce t t e lecture habituelle de la Critique de la Raison pure, attestée dans l'his­

toire, a pu about i r à négliger toute la Théorie Transcendantale de la Méthode, au profit de la 

Théorie Transcendantale des Eléments, et fut au c o m m e n c e m e n t des occultat ions successives 

et his tor iquement déterminées " , principalement de la Dialectique Transcendantale, cœur his­

t o r i q u e et doc t r ina l de la Critique, au profit de l'Analytique, puis de VEsthétique 

Transcendantale, enfin de l'Analytique Transcendantale e l le -même réduite à la problématique 

du Schématisme des concepts purs de l'entendement. Ce point est h is tor iquement important, 

parce que si toute véri té est logique, c o m m e le soutient Kant, c'est un iquement en tant que 

logique transcendantale que l'Analytique et la Dialectique pour ron t être vraies (bien que la 

Dialectique soit une logique de l'apparence). Mais c'est parce qu 'el le est transcendantale, que la 

méthodologie n'est pas que la règle des méthodes possibles (comme la logique pratique de l'Ecole). 

En d 'autres termes Eléments et Méthode sont indissociables bien que leurs Doctrines soient 

ne t tement différenciées. Ce sont quelques éléments de ces occultat ions, et leur sens, que 

nous devons à présent analyser. Nous verrons dans un second temps les figures qui ont mar­

qué en Belgique la pensée phi losophique en réaction aux multiples condamnat ions de la 

métaphysique. 

13 Tout i fait significative a cet égard serait l 'att itude d'un spécialiste aussi 

«.•minent qu'E. ADICKES qui, dans son étude Kants Systematlk ala Systombll-

dender Faktor, Berlin, Mayer.Miil ler, 1887 , renvoie aux Vorloaungen (Pôli tz) , 

aux Prolegotnena et aux Reftexlonen, mais non pas i l'Aichltectonlque I c i . 

L. FREULER, Kant et la métaphysique spéculative, Paris, Vrin, Bibliothèque 

d'histoire de la philosophie, 1992 , p. 1201 . 
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LINÉAMENTS D'HISTOIRE KANTIENNE 
DE LA PHILOSOPHIE AU XIXe SIÈCLE 

Les rapports entre la philosophie et son histoire sont aussi complexes qu'entre philosophie 

et science, et il est un lieu commun depuis le XIX e siècle, et d'ailleurs forgé en lui, de dire 

que les progrès de celle-ci ont amputé des pans entiers de l'existence légitime de celle-là. 

Signalons pourtant d'emblée ce qui restera une différence. Bien qu'une épure de l'histoire 

des sciences soit réalisable, un tel projet pour ce qui concerne l'histoire de la philosophie 

soulève le problème d'une réalisation in concreto. En effet, nous sommes toujours déjà 

"jetés" 14, ou "embarqués" l s dans une reprise empirique de la question historique, non des-

criptible sinon par une prise de position déjà philosophique, dans une posture dianoéma-

tique " . Or reprise empirique et posture dianoématique sont antinomiques dans un sens quasi-

kantien et il est frappant de constater combien les grandes totalisations philosophiques du 

XIX e siècle ont, en définitive, l'ambition de résoudre cette antinomie ". Ainsi, toute 

réflexion de nature philosophique sur la précompréhension d'une tâche philosophique 

14 Nous entendons ce ternie dans le sens heideggerien de Sein und Zeit. 

15 Au sens du Pascal des Pensées. Etonnament rapproché de Comte et avec 
un contresens fort intéressant, le Pascal de E. VAN DRUNEN, (La philosophie 
de l'industrie, art. cit., p. 64) : "Un sage nous a dit : Il faut voir beaucoup 
avant de comprendre un peu. Et, en réalité, le temps est un facteur indispen­
sable à la faiblesse de notre compréhension. Mais, nous savons aussi que 
dans la persistance de la volonté et de l'effort, nos esprits se développeront, 
et graduellement notre clairvoyance pénétrera et s'étendra dans les sublimes 
obscurités des choses. Notre caractère se fera meilleur et compatissant dans 
le devoir de la résignation. Et alors, enfin, un réconfort calmera les inquié­
tudes de notre pensée ; car aujourd'hui, pour qui songe et commente, le sen­
timent d'être devient une perplexité continue. On a rapporté que Pascal voyait 
toujours un abîme à côté de lui... Voilà les grands avertissements que disent 
le grondement des machines et le tumulte méthodique de nos usines, - à qui 
sait attendre". 

16 On le sait, ce terme a été forgé par Martial Guéroult à partir du grec 
"dianoema (doctrine)". Ce que Guéroult entendait par dianoématique soulève 
de grandes difficultés d'interprétation, tant la richesse de ce concept partici­
pe d'une pensée originale. Cf. e.a. GUEROULT, Philosophie de l'histoire de la 
philosophie, Paris, Aubier, Analyses et Raisons, 1979 et les Actes du colloque 
Philosophie et Méthode, dans Revue de l'Université de Bruxelles, 1973 (3-4). 
Rappelons que Martial Guéroult fut titulaire de la chaire de philosophie 
moderne à l'Université Libre de Bruxelles. Pour une critique contemporaine de 
la démarche de Guéroult estimée avec les outils logiques de la méréologie de 
Lesniewski, cf. D. PARROCHIA, La raison systématique. Essai de morphologie 
des systèmes philosophiques, Paris, Vrin, Mathesls, 1993. 

17 La notion de reprise empirique désigne l'activité effective de reprise phi­
losophique dans la pensée empirique qui en abolit dès lors l'aspect rétrojec-
tif. N'oublions pas que la reprise est un concept philosophique réflexif et non 
constitutif. Le concept de Reprise (GJentagelsen) est une création de Soren 
Kierkegaard. On se reportera à KIERKEGAARD, La Reprise, (traduction, intro­
duction, dossier et notes par N. Viallaneix), Paris, Garnier-Flammarion, 1990. 
Nous avons préféré cette traduction à celle de P.-H. Tisseau et E.-M. Jacquet-
Tisseau, KIERKEGAARD, La Répétition dans Œuvres complètes de Sôren 
Kierkegaard, vol. v, Paris, Editions de l'Orante, 1972. Pour la justification de 
la traduction du danois GJentagelsen par reprise plutôt que par répétition, 
voir l'Introduction de Viallanex, pp. 56-58. 
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relève d'une reprise empirique, tandis que la posture dianoematique est toujours déjà une posi­

tion théorique. Si nous analysons la Classification des systèmes philosophiques de Tiberghien18, 

nous voyons immédiatement cette difficulté dianoematique. L'affirmation selon laquelle "il 

ne peut exister qu'un seul système de philosophie qui soit complètement conforme à la 

réalité, car la vérité est une science et la science n'existe qu'en la reproduisant" se heurte 

à la multiplicité des pensées, "fécondes" et progressives, qui résultent de "l'égarement" et 

de la "faiblesse" de l'esprit humain. Cette difficulté peut être sommairement expliquée 

comme suit : ou bien nous avons une définition de la philosophie à partir de laquelle nous 

pouvons constituer le corpus des philosophies empiriques données dans l'histoire, ou bien 

nous possédons déjà ce corpus et nous devons alors comprendre comment il peut vérifier 

une définition malgré ses contrariétés évidentes19. Le premier cas est absolument impossible 

parce que la philosophie est indéfinissable (à moins d'être semblable au Dieu de la méta­

physique classique, mais alors la philosophie n'a plus aucune raison d'être, et elle se résoud 

dans la théologie dogmatique) ; le deuxième cas est impossible pour nous parce que l'in­

duction empirique est toujours insuffisante en philosophie 20. S'il est donc vain de tenter 

de donner quelque définition que ce soit de l'histoire de la philosophie, parce qu'elle pré­

supposerait une définition de la philosophie, la relation instituée par chaque philosophe 

entre sa pensée et ce qu'il considère comme l'histoire de la philosophie ne peut être négli­

gée. Après les tentatives de "totalisation téléologique" de l'histoire de la philosophie telles 

que pratiquées (sans doute depuis Winckelmann) par Hegel, Marx, Comte, Krause, il est 

difficile, mais il convient peut-être de revenir à plus de "modestie" : du point de vue kan­

tien, à la différence des sciences de la nature, l'étude philosophique de l'histoire de la phi­

losophie engage d'emblée celui qui s'y risque du point de vue de son accomplissement 

18 Cf. la Classification des systèmes philosophiques, extrait du Cours de 

philosophie donné par M. Tiberghien à l'Université libre de Bruxelles 1851-

1852, dans H. HASQUIN, G. Tiberghien, dlscipulo de Krause : 

Llbrepensamlento y telsmo en la Belglca del slglo XIX, Llbrepensamlento y 

secularlzaclon en la Europa contemporanea, P. ALVAREZ LAZARO éd., UPCO, 

Publicationes de la Universidad Pontificia Comillas, Madrid, 1996 et L. 

LECLERE, Notice sur la vie et les travaux de M. Guillaume Tiberghien, 

Professeur émérite à la Faculté de philosophie et lettres, dans Rapport sur 

l'année académique 1901-1902, Bruxelles, Bruyland, 1902. 

19 On pense immédiatement a la philosophie de l'histoire de Hegel. 

20 On sait que c'est cette insuffisance de l'induction empirique qui hypo­

thèque pour Kant la vraie universalité et la stricte nécessité dans toute 

démarche humienne. 
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U.LB 
moral21, de sorte que les bornes du savoir, l ' é tendue des connaissances est a priori indéfinie. 

Il y a une impossibilité théor ique à poser ce q u ' o n pourra i t appeler la classe collective maté­

rielle de ce corpus telle qu 'el le puisse être r igoureusement définie et ses objets individués 22. 

La question sous-jacente à tout ceci est celle de la délimitat ion des sciences philosophiques, 

c o m m e on disait au X I X e siècle, par rappor t aux sciences dites proprement positives. Il est à 

ce titre indubitable que les limites auront été bouleversées depuis les affirmations p é r e m p -

toires du positivisme et du néo-posi t ivisme, sans pour autant que tou te frontière ne soit 

abolie. La spécificité i r réduct ible de la philosophie se sera au contraire d 'autant plus affir­

mée que les tenants de sa disparit ion dans la science positive se seront contraints les uns 

les autres dans les affirmations contradictoires de leurs cert i tudes. L'Idée d'une science seule­

ment possible que serait la phi losophie aura été libérée de ces jugements , en m ê m e temps 

qu'elle se sera l ibérée de l 'emprise de l'idéologie du néo- thomisme . 

Tant paraissent claires les trois tendances que nous avons soulignées, tant les différences 

deviennent ténues lo rsqu 'on accepte de faire l 'abstraction des éléments extérieurs à la méta­

physique qu'ils véhiculent . Il y a loin cependant de cette posit ion à un que lconque relat i­

visme sceptique, dans la mesure précise où les affirmations dogmatiques du néo - thomisme 

auront t rouvé u n souffle neuf et dissident avec Brentano et la phénoméno log ie (Husserl, 

Meinong) et celles du positivisme se seront peu à peu délitées après l 'échec des tentatives 

du Wiener Kreis. 

21 Cf. principalement E. DUPREEL, Essais Pluralistes, Paris, Presses 
Universitaires de France, 1949. Dupréel avait succédé à René Berthelot en 
1907 pour les cours de métaphysique et de logique à la Faculté de 
Philosophie et Lettres et, en Faculté des sciences, à Hector Denis en 1912, 
pour la chaire de logique et de morale. Cf. Manifestation Eugène Dupréel. 
Discours prononcés au cours de la cérémonie du 18 février 1950 à 
l'Université Libre de Bruxelles, s.l., s.d. ; Eugène Dupréel. L'homme et 
l'oeuvre. Sociologie générale et philosophie sociale, avec des Inédits 
d'Eugène Dupréel, Colloque de Bruxelles, 30-31 mai - le juin 1968, Bruxelles, 
Editions de l'Institut de Sociologie, 1968, et plus particulièrement les 
contributions de J. PAUMEN, E. Dupréel et les deux philosophies, pp. 66-83, 
T. KOTARBINSKI, La philosophie de la technique de Dupréel, pp. 156-166, 
et C. PERELMAN, A propos d'Eugène Dupréel. Contribution à un portrait philo­
sophique, pp. 227-237. On trouvera dans la bibliographie établie par 
J. Paumen les nombreuses filiations et différences entre les pensées de 
Dupréel, Bergson, Weber, Jaspers, etc. Qu'il nous soit permis de remercier 
ici le Professeur Jean Paumen qui a mis à notre disposition, en vue d'une 
édition, les reproductions des Carnets inédits de Dupréel, ainsi que Madame 
Andrée Despy-Meyer, Directrice des Archives de l'Université, qui en a accepté 
le dépôt. 

22 Cf. e.a. L. BRAUN, Iconographie et philosophie. Essai de définition d'un 
champ de recherche, Strasbourg, Presses universitaires, vol. 1, 1994, vol. 2, 
1996 ; D. PARROCHIA, op. cit. Nous entendons la notion de classe collective 
ou méréologique au sens du Lesniewski de 1916. Cf. LESNIEWSKI, Podstawy 
ogolnej teory mnogoscl. I. (Foundatlons of General Theory of Manlfolds, or 
Collective Sets. I.) , Moscou ; traduction anglaise de Barnett in LESNIEWSKI, 
Collected Works, Dordrecht, Boston, London, PWN-Polish Scientific 
Publishers, Kluwer Académie Publishers, (éditeurs : Surina, Szrendnicki, 
Barnett), 2 Vol., 1992, pp.129-173. Il s'agit de la première axiomatisation de 
la méréologie. La deuxième partie de ces Foundatlons n'a, en tant que telle, 
jamais été publiée. Ses acquis reformulés, ainsi que les nouveaux théorèmes 
de la méréologie, parurent à partir de 1927. Lesniewski fut l'élève de 
Twardowski et de Lukasciewicz et l'ami de T. Kotarbinski. 



Pour en revenir à Tiberghien et au panenthéisme krausien, tous les systèmes philoso­

phiques donnés dans l 'histoire concouren t , " à titre d 'é léments par t ie l s" au "système véri­

table et c o m p l e t " , leurs opposi t ions servant de mo teu r au progrès. La classification des 

systèmes d'après leur méthode est tout à fait significative de l 'occultat ion de la métaphy­

sique kant ienne défigurée par le post -kant isme au profit d 'une métaphysique dogmatique 

(au sens kant ien) . Ainsi, T iberghien dist ingue les systèmes 1° par rapport au point de départ, 

en systèmes critiques (Kant) , dogmatiques et dogmatico-critiques (Platon, Aristote, Descartes 

et sur tout Krause) ; 2° par rapport à la marche dogmatique, en systèmes analytiques (l'école 

écossaise, K a n t " ) , synthétiques et organiques (seulement Krause) ; 3° par rapport à la forme 

générale des systèmes, en systèmes éclectiques (Cousin 2 4 ) et unitaires ( incomple ts : Hobbes et 

23 Tiberghien écrit (art. cit., pp. 170-1711 : "Quand l i t <los systèmes ansly-

t iquet> se renferment uniquement dans l'analyse, Ils manquent d'ensemble ou 

de métaphysique (s ic) . Tels sont en général les systèmes sensualistes, abs­

traits et même le rationalisme qui se borne à l'étude des phénomènes psycho­

logiques, comme celui de l'école écossaise ou qui prétend qu'il est Impossible 

à l'homme de connaître avec certitude l'essence des choses comme celui de 

Kant". 

24 L'analyse que lait Tiberghien de l'Eclectisme cousinlen nous paraît fort 

pertinente : "Comme système, l'éclectisme renferme une insoluble contradic­

t ion. Pour choisir avec connaissance de cause entre la vérité et l'erreur, il 

faut un critérium ou une mesure d'appréciation, Il faut un principe supérieur 

à celui du système que l'on veut luger ( . . . ) . Mais du moment qu'on établit un 

principe supérieur à celui des systèmes exclusifs, on érige un système nou­

veau, un système unitaire, on cesse d'être éclectique. M. Cousin a prévu l'ob­

ject ion, sans s'apercevoir qu'elle entraînait la condamnation de la forme de 

sa doctrine" (Classification, art. cit., p. 1 7 2 ) . Nous répondrions volontiers à 

Tiberghien qu'il ne s'est pas aperçu que l'objection entraînait la condamna­

tion de son propre système, mais quant i sa matière. 
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Spinoza, complet : Krause). Ainsi, seul le système de Krause remplit-il la condition du sys­

tème unitaire complet, proche de l'éclectisme "par son caractère conciliateur", mais dif­

férent "parce qu'il possède un principe supérieur, qu'il porte ainsi en lui-même un crité­

rium d'appréciation pour toutes les doctrines exclusives, qu'il peut enfin reconnaître la 

vérité, partout où elle est, par le développement logique de son propre principe. Tel est, 

pensons-nous, le système harmonique dont les bases ont été jetées par Krause". Nous ne 

pouvons pas entrer dans tous les détails de la pensée de Tiberghien. Mais il nous paraît 

significatif que sa vision de Kant est nettement celle d'un idéaliste "allemand", métaphy­

sique au sens post-kantien, tandis que la vision krausienne de l'histoire entérine l'aporie 

dianoématique. Explicitons en quelques mots cette aporie chez Tiberghien 2S. Soit ce que 

nous considérons comme un donné métaphysique (analogue à l'expérience) : un agrégat 

de textes donnés dans l'histoire, qualifiés de philosophiques. Nous sommes immédiatement 

confrontés au problème de l'identification, puisque nous n'avons précisément aucun cri­

tère discriminatoire, bien que nous puissions reconnaître empiriquement ces textes dans la 

tradition. Nous leur donnons alors une dénomination empirique différenciée, qui suppose 

une démarche critique (réjlexivë), dès lors que nous n'en avons aucun concept. A l'inverse, 

Tiberghien soutient, avec des accents que n'aurait pas désavoués le Descartes du Discours 

de la Méthode, que les systèmes organiques "commencent par l'observation ou l'analyse et 

terminent par la synthèse où la déduction, en vérifiant constamment les résultats de l'une 

par les résultats de l'autre, en n'acceptant les conclusions de la synthèse qu'autant qu'elles 

correspondent exactement avec la réalité, soumise d'abord à l'examen. Cette combinaison 

régulière de l'analyse et de la synthèse, n'a été parfaitement comprise que par Krause ; ce 

philosophe lui donne le nom de méthode organique" 26. Certes, la métaphore organique de 

la raison se trouve déjà dans l'architectonique de Kant; mais à la différence de celle-ci, le 

système organique de Tiberghien suppose un concept synthétique téléologique de la matière 

indéterminée sous la forme de la réalité " . Ainsi est occultée la production indéfiniment 

possible de la matière inépuisable de la philosophie dans l'expérience empirique. Puisque 

25 Nous commentons brièvement la notion de système telle que Tiberghien 
l'expose dans sa Classification des systèmes philosophiques (réf. supra). 

26 G. TIBERGHIEN, Classification, p. 171. 

27 Cette "erreur" d'interprétation du kantisme se trouve déjà chez 
Renouvier, et, en un sens très différent, chez Schopenhauer. Cf. H. DENIS, 
"La mission sociale de la philosophie positive", art. cit., p. 16 : "On voit bien 
(...) comment Renouvier et Schopenhauer procèdent l'un et l'autre de Kant : 
Renouvier, rejetant la distinction du phénomène et de la chose en soi pour 
n'admettre que l'ordre phénoménal, mais donnant encore au commandement 
moral l'empreinte d'un dogmatisme absolu ; Schopenhauer, maintenant avec 
Kant une liberté absolue dans le monde suprasensible pour en faire rayonner 
dans le monde sensible une sorte de système de la prédestination, et ne per­
mettre à la liberté de se ressaisir que dans l'anéantissement de la volonté de 
vivre. Mais on ne voit pas, de Kant à ces grands disciples, de loi d'évolution 
exprimant une tendance à l'unité de la pensée morale, une promesse d'apai­
sement définitif pour les consciences troublées". Quand l'évolutionisme posi­
tiviste rencontre l'organicisme métaphysique que pourtant il combat, il 
semble bien que les deux tendances synthétiques retombent dans 
l'Antithétique de la raison pure. 
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nous cherchions un principe rationnel d'identification, le prescrit kantien exigeait de procé­

der à l'abstraction de toute la sensibilité, i.e de la possibilité de la reprise empirique elle-

même, afin de saisir le principe rationnel de la délimitation de cette expérience. Il ne pou­

vait s'agir que d'un principe rationnel, puisque sans reprise empirique, aucune expérience 

ne serait même possible. Et comme nous n'avions pas de concept générique à partir duquel 

nous aurions pu saisir cette délimitation in concreto, l'abstraction de la reprise empirique ne 

pouvait nous donner qu'un principe. C'est donc la distinction kantienne fondamentale entre 

concept et principe que Tiberghien occulte, après Krause, en réhabilitant la liaison entre psy­

chologie et logique (pour la partie analytique de la métaphysique) et l'ontologie classique : 

l'Etre et Dieu (pour sa partie synthétique)28. Nous voudrions à présent examiner rapide­

ment comment s'est constituée la tradition kantienne en Belgique. 

28 Cf. L. LECLÈRE, Notice sur la vie et lot travaux de M. Guillaume 

Tiberghien, art. cit., p. 142 sqq. Pour un jugement sur l'oeuvre de Tiberghien, 

Ibidem, pp. 103-104. 

QUELQUES ÉLÉMENTS HISTORIOGRAPHIQUES DU KANTISME 

Si nous recourons à la critique historiographique contemporaine en n'oubliant jamais sa spé­

cificité, savoir que le champ de ce qu'on appelle aujourd'hui "histoire de la philosophie" 

est en mutation profonde par rapport à ce qui se faisait il y a à peine vingt ans29, il est par 

exemple intéressant de cerner ce qui, aux confins des XVIIIe et XIXe siècles avant le bou­

leversement opéré par Herder, pouvait être compris par "histoire de la philosophie". Or, 

cette question ne va pas du tout de soi et il est même extrêmement complexe de diffé­

rencier, dans la littérature philosophique de cette époque, 1'"historique" de 1'"historique-

philosophique " ; de discriminer avec exactitude "histoire", "histoire philosophique", "his­

toire de la philosophie" ou même "philosophie historique" (sans même parler ici de 

1'"histoire critique"). S'il est acquis depuis longtemps que le concept d'histoire des origines 

et des commencements de la philosophie est déterminé historiquement, il est nettement 

moins simple de saisir le sens exact et philosophique des termes "histoire", "origine", 

"commencement", "histoire des origines" — indépendamment même de ce que peut 

29 Les études les plus récentes sur la philosophie de l'histoire de la philoso­

phie ont montré que la période historique où tout se joue est la Renaissance 

et que l'occultation de cette "période" dans l'historiographie classique n'est 

absolument pas gratuite. Voir principalement SANTINELLO G. léd.l, Storla 

délie storle général! délia fllosofla, La Scuola, Brescia, 1981. Une édition 

anglaise par C.W.T. BLACKWELL et P. WELLER paraît sous le titre : Models of 

the Hlstory of Phllosophy, Dordrecht, Kluwer, Archives Internationales 

d'Histoire des Idées 135, 1993. Premier volume paru : From Its Orlglns In the 

Renaissance to the 'Hlstorla Phllosophlca' (the late flfteenth to the later 

seventeenth century). Cf. L. BRAUN, Iconographie et Philosophie, op. cit. 

8 2 



recouvrir l'expression "histoire des origines et des commencements de la philosophie". 

Il est encore moins simple de cerner les distinctions faites par les historiens classiques eux-

mêmes (de Burlaeus à Brucker, en passant par Heumann et Stanlesius *•) entre "philoso­

phie", "pensée", "récits", "doxographie", "opinions", "vies", "raison", etc. La fixation 

philosophique du concept contemporain d'histoire de la philosophie s'élabore précisément 

au XIXe siècle sous l'influence de Hegel à Uberweg, en Allemagne et de Victor Cousin 

en France 31. La rupture avec Kant est alors patente et nous voudrions en donner quelques 

éléments. 

Stephen R. Palmquist dans son ouvrage, Kant's System of Perspectives 32, paraphrase la 

célèbre maxime de Kant : " Systems without arguments are empty, arguments without Systems are 

blind"31. La cécité (de la sensibilité ou de l'analyse strictement logique-argumentative) est 

intimement liée chez Kant à l'idée cachée du système qu'elle a historiquement empêché de voir, 

de contempler, de théoriser **. L'histoire du kantisme apparaît souvent comme la suite inin­

terrompue de cécités progressives, d'occultations plus ou moins intentionnelles, qui sont 

comme l'oubli récurrent, sans doute moins d'une prétendue vérité kantienne que du 

30 Nous ne pouvons ici que renvoyer à L. BRAUN, Histoire de l'histoire de la 

philosophie, op. cit. 

31 Cf. supra, la critique pertinente de Tiberghien vis à vis de l'éclectisme 
cousinien. On sait par ailleurs que Cousin a traduit le Grundrlss der 
Geschlchte der Philosophie fur den akademlschen Unterrlcht, Leipzig, 1812 *, 
18295 (édition revue par WENDTI de G. W. TENNEMANN 11761-18191, auteur 
en outre d'une monumentale Geschlchte der Philosophie, Leipzig, 1798-1819, 
11 vol. 

32 S.R. PALMQUIST, Kant's System of Perspectives. An Archltectonlc 
Interprétation of the Crltlcal Phllosophy, Lanham - NY - London, IIP of 
America, 1993, (cité PALMQUIST, Perspectives) pp. 3-11. Cet ouvrage vise à 
rendre compte d'une architectonique complète du système kantien, compre­
nant les trois Critiques et les Ecrits sur la religion. Ainsi Palmquist distingue 
l'expression 'Critical philosophy' qui se réfère aux trois Critiques prises 
ensemble, réservant le terme 'System' à la totalité des écrits systématiques 
de Kant : les Critiques, mais aussi les oeuvres "analytiques et 
métaphysiques", à savoir les Prolégomènes, les Premiers principes métaphy­
siques de la science de la nature, les Fondements de la métaphysique des 
mœurs, la Métaphysique des mœurs, la Religion dans les limites de la simple 
raison, VOpus Postumum et la Logique l Ibidem, pp. 3-4, n i ) . Cf. d'autres ten­
tatives de ce genre, mais selon des points de vue radicalement opposés chez 
J.-M. MUGLIONI, La philosophie de l'histoire de Kant. Qu'est-ce que 
l'homme ?, Paris, PUF, Questions, 1993 et W.H. WERKMEISTER, Kant. The 
Archltectonlc and Development of H/s Phllosophy, La Salle - London, Open 
Court, 1980. Sur l'occultation, voire le refus, de la pensée systématique, et 
sa portée philosophique (la "haine de la raison"), cf. D. PARROCHIA, La rai­
son systématique, op. cit., p. 11. 

33 S.R. PALMQUIST, Perspectives, op. cit., p. 3. 

34 Sur la théorie de la vision dans la Critique, cf. F. PIER0B0N, Kant et la 
fondation architectonique de la métaphysique, Grenoble, Millon, Krlsls, 1990. 
Par ailleurs, on sait que Kant s'est toujours intéressé au handicap de la céci­
té (cf. la lettre K21 du 6 mars 1761, dans Cor. 13, p. 35, dans laquelle il fait 
part à son futur biographe Ludwig Ernst Borowski de son projet de faire opé­
rer un aveugle de naissance). 
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problème kantien de la métaphysique comme science u. Les occultations ne sont pas dépour­

vues de sens, mais sont, bien au contraire, l'indice parfois explicite d'un rejet de la méta­

physique par confusion de la métaphysique dite classique, avec la métaphysique propre­

ment kantienne. L'abandon progressif de tout projet métaphysique au long du XIXe siècle 

positiviste prend son origine dans cette lecture dogmatique, et non critique, de la Critique 

de la Raison Pure. Stephen R. Palmquist épingle deux causes historiques à l'occultation, 

paradoxale'ment systématique, de pans entiers de l'Œuvre systématique de Kant. S'agissant 

de la distinction entre lecture synthétique et lecture analytique dans l'exposition philoso­

phique, Palmquist relève que toute présentation (en ce comprise l'historiographie kan­

tienne) repose sur deux pilliers : "un contexte général, ou 'système', et l'ensemble des argu­

ments particuliers qui composent ce contexte." La tension et la complémentarité, au sens de 

Dupréel, de ces ingrédients amphibologiques ou méréologiques, interprétatifs et constitu­

tifs des systèmes philosophiques, impliquent chez Kant un primat (non exclusif) du "tout" 

systématique (synthétique) sur l'ensemble de ses parties (analytique) " . Nous distinguons 

35 A et litre, rappelons (• controverse avec Eberhard qui voalafl réhabiliter 

(contre Kant) l'Idée d'une vérité métaphysique et non logique, alors qu'il n'y 

a de vérité que dans dea jugements, donc dans la logique. 

36 Ce primat, qui est celui de la raison comme principe d'unité, est caracté­
ristique de la pensée philosophique du XVIII* siècle. Nous aurons l'occasion 
d'y revenir ci-dessous, du point de vue métaphysique classique (par exemple 
chez Baumgarten ou, bien que de manière différente, chez J.H. Lambert, et 
même chez le Descartes des PrlncIplM Phlloaophtae), le concept d'archltacto-
niquo appartient anz Prolegomena de l'ontologie, l.e. relève de la structure 
objectivement et subjectivement rationnelle (pour utiliser la classification 
kantionnel de l'ena qua eni. En outre, les couples de complémentaires ae 
sont pas toujours, loin s'oa faut, dissymétriques (cf. I. PAUMEN, 
Accomplissement et Complémentarité, dans Fortune» de la queatlon da l'hom-
ma. Kant, Webar, Jaapara, Heidegger, Conrad, Giono, Bruxelles, Ousla, 1991, 
pp. 64-1161. 
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soigneusement le " t o u t " collectif de " l 'ensemble (distributif) des parties qui le cons t i tuent" 

pour des raisons métaphysiques, fondées sur des éléments de logique transcendantale et formelle. 

Or, force est de constater que la cr i t ique kant ienne du X X e siècle (mais qui, à notre 

avis r emonte au moins à Bolzano, et à tou te Y Ecole autrichienne31) a, pour le moins , r ompu 

le lien organique-architectonique de la complémentar i té , instaurant un primat exclusif de l 'ar­

gumenta t ion sur le système, qui a hypo théqué n o n seulement la compréhens ion de Kant , 

mais la recherche m ê m e de tou te tentative métaphysique. La tendance assez typ iquement 

au t r i ch ienne d 'une phi losophie " p s y c h o l o g i q u e " s'est affirmée ce r ta inement sous l ' in ­

fluence de ce qui deviendra la philosophie dite analytique (pour faire court , l'analyse logique 

du langage depuis Stuart Mill) . Toutefois cette tendance originale n 'expl ique pas tout , et 

nous souscrivons à l'analyse de Stephen Palmquist qui at tr ibue le déclin de la pensée sys­

tématique au X I X e siècle, après Hegel , et par contaminat ion contre Kant , également au 

refus "ex i s ten t ie l " , certes de tou te systématisation mais sur tout de l ' a rgumenta t ion sur les 

limites de la ra ison 3 8 ( comme nous l 'avons vu chez Th ibe rgh ien) . Le p r imat de l ' a rgu­

mentaire sur le système, comme dénégation de la métaphysique nouvelle instaurée par Kant, 

repose sur la division de la phi losophie en "segments discrets" linguistiques, don t il est 

alors aisé de mon t re r les multiples " i n c o h é r e n c e s " 3 9 . Cet te confusion est exactement ce 

que Kant dénonce c o m m e usage dogmatique de la raison. 

37 Pour l'Ecole autrichienne, cf S. DOMANDL, Die Kantrezeption in Ôsterreich, 
dans Wiener Journal of Phllosophy, vol. 19 (19871, pp. 7-45. Cette relative 
"ignorance" de la Critique en Autriche n'est pas nouvelle. Andréas Richter, 
Doctor Philosophiae à Vienne, écrit à Kant le 22 octobre 1788 (lettre A337 
dans Cor. 184, pp. 322-3241 : "Il y a à Vienne fort peu de gens qui étudient 
votre philosophie. Votre Critique fait certes grand bruit, mais elle n'a guère 
de succès. (...) Quelques-uns se contentent de nommer votre Critique, et 
retiennent bien son titre, afin de se donner pour des penseurs. Voilà quel est 
le destin de votre Critique à Vienne". Et R. MUSIL, dans les Désarrois de 
l'élève Torless, Paris, Seuil, Points, 1960 (trad. Philippe Jaccottet), pp. 127-
128, n'écrit-il pas : "Il y avait sur un guéridon un volume de Kant, un de ces 
livres qu'on aime à laisser traîner avec une feinte négligence. Le professeur 
le prit pour le montrer à Torless. - Vous voyez ce livre : c'est de la philoso­
phie. (...) Mais (ajouta-t-il avec un sourire en voyant que Torless avait ouvert 
le livre aussitôt et entreprenait de le feuilleter), gardez ça pour plus tard. 
(...) pour le moment, ce serait un peu ardu pour vous". Un roman vaut parfois 
une histoire de la philosophie. 

38 Que l'on songe par exemple aux philosophes du pressentiment, cible privi­
légiée du vieux Kant (cf. entre autres l'opuscule D'un ton grand seigneur 
adopté depuis peu en philosophie). Par ailleurs, on notera que des 
philosophes importants comme Adorno et Horckheimer ont aussi dénié la vali­
dité métaphysique du système, mais c'est pour des raisons philosophiques et 
historiques pour le moins légitimes. En outre cette dénégation n'aboutit 
jamais à la valorisation d'un irrationalisme, comme ce fut le cas au XIXe 

siècle et encore aujourd'hui. Face à la réhabilitation anti-kantienne de l'intui­
tion intellectuelle, le rationalisme néo-thomiste fut une réaction sans aucun 
doute salutaire (nous pensons précisément à Franz Brentano maître de 
Husserl et de Kazimierz Twardowski ou à un philosophe louvaniste comme le 
R.P. Joseph Maréchal, S.J.) 

39 Cf. par exemple BENNETT J., Kant's Analytic, London - Cambridge, 
Cambridge UP, 1966 (et la critique de S.R. PALMQUIST, Perspectives, 
op. cit., p. 5). 
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Le refus analytique de la systématique (ou au moins de l'architectonique) kantienne 

repose le plus souvent sur une pétition de principes argumentative : on choisit un aspect de 

l'œuvre comme clef et l'on s'étonne que l'ensemble de la pensée ne "s'ouvre" pas. Cette 

métaphore de l'ouverture, utilisée par de nombreux commentateurs, n'est pas sans intérêt, 

ni une certaine "perversité". Norman Kemp Smith, par exemple40, qualifie l'architecto­

nique de "perverse", le "Sésame ouvre-toi" magique des secrets de la Critique, justifiant 

des distinctions "artificielles et tout à fait arbitraires", qui occultent la "propre position 

réelle " de Kant41. Que l'on puisse soutenir que l'architectonique soit artificielle et arbi­

traire, qu'elle occulte la pensée réelle de Kant tout en servant de méthode magique pour 

comprendre les obscurités, mystères et autres distinctions dissimulées ou cachées, nous inté­

resse particulièrement dans la mesure précise où nous souscririons volontiers à de telles 

allégations, n'était l'indexation positive que nous leur conférerions. L'architectonique per­

met effectivement de comprendre ce qui est caché, dissimulé, etc. Kant n'a de cesse d'insis­

ter sur ce qui est "enfoui au plus profond de l'âme humaine", et cette terminologie du "secret" 

renvoie précisément à la fois à l'architectonique et au schématisme, intimement liés dans 

la méthode transcendantale et la pensée de la métaphysique kantienne. 

On peut repérer au moins trois voies dans les ouvrages systématiques publiés sur la 

Critique. Nous les qualifierons de critique téléologique, de critique philosophique et de critique 

métaphysique de l'œuvre 42. La critique téléologique est la plus ancienne et culmine, si l'on peut 

dire, chez les hégéliens et néo-hégéliens mais aussi chez certains néo-thomistes43. Ensuite 

40 (Exemple important dam la mesure où la Critique a été traduite en anglais 

par Kemp Smith, traduction (souvent erronée) encore utilisée de nos Jours.) 

Cf. PATON H.J., Kant'» Motaphyalc* ot Expérience, London, Allen A Unwin, 

1936, 19654, et sa réfutation do N. KEMP SMITH, A Commentary to Kant* 

'Critique of Pure Roaaon', London, Macmillan, 1918, 19232. 

41 K. SMITH, A Commentary, pp. 183, 332-333, 345, 479. On trouverait de tels 

Jugements chez R.P. WOLFF, Kant'» theory of Mental Actlvlty, Cambridge (Mass.l, 

Harvard UP, 1963, pp. 204-206. PALMQUIST, Perapectlve», op. cit., pp. 8-10, 

soutient l'inverse : "Contrary to the opiaion of most commeatators, therefore, 

I suggest that many of the ambiguities, répétitions and 'artificiel' divisions wich 

can admittedly be found in Kant's System are largely due not to hls passionate 

'servitude' to a worthless architectonic plan, but to his failurs te grasp the logical 

forai of the plan more fully and to use H more consistently In structuring his phi-

losophical System". Une telle position ne laisse pas do soulever d'autres difficul­

tés. Disons déjà que Palmquist, qui propose une lecture intégrale de l'oeuvre de 

Kant selon la construction d'une "présentation" ou "Interprétation 

systématique", reprend à son compte le mot célèbre de Kant sur Platon, que 

"nous pouvons comprendre un auteur mieux qu'il ne s'est compris lui-même" : 

"Accordingly, the interpreter's first rosponsibility is to présent suc» an evervlew 

of Kant's System, even though Kant's m overviews are sometimes difficult to 

reconcile with oach othor". 

42 Notre classification diffère quelque peu de celle do P. LABERGE, La théolo­

gie kantienne précritique, Ottawa, Editions de l'Université, Collection 

Philosophica, 1973, pp. 7-10, même si son intention est identique. 

43 Par exemple chez Richard KRONER ou chez l'hégélien anglais BRADLEY, ou 

bien entendu, chez KRAUSE. 
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la critique philosophique : les diverses Ecoles néo-kantiennes, Ecole de Marburg (H. Cohen et 

P. Natorp), Ecole de Bade (W. Dilthey, H. Rickert) **. Enfin, la critique métaphysique (ou onto­

logique) est principalement représentée par l'Ecole de Bonn (G. Martin, H. Heimsoeth), elle-

même héritière de la philosophie académique allemande du début du siècle (Nicolaï 

Hartmann principalement45). 

Si nous examinons sommairement ces grandes traditions d'interprétation philosophique 

de Kant, nous voyons que ces Ecoles ont systématiquement privilégié une perspective de la 

pensée kantienne au détriment d'autres46. Certes, privilégier une perspective n'est possible 

que parce que la Critique n'est pas une somme de perspectives, comme Kant le dit dans l'Idéal 

Transcendantal*7. Toutefois, chaque perspective procède par occultations successives de par­

ties de l'œuvre. Une étude consacrée aux raisons, ou aux causes, de cette absence tradi­

tionnelle ou habituelle nous indiquerait qu'il y a là bien plus qu'une négligence, ou un 

oubli, mais une véritable occultation philosophique dont la portée doit être mesurée à 

l'aune de la philosophie proprement kantienne dans son inscription historique. Occultation 

et oubli, certes, vont de pair, et il est probable que cette enquête révélerait que ce qui fut 

d'abord volontaire s'est renoncé peu à peu dans un simple oubli, jusqu'à culminer, suivant 

un paradoxe qui n'est qu'apparent, dans l'affirmation de plus en plus péremptoire d'une 

métaphysique de l'absence, alors que la métaphysique kantienne pourrait être mieux expri­

mée comme "concept vide d'un espace de pensée ". En outre, si nous prêtons une atten­

tion particulière aux "anti-kantiens", à commencer par l'Ecole autrichienne (principalement 

44 Cf. H. DENIS, La mission sociale..., art. cit., p. 16. A la recherche d'"une 
loi d'évolution qui assurerait la prédominance définitive" d'un système philo­
sophique sur les autres ou "les résoudrait dans une synthèse", Denis, citant 
Fouillée, ne voit dans l'Ecole criticiste et néo-kantienne, comme dans le 
monisme, le spiritualisme, la dogmatique mystique, qu'autant de métaphy­
siques contradictoires. Bien entendu, Fouillée nie qu'une telle loi soit pos­
sible, tandis que Denis la trouve dans la philosophie positive. 

45 Cf. N. HARTMANN, Les principes d'une métaphysique de la connaissance, 
Paris, Aubier-Montaigne, Philosophie de l'Esprit, 2 vol., 1945 (trad. par 
Raymond Vancourt). Hartmann a joué très indirectement un rôle important 
dans l'histoire de la philosophie en Belgique. En tant que titulaire de la prin­
cipale chaire de philosophie à Berlin, il ne s'est pas opposé à la mise à 
l'écart forcée de Husserl en 1933. C'est grâce au R. P. Van Bréda que les 
Archives Husserl sont à l'Université Catholique de Louvain. 

46 Nous traiterons dans un autre travail de l'Ecole de Bade et du problème, 
à proprement parler historique de la philosophie de la culture (Cassirerl, et 
des sciences de l'esprit (Dilthey, Simmel). 

47 En ce sens la Critique ne peut pas non plus être un traité de logique. Cf. 
la lettre K303 du 11 septembre (?) 1787 adressée à Ludwig Heinrich Jakob 
qui projetait un traité de logique conforme à la Critique (dans Cor. 172, p. 
299, nous soulignons) : "Je vous conseillerais d'exposer la nécessité (...) de 
faire de la logique dans sa pureté la simple somme des règles formelles de la 
pensée, en laissant de côté tout ce qui relève de la métaphysique (à cause de 
l'origine des concepts, considérés selon leur contenu) ou même de la psycho­
logie ; la logique devient ainsi non seulement plus compréhensible, mais plus 
cohérente et plus fondamentale". Imputer à Kant un psychologisme mathéma­
tique ou logique est donc une erreur patente. 
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Bolzano, Brentano, Stumpf et Reinhardt), à l'Ecole de Varsovie-Leopol (Twardowski, 

Lukasciewicz, Lesniewski, Kotarbinski, etc. **), et au Wiener Kreis (Carnap, Hahn, Schlick, 

Reichenbach, etc.), ici aussi, nous relevons une constante. Dans cette tradition nous avons 

été frappé par ce malentendu que, contrairement à ce que Kant exige de ses lecteurs, il 

soit le plus souvent procédé à une lecture dogmatique et non critique de la Critique; qu'une 

telle lecture ramène la question transcendantale (de 1781) à la question critique (de 1770-1772); 

qu'enfin, toute compréhension dogmatique de la Critique comme réponse à la question cri­

tique mène nécessairement à hypostasier la raison et à la décrire comme une chose, ce qui 

revient ou bien à psychologiser la philosophie (par exemple chez Stumpf et Reinhardt), 

ou bien à la reléguer dans la métaphysique classique (Carnap, Hahn, et assez subtilement 

chez Schlick). Notons à ce titre que l'interprétation psychologisante de la pensée kantienne 

a trouvé en Georges Dwelshauvers (1866-1937), professeur à l'Université Libre de 

Bruxelles, ensuite à l'Institut Catholique de Paris, un éminent représentant. Disciple de 

48 Comme nous l'avons déjà dit, I l filiation polonaise (depuis Twardowski) 

des anti-kantiens de l'Ecole de Varsovie-leopol, ou Ecole de Lwow-Varsovie, 

est importante a l'Université de Bruxelles, parce que Tadeusz Kotarbinski, 

professeur a l'Université de Varsovie avant la guerre et Recteur de 

l'Université de Lodz, en lut proclamé Docteur Honoris Causa le 28 février 

1948. Sa Praxèologle est a ce titre fort importante dans l'histoire compleie 

du néo-positivisme en Belgique. 
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Jules Lagneau et de Wi lhe lm Wundt , commenta teur de Bergson et de Nietzsche, son article 

sur Kant paru dans les prestigieuses Kantstudien de Berlin en 1909, a marqué les études kan ­

tiennes en Be lg ique 4 9 . Il est à ce titre par t icul ièrement intéressant de relever la rup ture 

avec la pensée krausienne de Guil laume Tiberghien . C'est sans doute sous l ' influence de 

la psychologie scientifique que la rup ture fut consommée . Q u e la psychologie fût un des 

thèmes les plus débattus en ces années, est attesté jusque dans les Concours universitaires. 

O n est frappé de voir combien le débat autour d 'une réhabilitation psychologique de la méta­

physique, ou de son impossibilité scientifique, au nom de la psychologie expérimentale, a ali­

menté la phi losophie du X I X e et du début du X X e . Les auteurs soumis au concours de 

philosophie et droit naturel50 à l 'Université de Bruxelles pour les années 1905-1908 sont r évé ­

lateurs de ce déba t 5 1 : out re les classiques (Spinoza, Bacon, Jean de Salisbury), on relève, 

aux côtés de Guil laume Tiberghien précisément 5 2 , Joseph Delboeuf, Félix Ravaisson, Paul 

Janet , et un commenta i re historique et critique de la psychologie spiritualiste et de l'observation 

interne au XIXe siècle en France. Incontestablement , l 'Universi té se faisait l ' écho des enjeux 

philosophiques les plus importants de l ' époque . O n voit bien que les trois tendances que 

nous avons relevées cohabi tent dans le paysage phi losophique du X I X e siècle, et combien 

la voie métaphys ique a pu subsister, du po in t de vue strictement ph i losoph ique , j u s q u ' à 

Eugène Duprée l . 

49 G. DWELSHAUVERS, La synthèse mentale, dans Kantstudien, Berlin, 1909 
et W. MALGAUD, DWELSHAUVERS, Georges, dans Biographie Nationale, t. 33, 
1965, col. 274-181. 

50 Rappelons que la liaison de la philosophie au droit naturel vise depuis 
Grotius et Puffendorf à libérer la doctrine des droits fondamentaux de l'hom­
me de l'emprise théologique. Cf. H. DENIS, La mission sociale de la philoso­
phie positive, art. cit., pp. 14-15 : "L'Eglise voudrait atteindre ce grand but, 
mais quelle abdication n'exige-t-elle pas de l'esprit humain? Qu'on lise, par 
exemple, le livre d'un de ses plus illustres représentants, M. Ch. Perin, sur 
l'ordre moral international. (Eloges) Mais sa pensée maîtresse est que l'hom­
me est par lui-même absolument et irrémédiablement impuissant à s'élever à 
la justice; il ne conçoit la morale et le droit que comme le commandement 
d'une volonté divine, il n'admet d'autre interprète de ce commandement que 
l'Eglise, d'autre lien stable entre les nations que celui que l'Eglise nouera 
elle-même. Aussi, avec une inflexible logique, rejette-t-il tous les efforts de 
l'esprit humain pour s'élever à la conception de la morale sans les lumières 
de la foi. Grotius avait affranchi le droit naturel de toute théologie; 
Puffendorf, plus nettement encore après lui". 

51 Cf. Les Programmes du Concours pour 1905-1907, p. 98; Ibidem pour 
1906-1908, p. 109, dans Annuaire pour l'année académique 1906-1907. 
Rapport sur l'année académique 1905-1906, Bruxelles, Bruylant, 1906. 

52 En 1902, L. LECLERE écrit (Notice..., art. cit., p. 1041 : "Depuis cinquante 
ans, de nombreux travaux critiques ont approfondi et renouvelé notre 
connaissance des théories des penseurs d'autrefois; on peut dire toutefois 
que la lecture de l'œuvre historique de Tiberghien (...) peut rendre encore les 
plus réels services à ceux qui veulent être initiés, par un guide compétent, 
précis, méthodique. (...) C'est du point de vue de la doctrine de Krause que 
Tiberghien (...) se livre à une critique approfondie des systèmes. Il suit de là 
qu'il n'apprécie pas toujours avec l'objectivité nécessaire les conceptions 
directement opposées au dogmatisme spiritualiste (...). Il suit de là aussi 
qu'il est trop enclin à voir dans la succession des doctrines un développement 
logique, un progrès continu, ayant pour terme le système de Krause". 
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CONCLUSION 

Ainsi, Kant l'avait écrit à Marcus Herz53: il convient d'éviter, "en philosophie comme sur 

les finalités humaines les plus décisives", d'être "emporté par la fièvre du système ". Dans 

cette brève étude, il ne nous aura pas été possible d'estimer si la Critique de la Raison pure 

aura répondu au danger permanent de cette fièvre, d'autant plus que cette estimation est 

authentiquement la question métaphysique de la possibilité de la métaphysique. Nous 

croyons avoir pu montrer cependant combien la philosophie à l'Université de Bruxelles 

s'est inscrite dans la diversité de son temps, avec une nette prédilection pour la pensée posi­

tive. Mais si l'on veut bien relever ce qui, dans le positivisme de Comte ou d'autres, sup­

pose de postulats, il deviendra plus clair qu'un retour à la bien aimée avec laquelle on s'était 

brouillé est possible. Que ce retour soit un retour à Kant, tout le néo-kantisme l'aura attesté. 

Plus proche de nous, ce retour aura été assumé par le philosophe Dupréel. Aussi, laissons-

lui le soin de conclure: "Tel est devenu notre fétichisme à l'égard de la science, et telle 

notre servilité à l'égard du progrès, que nous croyons que les réformateurs sont toujours 

ceux qui savent et les conservateurs les ignorants. Mais bien souvent c'est le contraire. Ce 

sont les ignorants qui font évoluer l'orthographe, non ceux qui la connaissent; ce sont 

ceux qui ignorent les lois qui leur substituent peu à peu des règles nouvelles. 

De même, ce sont les irréguliers, voire les infâmes, qui plus d'une fois ont fait évo­

luer les mœurs. Lorsqu'une forme de mariage en supplante une autre plus rigide, soyons 

sûrs que les premiers qui l'ont pratiquée ont été tenus pour indignes. Les premiers impri­

més ont été des contrefaçons. 

La science et la moralité conduisent tantôt au progrès, tantôt à la stabilité, jamais exclu­

sivement à l'un ou à l'autre. M" 

53 Cf. supra, n. 2. 

54 E. DUPREEL, Inédit T. 40, p. 726, n° 1 - (9 mai 1922), dans E. Dupréel. 

L'homme et l'œuvre, op. cit., p. 14. 
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ERNEST SOLVAY 
ET SON T E M P S 



U.L.B 
ELIANE GUBIN - VALERIE PIETTE 

UNE HISTOIRE DE FAMILLES 

«L'histoire des entreprises est d'abord une histoire familiale. 
Elle en épouse les mariages et les deuils, les prospérités et les 
accidents... La généalogie des entreprises suit alors rigoureu­
sement celle des familles qui les gèrent»1. 

1 M. PERROT dans Histoire 
de la vie privée, t. 4, Paris, 
Le Seuil, 1987, p. 112. 

UNE SI BELLE HISTOIRE... 

Ernest Solvay incarne, à lui seul, la réussite économique et industrielle belge du XIX e 

siècle. Pour cette raison, ses biographes ont exagéré la modestie de ses origines, amplifiant 

ainsi sa fulgurante ascension sociale et glorifiant le self-made man. Tous, en effet, retra­

cent l'itinéraire positiviste d'un visionnaire de l'industrie, parti de rien et inexorablement 

dirigé vers le succès grâce à sa volonté opiniâtre. Tous proposent un modèle identitaire de 

réussite individuelle par l'effort personnel (le self-help). 

Mais ce modèle se double aussi d'une réussite collective, bâtie sur la solidarité fami­

liale : l'aide parentale, la fidélité sans faille de son frère Alfred, l'abnégation des sœurs. La 

famille est présentée à la fois comme le creuset de la socialisation et de la réussite, concep­

tions chères au libéralisme du XIX e siècle. Quant au profit tiré de cette réussite, il est dou­

blement blanchi par les souffrances des débuts, par le mécénat et l'engagement social de 

l'âge mûr. En fin de carrière, le collectif reprend ses droits puisque la réussite de quelques 

uns profite au progrès de tous. 

Ce n'est pas ici le lieu pour analyser la symbolique de telles biographies, dont la trame 

répétée (Solvay mais aussi d'autres) impose une image morale de l'inventeur et du savant, 

héros du monde moderne en prise directe sur les progrès apportés à l'hu-
, _ 2 Notice sur Ernest Solvay, 

mamte. Que leurs parcours exemplaires, - de Pasteur a Marie Curie - , dacty|0graphiéet [par Louis 
doivent désormais triompher de l'adversité, que leur qualité essentielle Bertrand]. Le texte est conser-
, . „ , , . , , , , r . . ,. . . . vé dans les papiers Lefébure, 

doive être la ténacité, — traduction pragmatique de leur toi inébranlable .„_ , . _ 
' r & " AVB, Fonds Pergameni. 

dans la découverte —, n'oblitèrent pas leur intérêt mais il est clair que 

ces traits ont parfois mené à un moralisme excessif. Comme naguère 

Marie Curie trouvait surtout place dans les livres de morale, de même la vie d'Ernest Solvay 

fut érigée en «exemple qu'il faut placer sous les yeux de la jeunesse»2. En 1918, le socia­

liste Louis Bertrand rédige, à l'occasion du 80e anniversaire d'Ernest Solvay, une notice 
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«hagiographique», «à lire et à commenter dans les écoles de l'enseignement moyen, les 

écoles professionnelles et du 4e degré et les classes supérieures des écoles primaires». De 

sorte que, le 16 avril 1918, «dans presque toutes les écoles du pays, des centaines de mil­

liers d'enfants écoutèrent la lecture d'une courte biographie de Solvay et reçurent des 

gâteaux et du chocolat»3. 
3 Ibidem. 

La fortune colossale amassée au cours du siècle retrouve ainsi sa 
4 J. BOLLE, Solvay 1863-1963. 

valeur humaine par la philanthropie et le paternalisme, qualités qui, L'invention, l'homme, l'entreprise 
transmises de génération en génération, fondent une image de marque lndustrlelle< Bruxeiie», s.d., 
extrêmement positive de l'entreprise: «... ils sont généreux à l'excès, 

r Y & ' 5 Cité dan* G. KURGAN et 

avec une abnégation voisine de la témérité»4. Ernest Solvay lui-même coll., Dictionnaire des patron 
n'hésitera pas à réécrire son passé à la lumière de son présent, donnant en Be,Blaua> Bruxellea, 1996, 

p. 555. 

quelques coups de pouce pour une lecture à rebours : «Chez nous, affir-

me-t-il à l'occasion du jubilé de la compagnie en 1913, la préoccupa­

tion financière n'existe pas. Tous nous pouvons travailler en pleine tranquillité sous ce rap­

port, en portant toutes nos forces, toute notre activité, toute notre énergie vers le grand 

but toujours en lumière ; la suprématie technique, industrielle et commerciale du procé­

dé que nous avons offert à l'humanité et que sans cesse nous cherchons à transformer en 

joyau»5. 

C'est vrai, sans doute, en 1913. Mais l'histoire commence bien avant et la sérénité n'est 

pas identique aux heures sombres du début, lorsque le spectre de la faillite tenaille les deux 

frères, Alfred et Ernest. Le trait essentiel de ces années, c'est bien la fondation de l'entre­

prise, sa rentabilité, sa consolidation, le monopole européen et l'expan-
i- i i r j ' j - • * i r i l j 6 Ditcoure prononcé par sion mondiale, bref des années qui assureront désormais a la famille des . ,.. . , . 

1 Solvay a l'occasion de la 

dividendes à l'infini. Intéressé très jeune par le social, Solvay met en séance jubilaire de la société 
veilleuse ses plans de réforme tant qu'il réalise son empire industriel. chlini,i,,e de Br""11"•"•* 

r ^ r 1912, cité dam l. d'OR et 

Certes, ses bénéfices auraient pu rester fortune personnelle, uniquement, »..M. WIRTZ, Ernest solvay, 
jalousement. Le trait qui distingue alors Ernest Solvay est d'avoir gardé Bruxellï*' *«<iemie Royale 

, . . . . . , . , . . . , , , de Belgique, 1981, p. 72. 

au cœur les ambitions démesurées de sa jeunesse, d être reste travaille 

par un espoir grandiose et surréaliste: «...je voulais une science qui s'éle­

vât au rang d'une philosophie, qui devînt même un jour toute la philosophie...»6. 

Quant à l'épopée familiale, elle est incontestable mais une lecture attentive suscite 

néanmoins de multiples interrogations. De nombreux aspects s'enchaînent mal et les repré­

sentations répétées finissent par tisser un discours convenu qui reproduit toujours les mêmes 

anecdotes mais aussi les mêmes silences. Aussi ces biographies font-elles le récit d'un par­

cours individuel syncopé et d'un parcours familial idéalisé. Si elles éclairent certains temps 

forts de l'existence d'Ernest, elles font l'impasse sur d'autres. On suit pas à pas toutes les 

difficultés quotidiennes des débuts, mais dès que la réusssite s'annonce (vers 1870), les 

hommes disparaissent au profit de l'entreprise : la trame chronologique n'épouse plus leur 

destinée mais l'expansion géographique de leurs usines. La discrétion qui accompagne ces 

années de prélude à la réussite mondiale reflète peut-être une volonté tacite d'Ernest qui 

pratiqua à ce moment «la loi du silence» nécessaire pour imposer son procédé sans éveiller 

les soupçons de ses concurrents. «Soyons en tout cas modestes et discrets, c'est des plus 
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essentiels», écrivait-il en janvier 1869. Encore en 1912, il réclame de son fils Armand tou te 

la discrétion p o u r des essais qu ' i l me t au poin t avec l ' ingénieur E. Warnan t 7 . Aussi Bolle 

souligne-t- i l deux éléments qui vont de pair : «Pour surprenant que cela paraisse à ceux 

qui connaissent sa réussite industr ie l le , il [Ernest Solvay] est presque ignoré du publ ic 

comme chef d 'en t repr i se . . . Lorsque le procédé Solvay pénétra dans les pr inc ipaux pays 

d 'Europe et aux Etats-Unis , [il] pr i t dans l ' industr ie chimique sa place prépondéran te avec 

une discrétion probablement un ique dans l 'histoire industrielle» 8. Ce t te absence d ' infor­

mat ion se ressent dans les biographies où l 'on quit te le plus souvent un j e u n e inventeur 

aux prises avec les pires difficultés financières pour retrouver rapidement un qu inquagé­

naire mill ionnaire, qui peut désormais se consacrer à la science, «ce rêve doré de toute [sa] 

vie».. . 

Par ai l leurs, si l ' on a écr i t sur l ' h o m m e publ ic , que sa i t -on de l ' h o m m e p r ivé ? 

«L'homme pr ivé reste secret», constate un de ses biographes 9. S'il est toujours délicat p o u r 

l 'historien ou l 'h is tor ienne de forcer les portes de l ' int ime, il existe une légit imité évidente 

dans le cas de Solvay, qui disait de lu i -même : «Je m'étais tel lement iden-
. r , v , , , • , . , . A , . ,„ „ , 1 D'Erne*t Solvay a son fils 

t ine a m o n procède , j e ne pouvais plus désormais être sans lui» . Chez Arniand Pa r j s 26 décembre 
lui, vie pr ivée et vie publ ique s 'entremêlent inextr icablement puisque 1912, ainsi que diverses lettres 
, , . . , . i ce • / n - K i i A i \ î ce • ultérieures relatives aux essais 
1 amitié r ime avec les affaires (Pirmez, Nelis, Acheroy . . . ) , et les affaires ,„ . , . ... s ' ' avec Warnant (Archives 

avec la famille (Hulin, Semet, Q u e r t o n . . . ) . La réussite industrielle n 'a privées). 

de sens, écrivait-il à Alfred en 1877, que parce que «nous sommes aussi 8 J. BOLLE, op. cit., p. u s . 

pères, nos femmes sont mères et nous désirons également u n j o u r p o u - 9 M- HAPAILLE, solvay. Un 
géant, Bruxelles, 1989, p. 69. 

voir assister a des succès de nos entants . . .» 1 1 . 
10 D'Ernest a Alfred, 6 mai 

Or, de l 'histoire familiale, les biographies on t sur tout re tenu une 1877 (Archives de la Société 

filiation masculine, parcours «viril» symbolisé par la pho to bien connue Solvay). 

représentant quatre générations de Solvay : Ernest, Armand, Ernest-John n lbldem-

et Jacques. Si les femmes ne sont pas to ta lement absentes, les biographes " ' op'ct'' p" " 

les situent là où la grande bourgeoisie tenta de les confiner, dans l 'ombre 

du privé et au service des hommes . Et lo r squ 'une pho to de récept ion 

livre une image de la famille dans sa dimension bisexuée, que sait-on des femmes qui s'y 

t rouvent ? Que l statut donner à l 'épouse, aux sœurs, aux filles... en l 'absence de documents 

qui éclairent leur personnali té et leur influence ? 

Ce t t e histoire familiale s'insère dans un réseau complexe de relations où se mêlen t 

é t roi tement amitiés et liens mat r imoniaux . Toute l 'histoire d 'Ernest Solvay est ponc tuée 

par les alliances de sa descendance propre, et de celle de ses frère et sœurs qui, au bou t du 

compte , fo rment . . . «une famille de 4.000 personnes . . . tout un échanti l lonnage représen­

tatif de la société belge, très répandu dans le m o n d e des affaires et dans les salons» 12. C'est 

bien l ' image qui s ' impose encore à nous aujourd 'hui et c'est presque naturel lement q u ' u n 

dossier du Soir (Eco-Soir, 14 juil let 1995) titrait il y a peu : «La dynastie Solvay, une famil­

le en or». 

Mais l ' épopée des Solvay, — ni Ernest ni Alfred ne s'en sont cachés —, ne se l imite pas 

à la famille biologique, si large soit-elle. Elle doit aussi beaucoup à la «famille d'accueil», 

— les P i rmez , Gui l laume Nélis —, sans laquelle l 'aventure aurait t o u r n é cour t . A cet égard, 
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des recherches récentes13 ont permis de renouveler les connaissances et leurs résultats doi­

vent désormais être intégrés. 
„ . . f i M . * i i - i • i c i 13 En particulier celle» d| 

Cet article ne prétend nullement revisiter la biograph.e de Solvay, - Ih F|RM|N Conlrlbullmil, 
ce qui devrait indubitablement être fait. Il tend plus modestement à biographie d'Eudora pirmu, 

1 i.i t- i • • i • Hem. Lie, Histoire. ULB, approcher «I homme» Solvay, principalement dans son environnement . r r J' r f 1991-1992, «t de ]. TORDOIR, 
familial. Dans cette perspective, nous avons privilégié trois aspects, le ouiiiauma nsiia IIBO3-IBXI, 

milieu d'origine, la famille restreinte d'Ernest et d'Adèle, la «famille» , l " ""*" "'""" 
° Brabant walloa, n'8,1, 

industrielle, commanditaires et ouvriers. incourt, 1996. 

REBECQ: L'ANCRAGE FAMILIAL 

S'il est exact que la famille d'Ernest Solvay n'appartient ni à l'aristocratie ni à la grande 

bourgeoisie, - canaux classiques de la réussite économique et politique de l'époque - , l'en­

tourage familial joua néanmoins un rôle prépondérant. Les Solvay appar-

tiennent en effet depuis plusieurs générations a la notabilité de Rebecq. . . dff 

village rural en Brabant wallon, situé sur la rive gauche de la Senne et commune» MCM, 1.1., Ifflj 

comptant à la fin du 18e siècle un peu plus de 1.500 habitants14. '' 

I 

I 
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CULTURE ET AGRICULTURE 

Le grand-père d 'Ernest , Alexis Solvay, y ouvre un pensionnat en 1793. A cette époque , les 

pensionnats sont les seuls établissements intermédiaires entre les écoles pr imaires et les 

écoles centrales. Près de c inquan te -hu i t établissements de ce type sont recensés dans le 

dépar tement de la Dyle l s et fréquentés par plus de deux mille élèves. 
15 Extrait du Mémoire statls-

Mais ces pens ionnats sont é t ro i t emen t surveillés par l ' adminis t ra t ion tique du département de la 

française : c o m m e établissements privés, ils possèdent une certaine liber- Dyle, adressé par le préfet au 
, i * • TI ministre de l'Intérieur en l'an 

te d enseignement et sont souvent en opposi t ion avec le régime. Ils sont „„ „, . . . _ „ 
& rr & io, Weissenbruch, Bruxelles, 

suspectés d 'être des foyers de rébell ion, étant donné le soutien matér ie l 1803, p. 147. 
et Spirituel qu'ils reçoivent du clergé. 1 6 flGR> Administration centra-

_ . , , „ , ,. . le du département de la Dyle, 

De ce po in t de vue, le pensionnat Solvay se distingue des autres : a r r o n d i s s e m e n t d e N i ï e l l e s . 

Alexis Solvay ne cache pas son at tachement à la Répub l ique et au régi - Etat de toutes les maisons 
.- <- - i_i- . _ . _ • . _ ^ i r • ^ d'éducation particulières pour 

me français. Son établissement est mixte et on y «enseigne le français et 
' les jeunes garçons, autres que 

le flamand», ainsi que la lecture, le calcul, les principes de la langue lati- les écoles secondaires et les 

ne et les bonnes mœurs 1 6 . Il connaît un réel engouement , on dénombre e c o l e s P n m a i r e s tenues au 
compte des communes, 

jusqu 'à 300 élèves dont 130 internes ! O n vient de loin pour y suivre 24/8/1807. 

son enseignement , tels ces membres de la famille de Joseph de Veuster 17 Mémoires de Marie Justine 

(le futur père Damien) qui v iennent y apprendre le français " . d e V e u s t e r | c o u s i n e du p è r e 

Damienl, Archives des sœurs 

Mais les ressources de l 'enseignement ne dispensent pas du travail Annonciates, Heveriee. 

de la terre : à côté du pensionnat s 'érige la ferme familiale où, pendant 

les récoltes, les pensionnaires appor tent leur aide : les garçons dans les 

champs, les filles à la cuisine. 

A la m o r t d'Alexis, le 4 avril 1812, le pensionnat , légué à sa veuve Mar i e -Ca the r ine 

Gilbert , demeure une affaire familiale. L'aîné des fils, Placide-Amand, en prend la direc­

t ion. La défaite napoléonienne de Waterloo p longe la famille Solvay dans le désarroi ; fer­

vents partisans de l 'Empereur , les Solvay avaient renvoyé leurs élèves dans leurs foyers au 

m o m e n t de la bataille afin de pouvoi r accueillir les soldats français. Si l ' inst i tut ion ne p o s ­

sède plus la m ê m e «aura» sous le régime hollandais, elle garde néanmoins 
. , i • i < i 1 - I-N ' i * 18 Adm. Comm. de Rebecq. 

une bonne r e n o m m é e et reste bien implantée dans la région. Des élevés _ . . . 
' ° Registre de population ca 

v i e n n e n t de Ho l l ande p o u r y apprendre le français. D e u x frères de 1824. 

P lac ide-Amand, Valentin et Alexandre (le père d 'Ernest) remplissent 1 9 Auguste-Vaientin (1815-
, ,- . . , . . . . , A „ . 1868) deviendra par la suite 
les fonct ions d ins t i tu teurs , aides par un sous-mai t re , Smitz , et cinq „ . , . . 

r ' ' i maître de pension lArch. 

domestiques, don t trois femmes, engagés pour le service et les gros tra- Comm. de Rebecq, Registre de 

vaux de la ferme l8. Les enfants du nouveau directeur (Vital, Auguste, DOpula t lon ' 1846> f° 58)- Son 

^ & oncle Charles 11796-1875) 
Gustave, Edouard, Mar ie -E Ugénie) sont également mis a contribution exerce la fonction de premier 
c o m m e inst i tuteurs 19 ou inst i tutr ice tandis que certains con t inuen t à m s , , t u t e l , r> l e , r e r e d'Auguste, 

Gustave lui succède en 1842. 

s 'occuper de la ferme et des terres , c o m m e Edouard , recensé tan tô t 

comme cultivateur, tantôt c o m m e instituteur. 

Devenus de véritables notables locaux par la r e n o m m é e de leur inst i tut ion, les Solvay 

prennent également part à la gestion de la c o m m u n e dans les rangs du parti libéral. C'est 

le cas, no t ammen t , d 'un cousin d 'Ernest , Gustave Solvay, conseiller communa l en 1860 

puis bourgmest re de R e b e c q en 1867. C o m m e le souligne le conseiller communa l Léon 
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Delwart, «c'est au pensionnat de Rebecq, dans cette chaire qu'il occupa avec tant de dis­

tinction, que sa popularité prit naissance. L'affabilité de son caractère, la méthode attrayan­

te de son enseignement lui avait conquis tous les cœurs (...). Autant il 
„ „ , . . . . , . . , , _ , , . . , 20 Adm. Comm. de Rebecq. 

compta d élevés, autant il se ht d amis dévoues. C était du reste de tra- „ , . . 
r Registre det séances du coaiell 

dition dans la famille Solvay»20. communal du 15/12/1855 <• 
c . i, • i i . i l . . - j c i i ^ • 4/2/1880. Séance du mois de 
Si 1 enseignement assied la respectabilité des Solvay, le patrimoine . . . . ., 

° r ' r mars 1876: discours pronoiicéi 

foncier acquis au fil du temps la consolide. En 1810 déjà, Alexis avait lors des funérailles de Guitm 
acheté des terres à Nivelles". Lorsqu'il meurt, le 18 avril 1812, ses Soh-.y, décédé le 25 décam.r. 

,. , 1876-
enfants héritent de deux maisons qu'il possédait à Rebecq 22. Au décès _. .._ _ 

T r -i 2 1 ACR, Enregistrement et 

de sa veuve, Marie-Catherine Gilbert, dix ans plus tard, le pensionnat Domaines, Nivelles, Tables 

leur échoit mais la succession compte encore deux autres maisons, dont d " *,n<le"r*' 63S5 •• *7 

r *" 48 / 6359 p. 6 •* 220. 
une avec jardin, la ferme familiale avec grange, écuries et dépendances, . . . . . 

J b b ' r ' 2 2 Ibidem, 6360 p. 157 n° 14. 
23 Ibidem, 6360, p.73 a' 44. 

et une série de parcelles de terre23. 

L'ATTRAIT DE L'INDUSTRIE 

Cependant Alexandre, le plus jeune des huit enfants d'Alexis Solvay, abandonne bien vite 

sa tâche d'éducateur pour s'essayer à l'industrie et au commerce. La période est propice, 

la Belgique a connu en effet sous le régime hollandais un essor industriel remarquable, qui 

permettra à quelques familles bourgeoises de constituer de solides fortunes (Orban, 

Cockerill, Lamarche, Simonis, Biolley...). Mais après l'indépendance, Rebecq n'est tou­

jours qu'un village, loin du sillon industriel du fer, du verre et du charbon. S'il compte 

désormais 2.618 habitants (en décembre 1831), il reste avant tout caractérisé par des acti­

vités agricoles et une petite industrie liée à l'agriculture: un moulin à 

farine (la famille Acheroy), deux moulins à eau (moulin d'Arenberg), waHo Br 

une distillerie, quatre brasseries, une tannerie-corroierie, deux huile- 1996, p. 261. 

ries, deux fabriques de chicorée et quatre de tabac. On compte aussi 25 C PIRE, les carrières de 
, i i i i i i i r-1 ~ i Quenast, nouvelle éd. aatati-

deux blanchisseries de toile et un nombre important de tueuses a domi- .. , .„„„ 
r té», s.l., 1996, p. 7. 

cile (fil de mulquinerie pour la dentelle). 26 Ma Comm it „,b,c, 
La «modernité» viendra de Quenast, situé à peine à 3 km de Regittr» des mariages, 1835, 

, , , v , v i i î - i i V I M P n° 2 et Registre de aopilitisi 
Rebecq, ou les petites carrières de porphyre exploitées depuis le X V r ,„„. . . . . ,„ 

T r f f 7 Y f 1856-1866 (il v apparaît poar 

siècle connaissent un nouveau développement. L'ouverture du canal de la première fois avec la mes-
Bruxelles à Charleroi en 1831, auquel les carrières de Quenast sont rapi- *"" »'•«•"••»«•«••• "•• 

. . . •'•''• dément reliées par une voie ferrée (1848), favorise l'expansion indus- . , , .-.,.„__ „ . j . r \ / > r 27 E. SOUGNEZ, Souvenirs * 

trielle et commerciale24. Celle-ci avait attiré «de nouveaux maîtres de famille, Bruxelles, 1935, 

carrières dont les parents d'Ernest Solvay qui exploitèrent la carrière de pp" 

la Renaissance»25. C'est, du début des années 1830 au milieu des années 

185026 l'unique profession mentionnée pour Alexandre. 

Ses affaires le mènent à Paris, mais surtout à Mons où il rencontre des Français avec 

lesquels il entretient des relations commerciales27. Le marché de la pierre ne cesse de s'élar­

gir en raison du pavement des chaussées. Le chemin de fer, dès ses débuts, recourt égale­

ment au porphyre sous une forme concassée (ballast), pour consolider l'assiette des rails. 
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En 1846, on note l ' in t roduct ion de la première machine à vapeur 2 8 et, la m ê m e année, les 

carrières de Quenas t empor t en t un marché impor tant , 1.200.000 pavés pour les rues et 

avenues parisiennes, véritable «coup de maître» que Sougnez at t r ibue à 

l 'entregent d 'Alexandre Solvay29 . Sa no tor ié té locale s'élargissant, c'est 28 A. VAN NECK, Les débuts 

de la machine à vapeur dans 

tou t na tu re l l emen t qu ' i l est appelé à faire par t ie de la C h a m b r e de l'industrie beige 1800-1850, 

C o m m e r c e de Nivelles, créée par arrêté royal le 27 décembre 1850. Il Bruxelles, Académie Royale de 
r ' Belgique, 1979, p. 471. 

29 E. SOUGNEZ, op. cit., 

industrielles, Alexandre 
«occupait une petite culture»: 
L. Ph. ACHEROY, Note histo­
rique sur la fabrication du sel 
de soude par le procédé Solvay, 
manuscrit non daté, p. 1 

y siège aux côtés de son ami Gui l laume Nél is , fabricant de papier à 

Virginal-Samme et s'il in tervient plus par t icul ièrement dans toutes les p. 16. En plus des activités 

questions relatives aux carrières, il part icipe aussi aux débats sur les raf­

fineries de sel et la fabrication du fil de mulquiner ie . En 1868, il accè­

de à la vice-présidence. 

La carrière de la Renaissance est b ientôt englobée dans la Société 

Zaman et Cie , société en commandi te fondée en 1851 par le Bruxellois I*'»"'»"» privées). 

Zaman , qui racheta p r a t i q u e m e n t tou tes les carr ières de Quenas t , 3 0 Adm- Comm- d e Re»eei. 
Registre de population, 1871 

modernisa les installations et amorça leur exploitat ion industrielle. Vers 

1855, Alexandre Solvay apparaît désormais comme raffineur de sel. La 

raffinerie est installée dans une officine at tenante à sa demeure . Par la 

suite, Alexandre se distinguera comme négociant en huile, savon et den­

rées coloniales, avant d 'être qualifié de «rentier» M. 

Les essais industriels n ' empêchen t pas Alexandre de poursuivre, — 

c o m m e le reste de la famille Solvay —, l 'accroissement du pa t r imoine 

foncier. Le 27 octobre 1825, il avait acquis des terres à Tubize, une mai ­

son avec terres à Ittre, diverses parcelles et pâtures à Rebecq 3 i . A Rebecq 

même, il possède la saunerie, une grange, deux maisons (une avec cour, l 'autre avec j a r ­

din) et 7 hectares de terres 3 2 . Au rôle économique s'ajoutent b ientôt des fonctions po l i ­

tiques : c o m m e bien d'autres Solvay, Alexandre remplit la charge de conseiller communa l 

à R e b e c q . En 1868, il devient électeur général de l 'arrondissement de Nivelles. 

1880, f° 92. 

31 AGR, Enr. et Domaines, 

Tables..., 6360, p. 144, n° 66. 

32 P.C. POPP, Atlas cadastral 
parcellaire de la Belgique. 
Tableau Indicatif et matrice 
cadastrale, Province de 
Brabant, Bruges, s.d., Rebecq, 
art. 438bis. 

LES ALLIANCES MATRIMONIALES ENTRE NOTABLES REBECQUOIS 

Le 20 avril 1835, Alexandre avait épousé Eugénie Adèle Hul in 3 3 . De cette un ion sont issus 

cinq enfan t s : Auré l ie (1836) , Ernes t (1838) , Alfred (1840) , A lphons ine (1846, di te 

Alphonsa) et Elisa (1850). 
33 Adm. Comm. de Rebecq, 

Les Hul in sont également des notables de Rebecq , mais ils sont bien R e g i s t r e d e s a c t e s d e m a r i a g e s 

plus riches que les Solvay. Le père d 'Adèle, Jean-Joseph Hul in , né le 8 et divorces, année 1835. 
34 AGR, Enr. et Domaines, 
Tables..., 6354 p. 150 n°43, 
6354 p. 190 n°73; 6359 p. 13 
n°177 et 178; 6360 p. 166 
n°13; p.8 n°19; p. 72 n°25, p. 
122 n°62, p. 139 n°6; p. 174 
n°37, p. 46 n°266, p. 139, 
n°10, p. 150 n°49; 6360, p. 78 

mars 1784, établi à R e b e c q depuis 1800, est qualifié de «receveur des 

hospices» en 1807, de «receveur de l 'enregistrement» l 'année suivante. 

Il apparaît ensuite c o m m e «agent d'affaires» ou «praticien». Depuis les 

années 1807, il a a u g m e n t é r égu l i è r emen t son p a t r i m o i n e foncier, 

d 'abord à Braine l 'Alleud et Opha in puis pr incipalement à Rebecq , mais 

aussi à Tubize et à Quenas t M . Marié à Lucie Cooreman, il a cinq enfants 
n n°90 et p. 79 n°104; 6360, p. 

dont Adèle est l 'aînée. Les deux fils, Eugène et Léon, feront des études 43 n°2ii. 



de droit à l'Université libre de Bruxelles dans les années quarante, - ce qui témoigne à 

l'époque d'un réel attachement à des valeurs anticléricales. Devenu avocat, Léon Hulin est 

initié à la loge des Vrais Amis de l'Union, à Saint-Josse, en 1849. Il y 

rencontre son beau-frère Florimond Semet, le mari de sa sœur Elisa, 3S " " " s o i m ' ' " M M t 

de / • Soclétt Solvay, •••••cru 

administrateur de la société du gaz de Saint-Josse où travaillera Ernest de dactylographe, nui îsis, ». 2 

1859 à 1865. Les liens entre les Solvay et les Hulin sont étroits et les l*'ehl»"'•'•SocléM*•"»'• 

mariages ont, selon l'expression de Marie Solvay-Masson, l'épouse ' "' * "*" 
•» * à* l r Taalaa..., (360 a. 441*211, 

d'Alfred, «tellement compliqué la généalogie de ces familles que leurs p. s9 «*ioo. 

descendants actuels la considère comme une manière de casse-tête» M. En 37 «dm. com«. da Kakaca, 

efTet, Véronique Solvay, la sœur de Placide (et donc d'Alexandre) avait ' • " " • * C o °"" """"• 
"* •" v ' 2 juin 184t. 

elle-même épousé un Pierre-Joseph Hulin, brasseur et propriétaire fon- „ . , _„„ 

cier à Rebecq3*, tandis que les deux frères d'Adèle Hulin épouseront cadastra/..., ffaoeco, art. «67 

chacun une fille de Placide-Amand, Eugénie et Dorothée (voir tableau). , *'*' "." * " ..'?!"7, 
6 v ' da la f raada praarlaté foatlèn 

Les Hulin possèdent sans aucun doute un patrimoine immobilier arlatocratlqua, rapréiaatta 
important, dont on ne connaît pas avec exactitude ni l'ampleur ni la •••"•'• ,lll,*« »«r la priaei 

. . ,. . d'âraabarg 1173 ha) at la pria-

localisation, mais dont on sait qu'il est supérieur à celui des Solvay **. Il c , l0„|, d, Harada ISI hall. 

est clair qu'en épousant Adèle Hulin, Alexandre s'allie avec la fille aînée 39 ;wo»m. La « M i«pa-

d'un des principaux propriétaires de Rebecq **. Adèle possède en propre " " ' *'•"" * 1-tî "K 

trois maisons à Rebecq, deux prés, une parcelle de bois, six vergers et 

26 parcelles de terres, au total plus de 22 hectares". 
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LA FAMILLE MATERNELLE D'ERNEST ET ADÈLE SOLVAY: LES HULIN 

JEAN JOSEPH HULIN 

(Rebecq 08.03.1784 - 1855) 

& M A R I E LUCIE C O O R E M A N 

(? -1853) 

EUGÉNIE ADÈLE JOSEPHA HULIN épouse le 20.04. ^35 ALEXANDRE-ARMAND SOLVAY 

(Rebecq [28.10]*.1809 - 18. 11.1878) I I (Rebecq 04.12.1799 - 27.09.1889) 

5 enfants : A U R É L I E , E R N E S T , A L F R E D , A L P H O N S A , ELISA 

ELISA APPOLINE JOSEPHA HULIN 

(Rebecq 31.03.1811 - Saint-Josse 09.03.1865) 

épouse 

Sans enfant 

FLORIMOND SEMET 

(Renaix 13.02.1811 - Saint-Josse 19.12. 

EUGÈNE LÉON HULIN 

( ? - Schaerbeek 31.01.1864) 

épouse le 08.03. 1854 EUGÉNIE-ANGÉLIQUE SOLVAY 

(Rebecq 1814, décédée avant 1853), 

(fille de Placide-Amand Solvay et d 'Angélique 

Lefèvre, cousine d 'Ernest et d'Adèle) 

Sans enfant 

F L O R E - A I M É E - A D O L P H I N E H U L I N épouse avant 1841 ANSELME W I N D E R I C K X 

(Rebecq [06.06.1815] - Ixelles 08.02.1851) I I (Lembeek 10.06.1802 - Saint-Josse [après 1883]) 

3 enfants : JOSEPHA, A D È L E , B E R T H E 

L É O N - N E S T O R HULIN 

(Rebecq [1819]-?) 

épouse le 17.11.1850 D O R O T H É E S O L V A Y 

(Rebecq 20.08.1826 - 20.01.1897), 

sœur d'Eugénie Solvay, cousine d'Ernest et d'Adèle 

1 enfant: E D G A R D * 

* Le registre de populat ion de Rebecq de 1846 donne la date du 22.10.1809; celui de 1856 du 28.10.1809 
et celui de 1871-1880 du 22.11.1809! 

** Épouse Marie Semet, sœur de Louis Semet (époux de la sœur cadette d'Ernest, Elisa Solvay) 

1 0 3 



On sait peu de choses d'Adèle Hulin. Elle est présentée par les biographes d'Ernest 

Solvay comme une femme instruite, qui, bien qu'issue d'une famille laïque, est très pieu­

se. Il était en effet de tradition à cette époque, même dans les familles libérales, d'élever 

les filles dans la religion. Adèle semble remplir parfaitement son rôle de bourgeoise, par­

tageant son temps entre l'éducation de ses enfants et la pratique de la charité. Ses filles l'ac­

compagnent «chaque fois que celle-ci cherche, au cours de visites réconfortantes, à soula­

ger quelque misère» ; elle prodigue ses conseils à quantité de femmes «qui l'interrogent sur 

leurs devoirs d'épouse ou de mère»*°. 

Les cinq enfants Solvay sont élevés dans un milieu industriel et libéral, mais croyant: 

tous font leurs études dans des établissements religieux. Le ménage d'Alexandre où «la sim­

plicité et la dignité étaient de règle» passe pour une famille très unie. A Rebecq, «la famil­

le Solvay était vénérée. Sans y prétendre le moins du monde, c'est elle 
4 0 E. SOUGNEZ, op. cit., 

qui donnait le ton». Les filles apprennent les travaux d'aiguille, rendent 26 

visite aux pauvres, vont à la messe chaque dimanche. Aurélie prend à 4 1 E SOUGNEZ, op. cit., 

cœur son rôle d'aînée, qu'elle continuera à jouer tout au long de sa vie, »• 21-
comme en témoigne sa correspondance avec Ernest qui n'hésite pas à 42 Pen*ie* «t maxime» 

glanée» par Alexandre Solvay, 
chercher près d'elle conseils et réconfort. Impr „U Ï , Monnonii B„„llei| 

Parents et enfants se vouvoient, habitude du temps qui n'enlève rien 190°-

à l'affection. Un moralisme bourgeois baigne leur vie quotidienne, au 

rythme de maximes édictées par Alexandre au sein de son foyer. En sou­

venir de son père, «remplissant un devoir filial», Ernest publiera cette «sorte de bréviaire 

de morale quotidienne et de sagesse pratique»41 bien plus tard, en 1900, dans un ouvrage 

tiré à une centaine d'exemplaires, réservés aux proches parents et «ornés» par Henry Van 

de Velde42. «Mon père, écrit Ernest dans l'introduction, pendant les loisirs que lui lais­

saient ses devoirs professionnels, se récréait par des lectures d'ordre philosophique. Il disait 

y puiser de bons conseils et l'esprit des meilleures actions de sa vie. Songeant à ses enfants, 

il réunit au jour le jour ces quelques pensées, afin que ceux-ci y trouvassent un semblable 

appui moral». Ces pensées reflètent parfaitement les valeurs bourgeoises inculquées aux 

enfants d'Adèle et d'Alexandre. 

MARIER LES FILLES, ÉTABLIR LES FILS 

Pour les parents, l'horizon des trois filles est le mariage et la constitution d'une dot. L'aînée, 

Aurélie, achève son éducation dans un couvent de Tournai. A son retour à Rebecq, elle 

s'occupe d'un commerce de gros annexé à la fabrique de sel, dont elle 
. r , . , . , n rr i • J i>- j r i- i 4 3 Bonnle G. SMITH, Les toi* 

gère la comptabilité. Il est en etret classique, dans 1 industrie familiale geoltes du Nord 18so-i9i4, 
précapitaliste, que ce soient les femmes qui vérifient les comptes43. Ce Parie, Perrin, 1989, p. 41 et 

i r , , n I O / : A i J T ' u *»• Erneet a également été 
commerce prend tin lorsqu elle épouse, en looO, le docteur Leopold „ w . . , . „ 

r -i r • > r affecté pendant quelques Itmf 

Querton, qu'elle rencontre à Virginal, chez les amis de la famille, les à la comptabilité, uu aucup 

Nélis. Querton pratiquait dans les charbonnages d'Hornu-Wasmes avant *n ou* """' 

d'être nommé médecin principal aux mines et usines du Grand-Hornu, 

entreprise réputée pour son paternalisme. Les deux sœurs cadettes, 
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LES ENFANTS D'ALEXANDRE ET ADÈLE SOLVAY-HULIN 

AURÉLIE LUCIE VALENTINE épouse le 25.04.1860 LÉOPOLD Q U E R T O N , médecin 

(Rebecq 18.06.1836 - H o r n u 0 2 . n . 1 8 8 3 ) I I (Clabecq 31.12.1831 - Ixelles 17.10.1906) 

2 enfants : ELISA et G E O R G E S 

E R N E S T GASTON JOSEPH épouse le 17.09.1863 PAULINE-ADÈLE W I N D E R I C K X 

(Rebecq 16.04.1838 - Ixelles 26.05.1922 ) I I (Ixelles 31.03.1845 - Ixelles 04.06.1928) 

4 enfants : J E A N N E , A R M A N D , H É L È N E , E D M O N D 

CHARLES-ALFRED-EDMOND 

(Rebecq 01.07.1840 - Nice 23.01.1894) 

épouse en 1872 M A R I E M A S S O N 

(1851 - Boitsfort 10.01.1917) 

petite-fille J -B . Thielemans et Mar ie-Thérèse 

Solvay (tante paternelle d 'Ernest et d'Alfred) 

3 enfants : A L I C E , L O U I S , T H É R È S E 

V l C T O R I N E A L P H O N S A AURÉLIE épouse le 01.06.il 

(Rebecq 05.06.1846 - Watermael Boitsfort 14.02.1936) 

59 H E N R I - A L P H O N S E DELWART*, 

notaire à Assche, puis Bruxelles 

(Rebecq 17.02.1832 - Watermael Boitsfort 03.10.1925) 

1 enfant(?) 

ELISA épouse le 04.08.1874 LOUIS S E M E T * " , ingénieur 

(Rebecq 28 .09 .1850" - Ixelles 18.12.1948) I I (Lille 26.12.1844 - Ixelles 15.04.1920) 

2 fils, dont V I C T O R 

* La parenté exacte n'est pas établie mais un L o u i s - V A L E N T I N DELWART, témoin au mariage des parents d'ERNEST, 

est qualifié de "cousin germain" 

** 1850 dans les actes d'état-civil, 1851 dans un seul registre de population, celui de Rebecq 1871-80 

*** Allié à F L O R I M O N D SEMET (neveu?), oncle par alliance d'Ernest et d'Adèle Solvay 
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Alphonsa et Elisa, sont pensionnaires chez les Dames Bernardines d'Esquermes à Lille, 

où elles ont comme compagne leur cousine Adèle Winderickx, future épouse d'Ernest 

Solvay. Le pensionnat est réputé : il draine une clientèle aisée, filles des 

plus grandes familles bourgeoises de l'industrie textile du Nord de la 
, ^ 45 Maison d'éducation dirigé* 

France44. La discipline y est stricte et rigoureuse, le port d un severe parletDametBemardlmt 

u n i f o r m e n o i r « g o m m e » t o u t e sp r i t d e f r ivol i té . Les p r o g r a m m e s c o m - dEsquermat à un», Lille, utt 
, . v . r . . , . . , , . , , (programme» conservés a n 

binent a la rois 1 apprentissage de 1 économie domestique, les arts mental» d 
d'agréments et le savoir-vivre indispensables aux futures maîtresses de Mord IB. SMITH, op. cit., 

. . . . . . . . . . pp. 135-1401. 
maison, mais aussi une instruction solide: littérature, arithmétique, 
. . . . . . , . « . , . . . . . 46 Louis Semet (Lille 26 
histoire, religion et langues étrangères". Alphonsa épousera le 1er juin br 

1869 u n c o u s i n , A l p h o n s e D e l w a r t , n o t a i r e à Assche , pu i s à B r u x e l l e s ; 19201.AIII*iFiorinondSéant, 
j . . c i • J . - - 1 . 1 - . I O T I - I ' - J ^ - I I l'oncle maternel par alliaace tandis qu Elisa unira sa destinée le 4 août 1874 a 1 industriel Louis 1 d'Ernest. Il étudiera la aaestiH 

Semet , éga lement apparenté aux Solvay4*. d'un système de four à coke M> 
Q u a n t aux deux fils, Ernest et Alfred, - son cadet de deux ans - , """* '••••••'•••• "*tM"i" 

aui soudières (18761, ce a.ii 
ils f r é q u e n t e n t d ' a b o r d le p e n s i o n n a t t e n u pa r l eu r s o n c l e s . « R i e n n e permettra rétablissement in 
r évé la i t c h e z lui [Ernes t ] les g r a n d s t a l e n t s » 4 7 u l t é r i e u r s , m ê m e si, p lus "|BM*•••*-$•!»•»*Hairé-to-

, Mon» dès 1882. Louis Semet 
tard, Ernest se plaira a rappeler 1 importance capitale pour ses decou- l c e è d t r i , to-lriCtli.lt,.,„» 

vertes, de la présence toute proche de la raffinerie de sel familiale. *"• Couiiiet en juillet 1887. 

«Mon père prenait du sel gemme, le faisait dissoudre et par vaporisa- 47 L. Ph. ACHEROY, op. cit., p. L 

t ion retirait le sel raffiné: opéra t ion visuelle bien c o n n u e . M o n enfan- 4 8 E- SOLV*r> L '*'"<>''» d'>"» 
Invention, op. cit., p. 6. 

ce se passa donc au milieu du chlorure de sodium»4*. Les biographes 
v * * 49 E. SOUGNEZ, op. cft., p. 27. 

d'Ernest Solvay présentent les deux frères comme bons, généreux et 

serviables, «préoccupés de charité et s'informant auprès du curé des 

pauvres à secourir» 4V 

Vers l'âge de 15 ans, Ernest est envoyé, avec son frère, au collège de Malonne. Tenu 

par des frères de la Doctrine Chrétienne, le collège dispense «un enseignement réputé». 

Ernest y découvre la chimie : «sa passion scientifique se manifestait avec un tel enthou­

siasme qu'il prolongeait ses lectures au dortoir grâce à une lanterne», ce qui lui permet­

tait «de rester au travail tandis que ses condisciples dormaient profondément» **. «Quand 

je le revis après six mois de pension, note son ami Louis Acheroy, son caractère était 

complètement changé: il était devenu sérieux, studieux»". Mais Ernest quitte le collè­

ge vers 17 ans, pour des raisons de santé qui mettent fin, dit-on, aux ambitions univer­

sitaires que son père nourrissait pour lui. Il faut toutefois souligner qu'Alfred n'a pas fré­

quenté non plus l'université et n'obtiendra à Malonne qu'un modeste 
, - , . , . , ^ - j A 1 i c i s o E-SOUGNEZ, »p. cft., 

diplôme de geometre-arpenteur. De toute évidence, Alexandre Solvay 

caresse pour ses deux fils un projet d'ascension sociale qui passe par le S1 L Ph ACHER0Y op.cit., 

commerce et l'industrie, bien que ses propres essais dans ce domaine ••2-

ne soient guère concluants. Il ne fut jamais question, semble-t-il, de 52 ,btdtm-

transmettre les affaires du père aux fils; tout au plus, le commerce de 

gros a-t-il occupé pendant un temps la fille aînée. Il est vrai que très 

tôt, Ernest avait affirmé «qu'il n'avait pas l'intention de rester mar­

chand de café» M. 
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Envoyés à Anvers et confiés à Verbist53 , un ami de la famille, Ernest y étudie la c o m p ­

tabilité chez Stappers 5 4 ; Alfred entre chez Giroux, un négociant en denrées coloniales qui 

s 'occupe éga lemen t d 'af f rè tement de navires. C 'es t à ce t te é p o q u e 
. . „ . _ _ „ - „ . , , w i - i • i T T - • i • 53 Verbist est qualifié de ban-

(1857-58) que Guillaume Nehs propose que la papeterie de Virginal soit . „, . . „ 
v ' ^ r r i r r » quier: Almanach du Commerce 
reprise par Ernest et Alfred. et de l'Industrie, Anvers, 1841, 

Médecin à Wavre de 1828 à 1838, Guil laume Nélis (1803-1896) pS22 

, , . , , , . i > - i -v i > .< n ,• i r n 54 Stappers: «professeur de 

s était lance avec succès dans 1 industr ie papet iere des 1843. Influent .... . . . 
r r commerce», Ibidem, p. 5 3 0 . 

économiquemen t (il préside la Chambre de C o m m e r c e de Nivelles de 5 5 j_ TORDOIR Guillaume 

1850 à 1876), il avait été élu en 1857 c o m m e représentant libéral de Nélis (iao3iB96), op. cit., 

l 'arrondissement de Nivelles. Afin de se consacrer à sa nouvelle «car­

rière» po l i t ique , il avait déc idé , en accord avec son épouse M a r i e -

Thérèse Kumps, de vendre une partie de son entreprise. C o m m e les Nélis étaient devenus 

des intimes des Solvay et que, restés sans enfants, «ils affectionnaient ceux de leurs amis», 

Guil laume Nélis proposa, «dans le but de leur ouvr i r la carrière d'affaires à laquelle on les 

destinait», de leur céder la papeter ie moyennant 500 à 600.000 francs, 
, . „ , , 56 Né à Renaix le 13 février 

payables par des retenues sur les bénéfices réalisés 55. L'offre est alléchante l g l l ^cm j Saint-Josse le 
et permet ta i t de «caser» les deux fils d 'un seul coup. Mais elle coïncide 19 décembre 1886. 
avec celle, plus restrictive, de l 'oncle Semet, administrateur de la c o m - 5 7 E- VAN BEMMEL' Histoire 

de Salnt-Josse-ten-Noode et de 

pagnie du gaz à Saint-Josse. schaerbeek, 1869, p. 180. 

Flor imond-Joseph Semet 5 6 s'était taillé, avec son frère, une réputa- 58 Renseignements obtenus 

t ion d ' indus t r i e l en éclairage au gaz dans le N o r d de la France 

(Roubaix) . Le 19 juillet 1845, les frères Semet avaient ob tenu le contrat _ . . _ 
•• > •> 5g Adm. Comm. de Rebecq, 

pour l'éclairage au gaz de la c o m m u n e de Saint-Josse et le 18 août 1846, séance du conseil communal, 

un contrat analogue pour la c o m m u n e de Schaerbeek " . Qui t t an t défi- 2 'u ln 1849" 
. c c • IOAO ^ j ' ' ._ 6 0 En 1 8 5 4 , au moment de nit ivement la France en lévrier 1848, au m o m e n t des événements revo- . . . . 

leur mariage. Le couple y pos-

lutionnaires, le couple Semet -Hul in s'était installé à Saint-Josse5 8 où les sède des biens, malheureuse-

parents Hul in possèdent d'ailleurs une maison 59. U n des frères Hul in , m e n t r A t l a ï c a d a s t r a l n ' a ï a n t 

pas été publié pour 

Eugène , s 'établira peu après avec son épouse Eugén ie Solvay, à schaerbeek, il n'a pas été 

Schaerbeek 6 0 . Toujours est-il que, dans les années 1850, Elisa Semet - possible de préciser cette 
propriété. Eugène décède 

Hulin est propriétaire à titre personnel d 'une grosse maison, 14, rue du précocement, en janvier 1864, 

Progrès 61, et son époux, de l 'usine à gaz, de deux maisons rue des char- ï an* en,an*-

bonniers , d 'un pré, et de jardins situés à Laeken*2 . Le couple n 'a pas 6 1 P-C- P0PP ' Atlas 

cadastral..., Saint-Josse, ar t . 

d'enfant, la proposi t ion de l 'oncle Semet compor t e impl ic i tement «la 2349.11 s'agit peut-être de la 

perspective de lui succéder un jour». Le poids de la tante Elisa semble "«'son acquise par les parents 
, , i i i i ' i 11 Hulin vers 1 8 4 9 , qu'Elisa aurait 

avoir été capital dans la décision des parents d 'Ernest , «elle avait dans la e u e en héritage à la mort de 

famille une influence marquée, ce n'était pas une personne à m é c o n - ses parents (décédés en 1853 
r n 1 1 • 1 j j - ' « e t 1 8 5 5 ) . 

tenter, I...J le choix tomba donc de ce c o t e » " . 
62 P. G. POPP, Atlas cadas-

Ernest entre en 1859 dans la compagnie de son oncle, sans fonction trgl saint-Josse art. 1605 
dé terminée . D e u x ans plus tard, il devient sous-directeur. Il est chargé e t 1802- PoMr Laeke». 
, , , , . , . . . , . . . la matrice cadastrale n'a 

d étudier le problème du trai tement des eaux ammoniacales : «Apres le é t é DUD|iée 

sel chez son père, Ernest rencontre l ' ammoniaque chez son oncle» M. Au 6 3 Marie SOLVAY, op. cit., p. 5. 

cours de ses travaux, Ernest imagine quelques expériences qu'il décrira 64 M. RAPAILLE, op. c/r.,p. 23. 

auprès de l'administration 

communale de Saint-Josse. 
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par la suite: «ce n'étaient là que de bien petites opérations industrielles et je voulus diri­

ger mes efforts vers la fabrication du sesquicarbonate volatil d'ammoniaque dont le prix 

était très élevé à cette époque. Je ne réalisai cependant pas cette fabrication; mais il se fit 

inconsciemment dans mon esprit, tout imprégné encore des souvenirs 
1 1 1 J J J c u ^ ^ 6 5 E- SOLVAY, L'histoire d'un. du chlorure de sodium de mon enfance, un rapprochement entre ces , „ . r r Invention... op. cit.,, p.7. 

deux sels, et, dès que la pensée me vint qu'ils pourraient réagir l'un sur 

l'autre, j ' en mis dans un vase avec de l'eau, j'agitai et j 'obtins naturel­

lement la réaction connue»65. 

Nous sommes en 1861. A Rebecq, on démolit la saline. Alexandre ne conserve que 

son négoce en denrées coloniales (jusqu'en 1866)**. Alfred, lui, poursuit un stage com­

mercial à Hull, en Angleterre, dans les bureaux de Richtering Best and 
_ . T , , , . . , , , , , 6 6 Sur c e t différentei dénoni. 
d e . Les parents demeurent, de toute évidence, préoccupes par 1 eta- „ . . . .. . . 
blissement de leurs deux fils et l'espoir de les associer dans une même Commerce de Nivelle», n' 707 

i l _ . , .. ,. i i » , - ,. .. Registre aux délibérations entreprise semble touiours vivace. Pourtant la situation d Ernest est pro-
t •> 1- 1 8 5 1 - 1 8 7 5 et n° 726 Dossiers 

metteuse à l'usine à gaz où il est devenu «l'Atlas de l'établissement»'7; relatifs au personnel [1850-

il s'est distingué par la mise au point de deux procédés à partir des eaux 1874)-
i • i • i -r- „• j <•» M M M c i ' - 6 7 D'Alexandre à Alfred, 14 ammoniacales, qui lui ont valu une gratification de 2.000 francs. L avenir 

1 b décembre 1860, dans Marie 

du cadet est plus problématique et dans ses lettres, Alexandre lui suggè- SOLVAY, op. c»., p. 6. 

re divers projets commerciaux avec l'Angleterre. Dès décembre 1860, il 68 ibidem, p. 6. Voir aussi 
• i j • - i i j e , - p i p [Leféburel, Vie d'Emest Solm, mentionne, parmi les produits susceptibles d être exportes, «1 alcali que r v v v M Bruxel les , 1 9 2 9 , p. 28. 

fait Ernest»**. En avril 1861, au moment où Ernest prend son premier „ ,.,. .. . 
' ' 69 Ibidem. C'est nous qui soili-

brevet, Adèle écrit à Alfred : «Il [Ernest] est en train de faire un essai qui gnons (il s'agit bien de M61 et 
. » . ' •. j r j .. •» ' . u i - - non de 1860, comme l'indique 

peut-être nécessitera des fonds et, par suite, un établissement que vous 
erronément Sougnez (p. 41|. 

exploiterez à deux» **. 

Aussi, lorsqu'Ernest lui écrit à propos de sa découverte, le 21 juin 1861, Alfred rentre 

d'autant plus volontiers en Belgique qu'à Hull, la situation s'est brutalement dégradée en 

raison d'une faillite bancaire touchant la firme Richtering Best et C°. Les deux frères s'ins­

tallent «chez un comptable de l'usine à gaz, en face de chez la tante Semet»70. Les parents 

avancent trente-cinq mille francs. Ernest et Alfred louent une fabrique 

désaffectée rue Gaucheret et une locomobile. Ernest appelle à la res- ' p ' 
. . . . , , . . , , . . . . . . , 7 1 Toast porté par Enest 

cousse Louis Acheroy, 1 ami d enfance complice des premières expe- . f , . . . . 2J 

riences, qui, «heureux à la campagne» avait repris le moulin de son père, février 1879 (Papiers Achen), 
A L » i _ ' •- • - J i J i * * * Archives privéesl 

cheroy n hésite pas a sauter «du calme dans la tempête, car jamais vie 

ne fut plus tourmentée que la nôtre, donc que la sienne»71: l'aventure 

industrielle commence au début de l'année 1862. 

Toutes les biographies ont décrit ces années noires, celles des luttes et des souffrances 

qui débouchent enfin, à partir de 1867, sur la réussite de l'usine de Couillet. Mais elles 

soulignent moins que ce furent aussi les années où Ernest fonda sa propre famille. 
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EPOUSE, ENFANTS, AMIS: LE CERCLE INTIME D'ERNEST SOLVAY 

A la différence d'Alfred, qui ne se mariera qu 'en 1 8 7 2 " , la responsabilité de chef de famil­

le d 'Ernest est donc ple inement engagée au cours de ces années difficiles, non seulement 

à l'égard de sa femme mais b ientôt de trois enfants qui naissent en 1864 
/ i v ta se / * j \ 4 oy s i\ i M * \ 71 ' 2 II épouse sa petits cousine, 

(Jeanne), en 1865 (Armand) et en 1866 (Hélène) " . m o> , „ „ . „ „ , . 

Q u e sai t -on de son épouse, Adèle Winde r i ckx , qui partagea sa vie FUI» de Louis Maison et 

pendant plus d ' un demi-siècle ? Les biographes d 'Ernest Solvay se bor - d'*d*,• ""•'•'»«"•• " " ' • ••« 
v . •• P»llt«-lillt ">• Marie-Thérèse 

nen t à r e p r o d u i r e le s t é r éo type de la b o n n e é p o u s e et de la mère solvay, tante pateraelle 

aimante : «Assise dans son ombre à lui, aucune exigence monda ine ne d ' E r "" t •« d'âiired. 

venait la tirer de sa tâche s t r ic tement harmonieuse , elle fut par exce l - " Edm0"d " " * " " ™ \ à ' * 
moment la réussite de lantra-

lence la f emme du grand esprit qu ' é ta i t son mar i» 7 4 . . . Portrai t figé priie de CouMiet s'est affirmée. 

d ' une épouse qui «vivra dans l ' admira t ion cons tante de son mar i et 74 l. d'OR et A.-M. WIRTZ, 

sera, pendant une longue existence de parfaite in t imi té , sa compagne op'c "'' 
,, _ 7S £. SOUGNEZ, op. cil,, p. S6. 

comprehensive» . 

i 
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La vie d'Ernest paraît ainsi encadrée par celle de deux femmes, sa mère et son épou­

se, dont on ne sait rien de personnel, l'image d'Adèle Winderickx rejoignant strictement 

celle de sa belle-mère Adèle Hulin : «La mère d'Ernest Solvay était le type de la mère 

dévouée, de la mère de famille qui ne vit que pour les siens, qui souffre de leurs souffrances 

et qui se réjouit plus qu'eux de leurs succès. A elle revient une grande part du triomphe 

final de l'entreprise de ses fils qu'elle sut toujours comprendre, défendre et encourager»7*. 

Les portraits des deux Adèle, on le voit, sont parfaitement interchangeables et ne dévoi­

lent rien de la personnalité profonde des deux femmes, dont on dit pourtant qu'elles furent 

intelligentes et volontaires. Tout entières contenues dans leurs vertus domestiques, elles 

servent à parachever l'image du grand bourgeois que fut Solvay. Convenus et socialement 

acceptés, leurs portraits reflètent les rôles prônés par une bourgeoisie adepte de la ségré­

gation des sexes et dispensent de chercher plus avant. 

La vie d'Adèle est donc rejetée dans le quotidien et le privé, vie non écrite pour elle-

même comme celle des bourgeoises de son temps. Et si on lui demandait, comme à tant 

d'autres: " Mais que faisiez-vous le 5 avril 1868 ou le 2 novembre 
1 Q - 7 C 5 A A A _ .. i l J - •» • i l » \ " J. SCLONEUX, La Soiidt 1875 ?, son regard deviendrait vague et elle dirait qu elle ne peut se sou- . & & M K Solvay, dans Revue de 

venir de rien. Car tous les dîners sont préparés ; les assiettes et les tasses Belgique, LXI, 1889, a. 69, 

lavées, les enfants envoyés à l'école et partis à travers le monde. Tout a 77 v. WOOLF, Une chambn 
. / r < M . i i • î - • p l r t • . .. . » à toi, Parla, Denoil, 1992, 

îsparu, tout est efface. Ni la biographie ni 1 Histoire n ont un mot a 

dire de ces choses»77. Les biographies des femmes sont une «accumula- g 

tion de vies non enregistrées»7* dont l'intérêt s'amenuise encore si 

l'époux est un «grand homme». Pourquoi en effet s'arrêter aux actes 

répétitifs et sans gloire du quotidien — même s'il assurent la reproduction des forces et des 

idées - quand il s'agit de mettre sous les projecteurs l'épopée industrielle de la soude? 

Lorsqu'Adèle décède en 1928, six ans après Ernest, la presse la verrouille dans cette 

destinée de l'ombre. Pour Le Soir, c'est «la veuve du regretté Ernest Solvay» qui disparaît, 

«la continuatrice de l'œuvre de son mari par le concours qu'elle apportait aux œuvres fon­

dées par celui-ci»79. «Elle avait été de l'inventeur, du savant et du philanthrope, de qui elle 

avait partagé les luttes du début, la compagne attentive et dévouée et, 
j i i .. j - n - n - • 79 Le Soir, 8 juin 1928. 
depuis six ans, depuis la mort de son époux, elle avait veille pieusement, 

c c , i. • j . r c i 8 0 t'^enta//, 10 lui» 192», 

avec ses entants et ses petits-enfants, a ce que 1 action d Ernest Solvay, 7 

dans tous les domaines, fut poursuivie»*0... Eloge sans doute dans l'es- 8 1 i„népendancebeige,il 

prit des rédacteurs, mais éloge terrible dans sa perspective réductrice, aeptamber l'H-

Quelques phrases pourtant, comme au hasard de la plume, laissent 82 lbldem-

entrevoir un rôle moins figé. Le relais même qu'Adèle assure dans la 

gestion de la philanthropie après la mort d'Ernest témoigne d'un contrô­

le sur le patrimoine; l'allusion, brève mais significative, qu'elle a «su soutenir et encoura­

ger l'inventeur de la soude aux heures de combat et de détresse»*1 indique une femme 

capable de faire face à l'adversité. Une mention, enfin, suggère qu'elle a été associée à l'ex­

pansion de l'entreprise: «Quand la fortune est arrivée, elle a su sacrifier les jouissances 

immédiates au programme d'expansion de la société Solvay... A Madame Solvay donc en 

revient une large part...»82. 
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U.LB 
Entre les lignes se dessine donc le portrait plus vivant d 'une femme dont on sent confu­

sément qu'el le a pris part à l 'aventure, précisément en créant un contexte favorable à sa 

réalisation. «Dans ma vie, disait Ernest Soivay, j e n'aurais jamais pu faire 
. , . , - . . . . , . . . , . 83 Propos rapporté par 

tout ce que j ai fait p o u r m o n industr ie et p o u r la science si j e n avais Ch LeféDure d a n s u n e | e t f r e 

eu ma femme. Elle m 'a suppr imé tous les soucis de la vie matériel le, à Armand Soivay, 27 mai 1922 
_. , , r . . . , , , , 11 » (Archives privées). 

Toute 1 organisat ion familiale a ete en t i è remen t assumée par elle» . 

Q u a n d on s'appelle Madame Soivay, «la vie matérielle» englobe, nous le 

verrons, l 'administrat ion d 'un pa t r imoine accumulé au fil du temps. 

Pour restaurer la place d 'Adèle dans la vie d 'Ernest , au-delà des indications furtives 

glanées dans la presse, les sources sont allusives et souvent avares de renseignements . Le 

portrait ne peu t être, dans ces condit ions, qu ' une ébauche esquissée avec les bribes d ' in ­

formations qu' i l était possible de rassembler. 

PAULINE, DITE ADÈLE 

Pauline, Joséphine, Adèle Winde r ikx naît à Ixelles le 31 mars 1845. Elle est la deuxième 

fille d 'Anselme W i n d e r i c k x et de Flore Hul in , sœur cadette d 'Adèle Solvay-Hul in . Les 

W i n d e r i c k x n ' o n t guère r e t enu l ' a t t en t ion des b iographes d 'Ernes t 
„ , . . i 1 * i - ^ - . 8 4 AGR, Enr. et Dom., 6360, p. 
Soivay; on sait donc peu de choses a leur sujet. O n retrouve néanmoins ,„ , „,, . _ . _„__ .„ 

' ' r J 181, n°16 et P.C. POPP, Atlas 

à L e m b e e k en 1822 la veuve de Gui l l aume W i n d e r i c k x , E m e r e n c e cadastrai..., Lembeek, art. 

Moison, propriétaire de 4 bonniers de terre à Tubize, mère de plusieurs 
r t 1 i *~i \ * * i i i x i l - v r - i - i i - *> 85 Adm. comm. Rebecq, 

enfants (dont deux fils) a qui elle léguera des biens a Tubize et a _ . . . 
v ' J c Registre de population, ca 

L e m b e e k 8 4 . L'aîné des garçons , Gui l l aume-Joseph , né vers 1795 est 1824 (A ce moment il est 

vicaire à R e b e c q depuis, au moins , 1824 8 S . Il connaî t b ien la famille "Vlce"pas "'*'• 
„ , i i A , . , . i i 86 Adm. comm. de Rebecq, 
Soivay, semble même un int ime puisqu il accompagne Alexandre comme (Winderickx est à ce moment 

«vicaire»). 

87 J. TARDER, Almanach du 

88 Adm. comm. d'Ixelles, 
Registre des décès, 1851, acte 

Registre des naissances, 1838, 

t émoin à la maison communa le pour déclarer la naissance d 'Ernest ! ** 17 avril, acte n°25. 

Q u a n t à Anse lme W i n d e r i c k x , p r o b a b l e m e n t frère cadet de 

Guil laume-Joseph, il est né à Lembeek le 10 j u i n 1802. En 1841, on le 

retrouve marié à Flore-Aimée-Adolphine Hul in et installé comme phar - commerce et de l'industrie, 

macien au 490 chaussée d'Ixelles8 7 . La fille aînée du couple, Josepha, y B r u x e l l e s ' 1841> •• 4 0 3-

est née le 4 jui l let 1843 ; une troisième enfant, Ber the , vient au m o n d e 

trois ans après Adèle. La famille semble vivre modes tement , elle ne dis- n°53. 

pose pas de domest ique à demeure et, en 1846, elle héberge un «pen- 89 Anselme winderickx devien-
. , . _. . . . 1 T . 1 A , • „ ~ dra électeur général en 1859. 

sionnaire», H e n r i B o n n e w n n , originaire de Lembeek, âge de 23 ans et . . . . 
J ' » o H p a l e ,|onc a c e moment au 

élève en pharmacie . La troisième fille, la peti te Ber the , est placée peu moins 42 frs-or d'impôts 

après sa naissance chez sa tante maternel le , Elisa Semet -Hul in et y reste r e c s e s e r0MYe a n s "• 
2% de la population belge qui a 

domicil iée jusqu 'à son décès en 1858. le droit de vote. 

Flore m e u r t j eune , à l 'âge de 35 ans, le 8 février 1851 **, laissant 90 j . TARLIER, Almanach du 

derrière elle trois orphelines de 8, 6 et 3 ans. La situation familiale s'est, Commerce-' 1851> "•4n-

à ce m o m e n t , a m é l i o r é e 8 9 ; Anse lme a qu i t té le bas de la chaussée 

d'Ixelles, lieu campagnard, pour «remonter» vers la por te de N a m u r où il installe la phar ­

macie au n° 24 90. A cette époque le faubourg de N a m u r s'urbanise, il deviendra un vé r i -

1 1 1 



table petit centre commercial, surtout après la suppression de l'octroi en 1860. Aux envi­

rons immédiats de la pharmacie se trouvent un ébéniste, un bottier, un charcutier, un hor­

loger, une boutique, un cabaret91... et le premier théâtre Molière ins-
91 Ibidem, 1856-1860, 

tallé depuis 1853 dans la salle Malibran. En 1856, le ménage d'Anselme p. 129. 
abrite un pharmacien diplômé9i, Gustave Charles, une servante, Céline 92 Une loi de 1849 oblige 

Sautois et une «ménagère», Albertine François. En 1860, la famille s'ins- d ï iorn,al1 ••• P"«"»«i«a • 
être détenteur! d'un diplôme, 

talle à côté de la pharmacie, au n°26. Anselme est propriétaire des deux 00 Je c „ échéant, à employer 
maisons dont le revenu imposable s'élève à 828 francs-or M. Quant aux «n diplômé. 11 n'ett pat exclu 

, ,- ,, 1 . - 1 1 . v 1 . , 1 1 v Qu'Anselme ait engagé Guitare 

orphelines, elles ont hérite de leur mère près de 16 hectares de terre a chariee pour remplir cette 
Rebecq, représentant un revenu imposable de 1.061 francs-or. Bientôt 'onction. 
mise en pension chez les Dames Bernardines d'Esquesmes à Lille, avec 93 P-c. POPP, At/as cadas-

1 • IM rr i« rra/..., Ixelles, art. 1055. 
sa cousine (et future belle-sœur) Alphonsa, la jeune Adèle affiche des 

. . 94 E. SOUGNEZ, Souvenir»<k> 
l'adolescence «beaucoup d'inclination» •* pour son cousin Ernest. famille, Bruxelles, 1935, p. 31. 

LE MARIAGE 

Le 17 septembre 1863 Adèle Winderickx épouse Ernest Solvay. Il a 25 ans, elle 18. Elle 

se marie jeune, ce qui n'est guère courant dans la bourgeoisie de l'époque; elle se marie 

«en famille», ce qui est plus classique dans une classe sociale où l'essentiel des relations se 

noue dans un cercle restreint et où la stratégie matrimoniale vise à ne 
. . . . . 95 Adm. comm. d'Ixelles, 

pas disperser le patrimoine. „,,,„„ d „ muinn ,„„ 
Les jeunes époux ont en commun les mêmes grands-parents mater- acte «*134. Gustave Heraai 

1 1 r L 11 1 , . T - x / i ' / " > T ~' •** avocat i Gand. 
nels, Jean Joseph Huhn et Lucie Marie Cooreman. Les témoins au 

96 Disposition importante 

mariage sont Auguste Verbrugghen, ami de longue date d'Alexandre ,„„„„, ,0I1„ „ forllI1„ co,„|. 
Solvay, devenu entretemps directeur au ministère des travaux publics, tuée sera commune au deax 
Eugène Hulin, l'oncle maternel des mariés, (tous deux avaient déjà été p "*' 

, . . . , _ .. T , 1 1 ^ , . 9 7 AGR, Archives notariales ei 
témoins au mariage des parents d Ernest!), Leopold Querton, le mari ( Dr0vince de Brabant 
d'Aurélie et Gustave Herman, l'époux de Josépha, la sœur d'Adèle •*. Minutes du notaire Van Mons, 

c • . » J M .. J * r * u i T 1863, A.149, u*38.946. 

En se mariant, Adèle apporte une dot confortable. La convention 

matrimoniale, sous le régime de la communauté réduite aux acquêts ** 

est passée le 15 septembre 1863 devant le notaire Van Mons à Ixelles97 et fait état: 

— d'un capital de 7.500 francs en espèces 

— d'un capital de 7.500 francs en créance (dont 1.400 francs remboursés) 

— de 2.119 francs provenant de l'expropriation d'une parcelle à Rebecq 

— de meubles à concurrence de 2.000 francs 

— d'immeubles (non précisés ni localisés) 

Adèle dispose également des biens hérités de sa mère **, qui demeurent en-dehors de 

la communauté. 
1 • • 1 j A ^ nnr\ r 1 1 1 " Elit •** ••rltlèrt 'e ses 

Ernest, lui, apporte un capital de 12.000 francs, - don manuel de c rand, parent, Hulin. d«céd«a 
ses parents. Comme ce fut déjà le cas lors du mariage d'Alexandre Solvay respectivement en 1853 lia 

, . J > A J M m i- i " .. ,.• i " \A • 1 ^ grand-mèrel et en 1855 Ile et d Adèle Hulin, 1 épouse est mieux nantie que 1 époux. Mais la situa- , . . r -1 r grand-pérel, pour la part revt-

tion d'Ernest est à ce moment prometteuse : comme sous-directeur de nant à sa mère. 
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l'Usine à Gaz de Saint-Josse, il dispose d'un logement de fonction et d'un traitement annuel 

de 6.000 francs, ce qui est confortable pour l'époque. 

Le jeune couple s'installe 18 rue Zérézo, à Saint-Josse. Anselme Winderikx, qualifié 

désormais de rentier, les y rejoint". L' immeuble, appartenant au directeur de la Monnaie, 

Louis Letellier, abrite plusieurs ménages : un ancien cabaretier, un 
couple d'enseignants, une tailleuse, et de manière plus inattendue, une " An,elme W'"<ieriekx est r & ' r Inscrit a Saint-Josse, 18 rue 
prostituée, Marie Crispiels 10°. zérézo, à partir du îs 

Quelques semaines plus tard, le 26 décembre 1863, les statuts de la d*cembr« 1863 ICommunede 
Saint-Joue, Registre de popu-

société Solvay et Cie sont signés. Le 14 mars 1864, la première pierre |ation i856-i866, vol. 1, f° 
de l'usine est posée à Couillet. Les biographes ont retracé, presque au 213'- " habitera avec le couple 

, , , , i - , . , , ,, Jusqu'en 1873, au moment où, 
jour le jour, le labeur intense, acharne, sans relâche pour lancer 1 en- aMiHant lxeMei et ia rue dll 

treprise. A Couillet, Alfred loge sur place, prend ses repas à la pension Prince Royal, H retourne a 
T-N L r J H • .. n • •,. r: .. 1 • • .. Saint-Josse, au 34 rue Zérézo. Dechentinne en face de 1 usine, travaille jour et nuit. Ernest le rejoint . .. J J A ce moment, il apparaît tou-

quand il p e u t . jours comme «rentier» et élec-

Le 30 juin, le premier enfant d'Adèle et Ernest, Jeanne, vient au , eur , é n é r , , W"™"™* <"• 
Commerce..., Bruxelles, 1873, 

monde. Les relations avec l'oncle et la tante Semet se détériorent à p. sosi. 
mesure qu'Ernest se consacre à ses propres expériences. A Couillet, les îoo Arch. comm. de Saint-
contretemps s'accumulent. Tout entier absorbé par la mise au point du J o"e ' Re*i,tre de p°p«i«t'on 

1856-1866, Vol. 4 f° 235. A 

procédé, Ernest «oublie» même le jour de l'an : «Ernest est venu, écrit cette adresse, Ernest apparaît 
Alfred aux Querton, le 4 janvier 1865, et nous avons travaillé toute la ••««••••"••••t avec la mention 

, , j . . _T , , . . . • ,«, professionnelle "sans", puis 
journée de dimanche. Nous ne savions pas que c était le 1er janvier» W1. iifaDr|C,nt» enfin en 1865 

Quelle peut être, dans ces conditions, la vie de famille ? "rentier"! 
Le différend entre Ernest avec les Semet s'envenime et, quand la 101 M,rle S0LV*V> <"»•clt-

p. 14. 

tante Elisa meurt le 9 mars 1865, la brouille est complète. Le 1er août 

1865, Ernest est «démissionné», pour «incompatibilité d'humeur». Trois 

semaines plus tard, Adèle met au monde Armand (26 août 1865). 

A partir de ce moment, Ernest passe la presque totalité de son temps à Couillet, logeant 

à l'usine même pour suivre de près la fabrication 102. La situation familiale est incertaine ; 

bien qu'Ernest ait perçu une indemnité de 6.000 francs en quittant l'usine à gaz, les res­

sources du jeune couple sont comptées. Il a dû quitter le logement de fonction de la rue 

Zérézo, pour une «maison sans jardin», accolée presque à l'usine à gaz, 
, „ , „ . , x ., « - n j • -i-> • . 1 0 2 Ibidem, p. 19 
13 rue des Charbonniers, ou il restera othciellement domicilie jusqu en 

103 Marie SOLVAY, op. cit., 

1866. «Jours noirs, écrit Marie Solvay, où souffrirent avec Ernest son p> 18_ 

dévoué collaborateur [Alfred], sa courageuse femme, ses parents et ses 104 ibidem, p. 16. 

sœurs»103. De toute évidence, Anselme Winderickx lui vient en aide, c 'M t nou*9ul «o»"*1"""-

comme le suggère discrètement Marie Solvay: «Ernest fut toujours 

reconnaissant à son oncle Winderickx, devenu son beau-père, du secours 

moral et matériel qu'il en reçut à l'époque»1M. 

Il n'est pas impossible que, dans ces conditions, les enfants, en bas âge, n'aient été 

envoyés à la campagne chez leurs grands-parents Solvay, ni même qu'Adèle n'ait été les 

rejoindre. Une mention du registre de population de Saint-Josse indique en effet à son 

propos: «rentre dans la commune le 1er octobre 1866». Par ailleurs, on sait qu'Alphonsa, 
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LES ENFANTS D'ERNEST ET ADÈLE SOLVAY-WINDERICKX 

JEANNE épouse le 02.03.1915 

(Saint-Josse 30.06.1864-? 02.03.1947) I I 

EDOUARD VAN PARYS 

1 fille : PAULE 

ARMAND-ALEXANDRE-ANSELME épouse le 12.06.1894 FANNY H U N T E R 

(Saint-Josse 23.08.1865 - Bruxelles 02.02.1930) I I (Londres 17.02.1870 La Hulpe 24.08.1952) 

3 enfants: ERNEST-JOHN, YVONNE ET LUCILE 

HÉLÈNE-MARIE-FLORE-AURÉLIE 

(Saint-Josse 16.08.1866 - 09.05.1938) 
épouse 

Sans enfant 

FERNAND VAN D E R STRAETEN 

(28.11.1856 12.03.1932) 

E D M O N D épouse M A R Y - A N N H U N T E R 

(Ixelles 30.11.1870 - 31.03.1940) 1 1 (Londres 24.07.1868-? 15.12.1955) 

2 fils : MAURIC E et PAUL 



la sœur d 'Ernest , soigna «avec tou te sa tendresse les enfants de son frère Ernes t» l 0 S lors 

d 'une maladie de la g rand-mère . 

Q u o i qu'i l en soit, la vie conjugale du j e u n e couple débute sous de sombres auspices, 

d'autant qu 'Ernes t est sujet à des périodes d 'abat tement . La crise la plus intense coïncide 

avec les premières années du mariage, en 1864-1865. Bien que les deux frères fassent p reu­

ve d 'une réelle ténacité, ils ne sont préservés ni de l'angoisse ni du désespoir, contra i re­

ment à une version édulcorée selon laquelle ils ne doutèrent jamais du 
i j - „• .. » - j - i 1 <•> • , 0 , r U 5 E. SOUGNEZ, op. cit., 

succès. Les décep t ions sont p resque quo t id i ennes . Le 12 mai 1865, 

Alfred écrit : «De Pauw [le contremaître] est démoralisé, Louis [Acheroy] . „ - D,.tfrai a E l t 1 2 i 

découragé s ' encour t se c o u c h e r sans r i en dire et j e reste seul, nous 1865, dans Marie SOLVAY, 

voyant retardés et perdant un millier de francs, ne sachant que faire» lM. op' '' *' 
. . . . . . . . . . . . . . .. , 107 D'Alfred a Ernest, 

Les déboires s ég rènen t c o m m e une véri table l i t an ie : «... il n est pas 13 lUM 1 8 6 5 iant /wdem_ 
possible que nous ayons toujours tous les malheurs» ln. A chaque échec, 1 0 8 Ernest Solvay, cité dan* 
«c'est la terre promise que nous entrevoyons toujours sans pouvoir l 'at- '• BOUE, op. cit., m. 57. 
t e indre» i m . Au m o m e n t où la faillite se précise, en octobre 1865, Ernest 1 0 9 M , r i* S0LVAY' °°- clt< 

m. 1 8 . 
est au plus bas, c o m m e le rappor te sobrement sa bel le-sœur M a r i e : «Il 

. , . u o •»"•». P- M-
n'est pas é tonnant q u ' u n instant lui vint la pensée d 'échapper au sort . . . . „ . . 

r n r r r 1 1 1 I . STENGERS, «La radloac-

qui s'acharnait sur lui par la voie que plus d 'un inventeur malheureux tivité, de l'élément à l'atome», 

avait prise avant lui . . .». Faisant référence au suicide de Nicolas Leblanc, d a " Marie skiodowaka curie 
et la Belgique, Bruxe l le i , ULB, 

elle conclut : «Ernest devait suivre sa trace en tout , hormis pour la catas- isss, p. 44. 
trophe que, heureusement pour lu i -même et beaucoup d'autres, lui évita 112 Cette partie intécre le* 
le destin» 1M donnéei récentes Issues dee 

archives du baron Coppens 
Mais aux m o m e n t s de d o u t e succèden t des éclats de j o i e . A la d'Eeckenbrugie et de Pierre-

moindre lueur de réussite, les deux frères emportés par l 'exaltation de c , , l m i r L««»«rt. " »'»«"'*d'"" 
copieux manuscrit de Eudore 

leur âge, laissent éclater des «explosions de jo i e juvéni le» n o , dé ten te pirm<z> w»torique de la aoc/é-
nécessaire qui récompense de l'effort et restaure l 'espoir. O n ne peut tésoivayiin pages) et d'un 

A . . . ,, texte , plus bref, de Guillaume 
s empêcher de songer a des scènes analogues, rapportées pour d autres Mé| |§i Note da „ t Nil„ ,ul „ , 
chercheurs ; ainsi Soddy, lors de ses expériences avec Ruther ford sur la originel de la Société Solvay et 

,. . . , > 1 j 1 1 1 1 Cle, de même au'une corres-
radioact ivi te , se me t t an t a valser dans le labora to i re en chan tan t . . « ... 

pondaace entre Guillaume Nélls 

«Forward, Christ ian Soldiers» m . Joie, douleur, espoir, naissances... for- et Alexandre Soi»a»: voir à ce 

ment une toile de fond pour ces quelques années décisives où se prépare ' r o p o* • .op.c.e 
. , J- T0RD0IR, op. cit. 

la réussite ultérieure, mais où les acteurs, eux, ne le savent pas encore. 

Les deux frères sont également soutenus par leurs bailleurs de fonds 

grâce auxquels la société Solvay avait pu voir le j o u r en décembre 1863. 

Car l 'aventure de la soude dépend é t ro i tement à ses débuts d 'une autre belle histoire fami­

liale, celle d ' une «famille d'accueil» qui pri t o p p o r t u n é m e n t le relais au m o m e n t où la 

«famille biologique» d 'Ernest et d'Alfred avait déclaré forfait112. 

UNE FAMILLE D'ACCUEIL 

Repor tons -nous au m o m e n t où les deux frères commencen t leurs expériences avec Louis 

Acheroy dans la peti te fabrique de la rue Gaucheret . Les 35.000 francs avancés par Adèle 
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et Alexandre, provenant semble-t-i l d 'un «modeste» héritage " 3 , ont été rapidement englou­

tis. L'oncle Semet n'est pas intéressé par l'affaire et les chimistes consul-
113 E. SOUGNEZ, op. dt., p. 46 

tés dou t en t de son succès. Dès 1862, Alexandre refuse de poursuivre . . . . . . . 
r 114 Lettre d'Ernest Solvay a 

Une a v e n t u r e aussi r i s q u é e l U . Guillaume Nélis, 20 septembre 
C'est presque naturel lement qu 'Ernes t se t o u r n e alors vers le vieil 1 8 6 2 <co"-c°PP,n»' ""» 

r n . . ,. J- TORDOIR, op. cit., p. 18). 
ami de la famille, Gui l laume Nélis. Celui-c i l ' introduit auprès de divers „.,. ,.. 

r 115 Guillaume Nelis à Henroz, 

bailleurs de fonds po ten t ie l s 1 1 5 mais sur tout , il suscite u n e rencon t re directeur de la Société des pro. 

décisive, celle d 'Ernest avec l'avocat d'affaires Eudore Pi rmez. duits chimiques de Sombreff., 
2 octobre 1862 (dans Ibidem}. 

Pirmez est un peu plus âgé qu 'Ernest , il a 32 ans, Ernest 25 . Brillant 
r r ° n 116 Ceci pour les années qui 

avocat d'affaires, il vient de gagner un procès retentissant en pollut ion nous intéressent. Plus tard il 
in tenté à la Société des Produits Chimiques de Sombreffe, don t Nélis ••'• »«""i"'»t™t»ur de la 

Société des charbonnages, 
est actionnaire. O r la Société de Sombreffe fabrique de la soude selon Hauts-Fourneaux et Laminoirs 
le procédé Leblanc, et P i rmez n'est pas un avocat ordinaire. C'est un «•• i'Espér«nce (1870-771, 

. . . . ., Directeur de la Banque 
passionne de sciences, tout par t icul ièrement de chimie et d astronomie. Nati0l ia |e us77) administra-
C 'es t aussi un h o m m e d'affaires avisé, p rés ident du Conse i l teur de la Vieille Montagne. 
. . . . . . , . „ . . , , j i i , » , •,- Associé un Instant aui affaires 

d Admin i s t r a t ion de la S.A. des cha rbonnages de Herve-Werg i fosse ..... . „ , .. .. .. 
° " Philippart, il s'en était rapide-

(1864-65) , administrateur de la Banque de Belgique (23 déc. 1863- fin ment retiré (G. KURGAN et 

déc. 1867), m e m b r e du Conseil d 'administrat ion de la Cie des Bassins- co "' c onnan e* 
patrons..., pp. 515-5171. 

Houil lers (1866)1 1 6 . 

Au m o m e n t m ê m e où les parents Solvay, prudents et circonspects, refusent de pour­

suivre l ' expér ience , une «famille d'accueil», celle des P i rmez , reprend la balle au bond. 

Eudore entraîne en effet dans la const i tut ion de la première société son père Léonard, sa 

tante Hyacinthe , son beau-père Valentin Lambert . Du capital initial, 136.000 francs sous 

forme de 136 actions de 1.000 francs, les P i rmez dé t iennent 67 actions, Nélis 25, Sabatier 

10 117. Les 34 restantes sont attr ibuées aux deux frères, sans apport d 'ar-
. . . . , , , . . . j i > H j i 117 Gustave Sabatier (1819-

gent l iquide , en échange du p rocède et de 1 apparei l lage de la rue . . . . . . . .. „ t , , . 
& M ' b r ff t< 18941, député libéral de 
Gauchere t . Nélis no te l acon iquement : «Aucun m e m b r e de la famille Charieroi (1857-77; 1874-94], 
Solvay ne s'est présenté pour avoir des actions» n«. b , n q u i e r ' • ' • ' • ' • " * * * 

sociétés, gouverneur de la 
Aussitôt l 'aventure , c o m m e n c é e à Schaerbeek, se «délocalise» au Banque de Belgique (1876-

profit de la région natale des Pi rmez. Un terrain est acheté en face de 1878>-
la gare de Couil let , à Fabry, un propriétaire de Marcinelle. Les statuts 1 ••••'». Nota..., •. il 

. , , dans Th. FIRMIN, op. c«., 

de la société sont reçus chez le notaire Camille Vandam, frère d 'Emile t. 2, p. 44. 

Vandam, collègue d 'Eudore Pirmez au barreau de Charieroi et futur col- 119 Emile Vandam (1832-

lègue à la Chambre 119. La famille P i rmez-Lamber t affirmera sa p r épon - 1 8 8 8 , : «*»ct««r e>n droit. »o»t 
au barreau de Charieroi jui-

dérance à chaque accroissement de capital 12°. En 1869, elle est major i - qu'en 1864, notaire à Senefle 
taire avec 156 titres1 2 1 . A l 'occasion d 'une émission supplémentaire de P»'« » Charieroi, représentait 

libéral de Charieroi de 1(74 i 
39 titres en 1864, on no t e un re tour t imide de la famille d ' E r n e s t : 1 8 8 g 

Léopold Q u e r t o n , le mari d 'Aurélie, achète 3 actions. 120 Th. FIRMIN, op. cit., 
L'entente entre Ernest et Eudore sera complète , du moins si l 'on en p-1 4 1 - 1 4 2-

j uge par leur étroite collaboration. Passionné de chimie (et très c o m p é - m L" , ,ml"*So1""46, 
J ° r v t Sabatier 13, Nélis 31. 
tent) , Eudore suit de près la fabrication, intervient dans la mise au point , , , _. «..„„.„ 

1 l 122 in. rlKMIN, op. Cit., 
des petits barboteurs 1 2 2 . Les rapports d 'Ernest et d 'Eudore sont presque p. 147. 
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quot id iens . Ils pa r t i ron t à d e u x visiter la Lorra ine p o u r choisir le site d ' une soudière 

(Dombasle) ; P i rmez est associé à toutes les négociations en vue d'installer des filiales à 

l 'étranger1 1 3 . Ce t t e étroite collaboration est rappelée par Ernest et Alfred à l 'occasion du 

15e anniversaire de la société, dans une lettre c o m m u n e du 6 novembre 1878 où les deux 

frères remercient «le principal fondateur de la société tant par la rédac-
, , , 123 Ibidem, p. 149 tt •». 

non du contrat que par les capitaux que vous y avez mis et amenés»,. . . 
. , . , , , , 12* Ibidem. 
ils voient en lui I associe «d 'une œuvre entreprise en c o m m u n , nous 

12S Ibidem, p. 1S1. 
pourr ions dire en intimité» "*. Pirmez intervient activement dans toutes 

les modifications statutaires, jusqu 'au 18 octobre 1882, où les nouveaux 

statuts concrétisent une véritable passation de pouvoir des commanditaires aux gérants. Peu 

après Pi rmez s'efface c o m m e conseil j u r id ique , en faveur du cousin Hul in , mais il restera 

président du Conseil de surveillance jusqu 'à sa mor t en 1890 • * 

117 



Ce cercle s'élargit encore des proches collaborateurs, sans lesquels rien n'eût été pos­

sible. Louis Acheroy, bien sûr, l'ami d'enfance, «esprit inventif et chercheur», technicien-

né «qui incarne en lui l'histoire entière du procédé»1M, et qui remplit la fonction de chef 

de fabrication à Couillet sous la direction d'Alfred "7. D'autres collaborateurs encore, moins 

souvent cités, comme le chimiste Henri Berge. Berge est de la même génération 

qu'Ernest1M; comme lui c'est un homme pragmatique, autodidacte 12t, intéressé par la chi­

mie industrielle, plus spécialement par les problèmes de pollution l3°. Une seule biographie 

suggère qu'il aurait participé à certains travaux de mise au point du procédé 131. Les frères 

Solvay lui rendent un hommage appuyé en 1888, en vue du 25e anniversaire de la société: 

«...vous avez vu de si près nos premiers débuts et vous vous êtes mis alors si obligeamment 

et si souvent à notre disposition qu'il nous a semblé, à mon frère et moi, qu'il y avait 

quelque chose de vous dans notre affaire et que nous ne pouvions nous laisser fêter sans 

vous convier à être de la partie» ,32. On peut encore citer Auguste Verbrugghen, vieil ami 

de la famille Solvay, haut fonctionnaire au Département des travaux publics, directeur des 

mines, du personnel et des affaires générales, dont le service est chargé des procédés nou­

veaux, et qui a pu intervenir auprès du ministre libéral Vanderstichelen pour obtenir cer­

tains avantages pour l'usine de Couillet, comme son raccordement au chemin de fer de 

l'Etat, sollicité par Solvay dès février 1864. 

126 E. SOLVAY, Discourt manuscrit en vu» du 25e anniversaire de la société, 

17 nov. 1888 (Papiers Acheroy, Archives privéesl. 

127 II i en effet quitté ce poste lorsque Prosper Hanrez succède i Alfred 

11880), nais tout en restant an service de la société pour différentes mis­

sions et mises au point jusqu'au moins 1892-1893 I de Louis-Philippe 

Acheroy a Ernest Solvay, non daté [sept.-oct. 1894], Archives privéesl. 

128 Né le 31décembre 1835, décédé à Schaerbeek le 29 mars 1911. Berge 

occupera la chaire de chimie industrielle a l'Ecole Polytechnique de l'ULB dès 

sa création en 1873. Recteur de l'ULB en 1877-1878, professeur honoraire en 

1906. Député libéral, co-fondateur de la Ligue de l'Enseignement, président-

fondateur de la Libre Pensée et de diverses ouvres philanthropiques. 

129 On ne lui connaît d'autre diplôme que celui de la section professionnelle 

de l'Athénée de Bruxelles en 1854. 

130 Particulièrement la pollution des fabriques de sulfate de soude qui lais­

sent échapper dans l'air le gaz chlorhydrique et avaient causé d'importants 

ravages à la végétation, précisément dans la Basse-Sambre (voir A. VAN 

ENGELEN, Notice sur la vie et les œuvres de Henri Berge, ULB, Rapport de 

l'année académique 1910-1911, Bruxelles, 1911, pp. 65-69). 

131 j . BOLLE, op. cit., p. 123. 

132 Ibidem. 

L'histoire se décline donc durant ces années, à la première et à la deuxième personne 

du pluriel, comme le souligne Pirmez lui-même : «Dans ce regard vers le passé, je revois 

aussi ce qui a été nécessaire pour aller de vos humbles commencements à notre puissance 

actuelle»133. Pourtant, on décèle une certaine aigreur dans la famille Solvay, qui explique 

sans doute la discrétion qui entoure ces liens privilégiés avec les pre-
133 Marie SOLVAY, op. cit., 

miers commanditaires. En 1915, Marie Solvay fait grief de la portion p 12. 

congrue réservée aux Solvay lors de la création de la société : «... jamais 
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inventeur n 'abandonna son procédé et son travail... pour aussi peu d'avantages tangibles» 134; 

elle estime que l 'on n 'a pas tenu compte «des contrats d 'eaux ammoniacales que s'était 

assurés la prévoyance d 'Ernest et dont le pr ix avantageux devait s ingulièrement favoriser 

l ' industrie naissante» 135. A «décharge», on doit souligner que c'est probablement grâce aux 

relations de Nélis, de Sabatier et de P i rmez avec le ministre des Finances 

de l 'époque, Frè re -Orban , que la nouvelle entreprise obtint l ' exonéra-
1 1 i i ,« 1 3 5 Ibidem. 

tion de la taxe sur le sel . 
136 Cette exonération était 

Mais il n ' empêche que cette remarque est intéressante. Car Marie réservée à la fabrication de la 

n'a pas connu l ' époque héroïque des débuts (elle s'est mariée en 1872), s o u d e Dar le procédé Leblanc 
r . . , et la taxe aurait grevé lourde-

elle se fait donc 1 écho de «rumeurs» familiales : «le dur argent est entre m e n t !e procédé Soivay 

en scène, écrit-elle à propos des remaniements statutaires de 1865-1866, 137 Marie SOLVAY, op. cit., 

et va causer b ien des chagrins» i37. Dans la co r r e spondance p r ivée Di n 

d 'Ernest , on t rouve éga lement trace de soucis de cet ordre, mais de 

manière trop allusive pour pouvoi r les in terpréter correctement . De même, on ignore les 

circonstances de la brouille qui surgit entre Ernest et Louis Acheroy et provoque son éloi-

gnement après 1894. 

La famille d'accueil a du moins le mér i te d'avoir résisté au découragement , m ê m e si 

elle se trouva, elle aussi, à deux doigt d 'abandonner en septembre 1865. Déjà le 13 juil let 

1865, Alfred écrit à Ernest que, selon Valentin Lambert , «Nélis, P i rmez et Sabatier n ' o n t 

plus du tout confiance»138 . Le 22 septembre 1865, tout paraît perdu et une réunion des 

commanditaires et des gérants constate l ' énorme déficit. C'est en vain qu 'Eudore P i rmez 

avait tenté d 'ul t imes démarches pour récolter de nouveaux fonds, auprès de Letoret , de 

Sadin et du dépu té Jaequemijns 139. M ê m e Nélis cr i t ique la gestion des frères Solvay et 

déplore leurs erreurs M0. Les commanditaires envisagent la liquidation ; Pi rmez parle de p r o ­

curer à Ernest la gérance de l 'agence de la Banque de Belgique à La Louvière. Alfred récon­

forte Ernest sur son sort : il est «garçon» dit-il , et s'en tirera 141. 
138 Ibidem. 
139 Jules Letoret (1822-1898) est ingénieur, directeur-gérant des charbon­
nages patronnés par la Société Générale, administrateur de nombreuse socié­
tés. Sadin est ingénieur et directeur des travaux de la Société des Produits; 
quant à Edouard Jaequemijns (1806-1874) il est député libéral de Gand mais 
aussi médecin, docteur en sciences physiques et mathématiques, mais surtout 
professeur de chimie a l'école industrielle de Gand et très riche. 

140 De Guillaume Nélis à Alexandre Solvay, 3 octobre 1865 (J. T0RD0IR, op. 
cit., p. 181 

141 Le terme «garçon» utilisé ici par Alfred vise bien évidemment le fait 
qu'il est célibataire. Or Bolle le remplace par «homme», ce qui change évi­
demment le sens ! (p. 68). 

Le 29 octobre 1865, c'est la fameuse réunion de famille à R e b e c q où Alexandre d é ­

couvre avec affolement que ses deux fils ont cont rac té , en tant que 

gérants, une dette de 115.000 francs dont ils sont responsables personnel- . " " " r * "*'*'T™.' 
x r vivement a Nelis d'avoir laisse 

lement1 4 2 . Contraints et forcés, les parents Solvay décident d ' intervenir les choses aller aussi loin: d'A. 

mais « si possible sans aliéner ni hypothéquer le patr imoine immobilier .. . Solvay a G" Nelis' 3 o c , o b r e 1 8 6 5 

(J. T0RD0IR, op. cit., p. 18). 
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L'argent nécessaire sera donc emprunté»14î. Nélis prête 14.000 francs, pour parer au plus 

pressé144; 40.000 francs sont ensuite empruntés, dont 15.000 à Hyacinthe Pirmez145. Le 

24 mai 1866, souscrivant 40 actions, la famille Solvay fait son entrée 
143 Marie SOLVAY, op. cit., 

dans la Société. Quelques semaines plus tard, le 6 août 1866, naît la peti- p_ lg_ c.eit i a«mbie-t-n, Adèle 
te Hélène, troisième enfant d'Adèle et d'Ernest. Hulin « u l '•'* '•» «••»"«»•« 

. „ . , , , , , • . , • , , nécessaires. 
Cette mise en perspective alternée des déboires industriels et des 

144 J. T0RD0IR, op. c/t, 

événements familiaux n'est pas gratuite. Elle permet d'éclairer les pre- p. 19. 

mières années du couple, années difficiles mais adoucies par les nais- u s Th. FIRMIN, op. cit., 

sances, les amitiés et les collaborations. Parce qu'il fonde une famille au "•148-

milieu des pires turbulences financières et dans l'incertitude du lende­

main, on serait tenté de créditer le jeune couple d'une certaine incons­

cience. Mais il faut faire la part des choses. Chez les Solvay, les biens propres des épouses 

(Adèle Hulin, Adèle Winderickx) restent en-dehors de la communauté et échappent donc 

aux risques industriels; les efforts consentis pour lancer l'entreprise n'hypothèquent pas le 

patrimoine. L'intervention d'Alexandre, en octobre 1865, s'effectue explicitement dans ce 

sens, — ce qui se comprend vu l'état famillial : si Aurélie est mariée, aucun des deux fils 

n'est établi, et il reste deux filles à marier et à doter. Cette gestion «en bon père de famil­

le» caractérise probablement le ménage d'Adèle et d'Ernest, puisqu'elle trouve rapidement 

une concrétisation dès 1866. En pleine tourmente financière pour l'entreprise, avant même 

que la société n'enregistre son premier bénéfice en 1867, Ernest et Adèle achètent la mai­

son du 34 rue du Prince Royal, où ils s'installent à la fin d'octobre 1866. 

L'EMBELLIE ET LA RÉUSSITE 

Ce déménagement marque une étape décisive. Toujours accompagné d'Anselme 

Winderickx, le couple retrouve un logement confortable, proche de l'endroit où Adèle a 

passé son enfance. Loti en 1860 (après la démolition de sordides bataillons carrés de mai­

sons ouvrières), le quartier est aéré et la petite fabrique de confiserie-chocolaterie, les bon­

bons Antoine, située juste en face des Solvay, n'enlève rien au charme rural de l'endroit. 

Le beau jardin, surtout, polarise l'attention d'Ernest, — il sera malheureusement amputé 

lors de l'aménagement de la rue du Prince Albert, entre 1872 et 1874. 

A partir de là, les Solvay consolident leur ancrage dans la commune. Dès 1875 Ernest 

achète le 37 de la rue du Prince Albert (qui devient le siège de la société) et quasi tous les 

terrains et les immeubles de la nouvelle artère. Dès 1877, l'expansion 

vers la campagne proche s'amorce, avec le domaine de Boitsfort (7 ha), ' ' ' " 

acheté avec Alfred. L'année suivante, une bâtisse de style néo-renais- d'Histoire d'iieiiet, 1991, 

sance flamande est construite : la réussite sociale se concrétise donc, clas- fm22'' Ed,u , rd ste»eas était 
secrétaire général au Ministère 

siquement, par un château à la campagne. En 1883, le couple s'installe de l'intérieur. 

rue des Champs-Elysées où il acquiert un ensemble impressionnant de 

terrains et de maisons (n° 24 à 53), dont 28 lots achetés en vente 

publique aux descendants d'Edouard Stevens14*. Le domaine comporte une vaste demeu­

re, - quatre niveaux et un toit mansardé - , un splendide jardin, le tout doté «du confort 
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et du luxe de bon aloi dans lequel le maître des lieux vivait, travaillait et recevait» 147. Vers 

1890, Adèle et Ernest y sont domiciliés avec quatre serviteurs : un domestique, un cocher 

et deux servantes, - dont Céline Sautois, déjà en service chez Anselme Winderickx, au 24 

de la chaussée d'Ixelles en 1856 148! Le nombre réduit de domestiques 

(pas de cuisinière, pas de femme de chambre !) contraste avec le train de 
1 , 1 1 1 , ^ l l A *** Ad™- comm. d'Ixelles, 

vie des Solvay et 1 ampleur de leur demeure, ou habitent encore Armand Registre de popu|ation 1890 
et Edmond. Il faut donc admettre soit que le service était assuré par un 24/53, rue des champs 
personnel externe, soit, — ce qui est plus probable —, que les domes-

, • , , , , , , , • , , r
 1 4 9 E- MEUWISSEN, Les 

tiques étaient loges dans une des dépendances de la propriété, «formant grandes fortunes du Brabant 

un quadrilatère avec les rue de l'Ermitage, du Couvent et de la Croix». Ed. Quorum, 1994, p. 74. 

La fin du siècle voit l'accroissement impressionnant des biens fon­

ciers en Brabant wallon: le château de la Hulpe en 1893, avec ses 348 

hectares (qui passeront à 490), érigé désormais en résidence d'été, la ferme du Biéreau 

à Ottignies, des terres à Thorembais Saint-Trond (455 ha), à Ohain (232 ha), à Perwez 

(66 ha)... etc.149. 

UN HOMME TENACE MAIS ANXIEUX 

Si l'on peut suivre désormais la réussite professionnelle d'Ernest, jalonnée par les usines 

qui s'élèvent partout dans le monde, et la prospérité familiale symbolisée par un patrimoine 

foncier de plus en plus vaste, la vie de l'époux et du père résiste à l'approche historienne. 

On pressent néanmoins pour Adèle des moment délicats car Ernest demeure profondé­

ment marqué par l'angoisse des débuts. Il sombre périodiquement dans des accès de dépres­

sion, surtout lorsqu'il est souffrant, moments où «il ne voit que le noir» 
. . . . . . „ , i i - 1 5 u D'Ernest à Aurélie, 20 juin 

et «se laisse dominer par les misères qu engendre la triste constitution l g 7 4 d l B0LLE clt 

dont [il] jouit», moments où, selon sa formule, il se sent «la vie à char- p. 158 

ge»1S0. C'est dans la correspondance avec sa sœur aînée qu'il laisse trans- 151 Rapporté dans ibidem, 

paraître sa faiblesse, — Aurélie, une confidente qu'il perd en 1883. 
152 [Ch. LEFEBURE], Vie 

La mort prématurée de son frère Alfred le plonge dans un abatte- d'Ernest solvay, op. cit. 

ment qui s'ajoute au surmenage moral pour lequel il est en traitement 153 D'Ernest a Armand, 12 

à Paris. Selon Paul Héger et Charles Lefébure, il s'enfonce alors dans 'anvler 1914 l*"*ive« privées). 

«une sorte de neurasthénie ombrageuse [qui] l'isolait du monde»I51 et 154 Mane S0LVAYi °°- eH-> 

qui, paradoxalement, s'aggravait à mesure que ses affaires prospéraient : 

«Tout ce développement heureux des affaires se changeait soudain pour 

lui en défaite» 152. La crainte de l'échec, contractée lors des débuts héroïques, persiste, même 

au faîte de la réussite. Elle entraîne chez Ernest Solvay une sorte de boulimie de la fortu­

ne, car rien ne lui paraît acquis, «même quand on est dans un fromage Solvay et Cie, fro­

mage qui finira par couler comme tous les fromages» 1S3. 

Des relations qu'il eut avec ses enfants petits, on ne sait quasi rien. Tout au plus devi-

ne-t-on un père absorbé par les affaires et les lectures, un homme caractérisé, dans sa vie 

privée, «par son penchant à s'abstraire», sa capacité à échapper à son entourage, silencieux 

même pendant «les promenades accompagnées» 154. Et quand Aurélie le presse de prendre 
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de la grande industrie. C'est l'hommage qui lui est rendu à son décès par le délégué du 

personnel: «M. Alfred Solvay n'était pas un patron ordinaire; il aimait 

ses ouvriers et leur venait en aide a chaque fois que l'occasion s'en pré- ^ .M_ W|»TZi w ^ t. n. 

sentait»"*. L'enquête de 1886 souligne aussi ces bonnes relations dans 220 c. T., 1. 2, ••24*4, 

l'usine : les ouvriers sont généralement fidèles et aucune grève n'a écla- 2 S M •* **•* 

té à Couillet depuis sa fondation. Mais il n'y a pas non plus ni associa­

tion professionnelle ni syndicat21*. 
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tu ne saurais admet t re le favoritisme criard en affaires, menant à la désorganisation dans la 

capacité, et le meil leur exemple qu'i l y aura toujours à citer à tous à cet égard [...] est celui 

d 'Edmond, fils du fondateur, essayant pendant un à deux ans de s 'in-
, , j r i ' J 1 5 9 D'Efnest à Armand, 

corporer a 1 affaire et, n y parvenant pas par seul manque de faculté de po n , r e s i n a F 8 j U i n e t 1 9 1 2 

travail [...] délaissé par son père sans hés i ta t ion . . .» 1 5 9 . Ernest Solvay (Archives privées). 

semble sur tout sensible aux affinités intellectuelles, avec Armand, son 1 6 0 De Ernest à Armand, 12 
janvier 1914 (Archives privées) 

successeur à la Société, ou avec son petit-fils Ernest -John, «garçon vrai-
r , 161 Ibidem. 

ment é tonnan t . . . cur ieux dans tous les problèmes les plus élevés»160 . . . 

dont le «processus mental correspond ent ièrement au mien» W1. 

Dans cette correspondance familiale, l ' homme se dévoile parfois, qui rappelle alors son 

père par un c o m p o r t e m e n t volontariste, stigmatisé par de courtes maximes qui ne souf­

frent pas de discussion : «On sait faire très souvent des choses désagréables pour se faire une 

vie agréable.. .» ou «Il faut sacrifier au présent pour obtenir l'avenir» 162. L'essentiel de son 

caractère se résume en un mo t : la persévérance. Il poursui t ce qu'i l entreprend avec une 

âpreté déconcer tante , proche de l 'obstination, assimilant totalement sa personne et ses p r o ­

jets. Ainsi la réussite de Couil let doit, bien sûr, pe rmet t re de combler le déficit, mais aussi 

(et surtout ?) de «recouvrer vis-à-vis de tous et de moi-même cette valeur morale», c o m p r o ­

mise par les déboires antérieurs 183. 

Capable de sacrifier ce qu'i l aime à ce qu'il croit devoir faire, il mobilise tous ses efforts 

dans l 'aventure industrielle, mais la seule réussite de Couil let ne le satisfait pas : «Je tiens 

pour rien mes succès partiels», affirmait-il164. Il entend s ' imposer mondia lement et en t r e ­

prend la lutte contre le procédé Leblanc, systématiquement , sans état 
, ,A , . . . . , . , . . . . . . 162 D'Ernest à Armand, 12 

d ame, dans une perspective positiviste, comme 1 inévitable victoire du j a n ï i e r 1 9 1 4 , f l r c h i ï e s privées). 

progrès sur la tradit ion. Pour tant , il confie à Aurélie combien il lui en 1 6 3 E r n e s t a Léopoid Querton, 

coûte d 'être absorbé ent ièrement par ses affaires, combien il souffre de 25 février 1866 dans J. BOLLE, 
. , . , . , A op. cit., p. 70. C'est nous qui 

ne pouvoir consacrer plus de temps a la science «alors que j arrive a 1 âge s o u | i g n o n s 

que j 'avais fixé dans mes idées pour pouvoi r m 'y consacrer tout entier. 1 6 4 vie d'Ernest solvay..., 

Mais j e reprends ma tâche avec volonté et saurai remettre ce que j e ne »• 53-

puis exécuter» 165. Q u a n d il écrit ces lignes, il a 36 ans. Elles sont r êvé- 1 6 5 E r n e s t à Auré l ie ' 2 0 i u i n 

1874 dans J. BOLLE, op. cit., 
latrices de ce que représenta pour lui l 'entreprise : un moyen pour asseoir p 1 5 8 

ses autres ambit ions, mais un moyen qu'i l voulait sans faille, quel que 166 Lettre d'Ernest Solvay a 
fût le temps à y consacrer. For tune faite, il persiste à étendre sa puis- Cvrllle Van Overbergh, direc­

teur général au ministère de 
sance industrielle, à accumuler les richesses, sources infinies permet tan t n„térieur et de l'instruction 
d'accéder à la science au plus haut niveau, par personnes et institutions publia."», janvier 1902, citée 

. dans J. BOLLE, op. cit., p. 167. 
interposées : « C o m m e ie ne pouvais réaliser la science c o m m e ie reah-

167 Marie SOLVAY, op. cit., 

sais l ' industrie, j ' a i créé des instituts fondés chacun sur une idée» 1S6. O n p_ 4_ 

comprend aussi la remarque de sa belle-sœur, estimant qu 'Ernes t Solvay 168 vie d'Ernest sovay..., 

rémunérait généreusement ses collaborateurs «par gratitude pour la l ibé- p- 9 3 -

ration que donnen t ces concours à son esprit toujours pressé de repar­

tir vers les régions de la science» 187. Son existence se déroule ainsi par strates successives 

qui suggèrent que l ' homme sacrifia moins de temps à la vie de famille qu 'à la science, «qu'il 

appelle son c inquième enfant» 168. 
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LA VIE QUOTIDIENNE D'UNE GRANDE BOURGEOISE 

«Nous avons porté et mis au monde, lavé et instruit [...] ces êtres humains qui,au nombre d'un 

millard six cent trente deux millions, si l'on en croit les statistiques, existent actuellement, ce qui, 

même en admettant que certaines d'entre nous aient pu être aidées dans cette tâche, prend un certain 

temps» 1M. 

Depuis que l'histoire des femmes s'est intéressée au travail domestique, l'image 

mythique de la bourgeoise oisive et inactive a fait long feu. Sans verser dans le travers inver­

se, qui consisterait à lui prêter une existance épuisante et exténuante, on connaît néan­

moins la diversité de ses tâches. Outre sa fonction reproductrice, — prio- . „ „ „,„„., 
r ' r 169 V. WOOLF, op. cit., a. lej, 

ritaire —, elle est responsable de la gestion ménagère, des comptes et des 

dépenses, du contrôle du personnel domestique, de l'éducation et de la 

santé des enfants. Tout, dans l'instruction reçue au pensionnat ou au couvent, la prépare à 

ces fonctions. Mais elle joue aussi un rôle fondamental dans le maintien de la cohésion 

familiale et dans la consolidation des relations sociales. Les femmes font ou défont les mai­

sons, dit la sagesse populaire. Elles font ou défont les familles, et, par extension, les for­

tunes, pourrait-on ajouter. 

Individuellement, la grande bourgeoise entretient le capital social de la famille, par un 

réseau complexe de relations, sociabilité déployée, organisée, indispensable sans laquelle 

aucun enrichissement, si important fût-il, n'atteint de position élevée. Par ses activités phi­

lanthropiques, pratiquées souvent collectivement au sein d'un réseau associatif très dense, 

elle contribue au maintien d'un Etat libéral peu soucieux de protection sociale et sert d'in­

termédiaire entre la classe dominante et les classes dominées. C'est pourquoi les tâches 

confiées aux femmes de la bourgeoisie représentent des éléments structurants essentiels 

pour leur classe sociale, ils façonnent la vie bourgeoise, assurent la transmission de ses 

valeurs morales et préparent la passation de pouvoirs à la génération suivante. 

Bien que l'on ne dispose que d'informations éparses pour Adèle Solvay, rien ne per­

met de croire que son existence fut différente de la norme esquissée précédemment. On 

sait qu'elle reçut une éducation soignée qui la prépara à son rôle de maîtresse de maison. 

Mère de quatre enfants à l'âge de 25 ans, elle assuma, de l'aveu même de son mari, toutes 

les tâches matérielles de l'organisation familiale. 

Dans son cas, l'administration des biens familiaux a pris une extension remarquable. 

La vaste demeure des Champs-Elysées ou de La Hulpe requiert un personnel compétent, 

dont la surveillance est typiquement de son ressort. Ce n'est qu'en 1896 qu'un régisseur 

est affecté au domaine de La Hulpe. On ne dispose malheureusement pas de renseigne­

ments précis sur la manière dont Adèle exerça ses tâches : aucun carnet . 
r T 170 Lattre ROI daté*, 

de comptes, aucun livre de ménage ne nous est parvenu. Tout au plus «Vendredi, 3h." 

trouve-t-on quelques traces, ainsi de Paris où elle accompagne Ernest 

pour un traitement médical, elle demande de postposer des travaux de peinture au château 

de Boitsfort: «J'avais bien cru pouvoir m'en occuper moi-même», écrit-elle à Hélène"1. 

Et lorsqu'elle ne se sent plus en état de gérer le patrimoine foncier, Adèle prend résolu­

ment la décision de passer la main. Elle fait alors part à Armand de sa volonté de rester 
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désormais aux Champs Elysées : «Je ne suis plus capable d 'administrer une grande p rop r i é ­

té. Père est de m o n avis171. N o u s allons nous occuper du partage des propriétés». . . «ce ne 

sera pas facile, ajoute-t-el le . N o u s aimerions que tout soit arrangé de 
171 D'Adèle à Armand, 

notre vivant» " 2 . H e n t o n g m a r s [ 1 9 1 9 ?]_ La 

Au-delà de l 'administration journal ière , on a le sentiment que, chez formule que nous avons souii-
l o l l r , » • » « • Snée est révélatrice: c'est 
les Solvay, les temmes connaissent les affaires. Dans ses mémoires, Mar ie Adè | e . d |a déc i8 ion 

Solvay t émoigne d 'une b o n n e compréhens ion de l 'entreprise et c'est 1 7 2 L'acte de partage sera 

elle qui, après la m o r t d'Alfred, consti tue un véritable «empire foncier" effectivement passé en l'étude 
i 1 A n n n u \ n u .. 11 m T~» - 1 J d e M e D e l w a r t ' A c t e s o u ï ï e i n * (plus de 900 ha) en Brabant wal lon 1 7 3 . D e m ê m e la co r respondance . . . . . . . ,_ , . v r ' r prive, en date du 15 octobre 

d'Adèle d o n n e l ' impression qu 'el le n ' ignore r ien de l 'essentiel, car la 1919 (Archives privées). C'est 

fo ' A ^ 1 l , , . , bien le couple qui agit mais les 
r tune amassée grâce a la soude se re t rouve dans la c o m m u n a u t é de , . . . . . 

" termes utilises par Adèle deno-
biens : chaque d o n a t i o n , chaque t ransmission le sera par les é p o u x tent une décision prise en com-
Solvay-Winderickx agissant de concer t , Adèle étant autorisée par son n",n" 

1. 1 ^ 1 ^ -, 174 173 E. MEUWISSEN, op. cit., mari c o m m e 1 exige le C o d e Civ i l 1 M . & p. 99 
Les femmes sont aussi chargées de la santé familiale. Mis à part en , , . „ . , ». . 

0 r 174 Voir notamment les dona-

1884, où Ernest est accompagné par sa fille Hélène lors de son séjour aux tions effectuées par le couple 
!-•.... I T - A J - I -. j . t J en l'étude du notaire Delwart 

Etats-Unis, Adèle suit son mari dans ses traitements, dans ses cures, un . . . 
en 1890 et en 1894 (Archives 

rien surprotectrice, tempérant ses excès d 'humeur , lui imposant le repos : privées) 
«Quand il va mieux, il se croit tout à fait bien et il est tenté de se fati- 175 D'Adèle à Armand, Paris, 

Q i ., . . . . . 1 ' 1 1- 17c Dimanche 3 h., et Paris, 30 
uand il va moins bien il se croit re tombe et il se décourage.. .» " 5 

0 mars. 
Gestionnaire de la vie quot id ienne , Adèle veille aussi à la cohésion , 7 . c . . . . . . „ . . . . . . . . . . 

^ ' 176 Souligne par Adèle dans le 

du groupe et in tervient pour aplanir les heurts éventuels, tâche délica- texte. 

te quand les liens familiaux et les relations d'affaires s 'enchevêtrent. C'est 

ainsi qu'el le écrit à Armand , dans une lettre non datée : «Jeanne est à 

Esneux. Va la voir. Il faut tâcher malgré tout de conserver les bons sen- 177 M. Buschmann, directrice 
• r 11 » « • 1 rr . . de la Maison de relèvement de timents de famille. Mon t r e - to i bon et affectueux pour tes sœurs et tes . . . . . r l'Armée du salut, 22 décembre 

beaux-frères, tu t 'en trouveras bien et tu nous feras plaisir» 178. 1923, AVB, Fonds Pergameni. 
Enfin, c o m m e toute grande bourgeoise, Adèle consacre une partie 178 Le conseil communal 

d , , , -, , - ^ 5 i x 11 x d'Ixelles rend un hommage par-
e son temps a la phi lanthropie . O n s adresse a elle comme a une per- .. .. , . . ... 

r r r 1 ticulier a «sa générosité pour 
sonne généreuse, sachant «que vous vous intéressez aux bonnes œuvres toutes les œuvres de la commu-
et que vous pouvez et aimez donner»1 7 7 . Ce trait de caractère sera lar- ne>> , L e 5o/ r ' ""n 2 '" 

179 Lettre de E. Lemercier 

à E. Solvay, 11 octobre 1920, 

Parmi les nombreuses soll ici tat ions qui p a r v i e n n e n t au couple , AVB, Fonds Pergameni. 

toutes ne sont pas rencontrées. Ainsi, Ernest refuse son soutien à la Ligue iso D'Adèle à Armand, 

des Familles nombreuses et, détail piquant , no te sur la lettre : «Non. Je 
c ... . A 1 r 1 • 1 T • 1 8 1 Œ u « e laïque fondée en 

suis pour les petites familles !» * . De même, il refuse de soutenir la Ligue l g 9 4 s o u $ | . i n s p j r a t i o n de G 

de p ropagande mora le d o n t il r ép rouve l 'espr i t (note du 14 j anv ie r Brugmann, elle s'occupe de 
i n - n \ A ~ 1 • -i - ^ t • j loger et de placer les servantes 1921). Apres lui, il arrive que sa veuve interrompe certains dons, comme ,. . . . . . . . . . 

' r ' "1 f ' (L. SAINT-VINCENT, La Belgique 
le subside au Foreign Press Service dir igé par H e n r i La Fonta ine 180. charitable, Bruxelles, 1904, 

Parmi les associations caritatives, Adèle se réserve les œuvres spé- p" 591-

gement rappelé à sa mort 1 7 8 . 

1 8 l 182 Œuvre de la Maison des 
' servantes. Rapport sur les ti 

dont l 'économe n'est autre que M m e Delwart, sa belle-sœur Alphonsa 182. vaux de /œuvre 1898-1899. 

c i f iquement féminines , telle l ' Œ u v r e de la Maison des Servan tes : , 
servantes. Rapport sur les tra-
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En 1901 les Solvay offrent à l'œuvre «la soude nécessaire à l'entretien de toute la mai­

son» IM. Adèle s'occupe aussi de l'Asile maternel, 26 rue du Nouveau Marché aux Grains 

qui héberge des filles mères à leur sortie de maternité et se charge de les placer avec leur 

enfantl84. Elle y retrouve ses deux belles sœurs, Alphonsa et Elisa, parmi d'autres dames 

patronesses (Mme Errera, Léonie La Fontaine, Mme Washer... etc.) qui représentent le 

milieu caritatif laïque de la capitale. 

L'attention particulière qu'elle prête aux œuvres féminines se prolonge après la pre­

mière guerre, par le soutien qu'elle accorde à différentes œuvres comme la Société belge 

pour l'Amélioration du Sort de la Femme, l'YWCA, le Lyceum Club 18s, l'Armée du Salut 

et notamment la maison de relèvement pour les filles «qui ont fauté». 
„ , , . . . . . . . , , . , 183 Ibidem. Rapport sur les 

Elle protège également des institutions destinées a des catégories pro- 1901-1902. 

fessionnelles bien précises : le Home de Repos pour institutrices et pour Bruxelles, 1902. 

régentes de l'agglomération de Bruxelles, dirigée par Lily Carter, 1 M L. SAINT-VINCENT, 
l'Association des infirmières - visiteuses fondée par Thérèse Hymans et 
j A J M • ' J L J . L /1 j - . r " S Sur ces associations, »slr 
dont Adèle est «associe donateur et membre d honneur» (lettre du 25 \ a t „ m sextant s,°s*\t 
avril 1924), l'Ecole Edith Cavell- Marie Depage (lettre du 26 janvier (Histoire du féminisme, par 
1926) IM. Après le décès de son mari, Adèle perpétue le soutien aux 

• • ' J 1 J i n - AL 11 I . A - J 186 Tous ces documents soit 

associations nées de la guerre, dotant les Petites Abeilles, 1 Aide au con,ervef ,ux AVB Fonds 

Village (lettre du 2 juillet 1922), l'Union patriotique des femmes belges PMÏUMBI. 

(21 février 1923). Personnellement, elle s'occupe activement du 

Comité belge de secours aux populations civiles de la Russie. 

Il est évidemment difficile d'évaluer le temps qu'elle consacra à ces activités charitables, 

toutefois la pratique de la bienfaisance faisait partie des obligations de la bourgeoise. La cha­

rité, considérée comme une véritable prophylaxie sociale, surtout après les émeutes de 1886, 

est constitutive d'un «maternalisme» qui préluda à l'état interventionniste. 

Soulignons cependant que la charité pratiquée par Adèle diffère de celle décrite 

naguère pour la mère d'Ernest. Il s'agit, non d'une charité pratiquée personnellement 

auprès de «ses» pauvres mais d'une charité institutionnelle de dame patronesse, médiati­

sée par les associations. Epouse d'industriel, Adèle n'a jamais pratiqué de charité «patro­

nale», comme pouvait le faire par exemple, sa belle-sœur Aurélie, proche des familles 

ouvrières de Jemappes ou d'Hornu, ou Marie Solvay à Couillet. A l'inverse de la plupart 

des chefs d'entreprise, Ernest et Adèle n'ont jamais résidé sur les lieux de l'exploitation. 

Le siège central de l'entreprise et la demeure patronale ont été d'emblée éloignés géo-

graphiquement de l'usine. Ernest lui-même «visitait peu ses usines» 1ST, 
- . . . , . . , . . . , , ^ , 1 8 7 Vie d'Ernest Solvay..., 

confiant dans les hommes qu il choisissait pour les diriger. Toutes les 90 

grandes fêtes de commémoration se sont déroulées à Bruxelles. Seul igg Mario SOLVAY, op. cft., 

Alfred habita à Couillet où, après son mariage, sa maison de garçon «fut •• 22 Ce B'M*DM •"""'• 
, . . . . ' i l • 1 1 1 1 > domaine do Parentville, maiiM 

remplacée par une habitation plus agréable et située en dehors de 1 at- diroctorialo laco à l'usine w* 
mosphère poussiéreuse où, tout en peinant dur, il a vécu de 1863 à ses 20 ha de terrain, qii »'i 
10-71 188 T 1 j • > io-7n .. - Air J *té acquise par Ernest Soi»» 1873» . Le couple y demeure msqu en 1879, au moment ou Alfred , , . „ r ' J T ' qu'en 1895. 

gagne Bruxelles et se consacre désormais à l'organisation commerciale 

des filiales à l'étranger. 
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U.L.B 
L'ENTREPRISE: UNE GRANDE FAMILLE? 

Si l 'existence des Solvay est marquée du sceau familial, les biographes r e t e n d e n t également 

à l 'entreprise. Par le capital d 'abord, qui resta dans les mains des actionnaires d 'or ig ine , par 

les relations avec le personnel ensuite, «fidélisé» par de nombreux avantages sociaux. Ces 

faits sont incontestables, mais ils appellent néanmoins deux remarques : 

1. ils doivent être replacés dans le contexte général des relations industrielles de l ' époque ; 

2. il faut se garder d'amalgamer liens personnels, conditions de travail et œuvres patronales. 

Dans ce domaine , la plupart des biographes sont mus par le désir de relier, sans dis­

continuité, le peti t garçon charitable de R e b e c q et le réformateur social du tou rnan t du 

siècle. Aussi le portrai t est-il quelque peu forcé et sûrement idéalisé. L'anecdote du p re ­

mier dividende de la société en 1867 est, à ce titre, ex t rêmement révélatrice. 

Solvay lu i -même est très sobre quand il en parle et ne fait allusion à aucun usage car i -

tatif. Dans son discours p rononcé au Congrès international de chimie 
, , - D ,. m m i J ' i 10 -̂7 i ' - 1 8 9 E- SOLVAY, Histoire d'une 

appliquée a Berlin en 1903, il déclare : «en 1867, nous pouvions déjà /nvenHoni Bruxel leSi 1 9 0 3 , 

distribuer un premier dividende de 5% à nos associés»189. En 1915, sa p. 14. 

belle-sœur Mar ie , évoquant la piété d 'Adèle Hul in , rappelle l 'emploi 1 9 0 Mar ie SOLVAY, op. cit., 
, • .. r -i. i . J > C . . T j - i i P- 21. A ce moment les Solvay qu en auraient lait les parents d Ernest : «Le premier dividende, par une .. . . . . . . . . n r r ' r disposent de 40 actions dans 

pensée pieuse de la mère, a été distribué aux pauvres I9°». Ce trait gros- la société. 

sit au fil des récits. En 1867 l 'usine «fait ses premiers bénéfices impor- 1 9 1 >• BOLLE, op. cit., p. 80. 

tants et M m e Solvay [laquelle ?] distribue aux pauvres le dividende in i - 1 9 2 L- D'0R e t *-"M- WIRTZ> 
. . . . . , , . . . . i - n . - . . . . op. cit., p. 27. Il n'existe à ce 

tial de la société» 1 9 1 . Selon L. D O r et A . - M . W i r t z , «Le premier mome„, .„c„„e œuvre sociale 

dividende récolté par l ' industrie naissante, la famille Solvay le distribue P°ur 'e personnel! 

au profit des œuvres sociales du personnel»1 9 2 ; les auteurs voient dans 1 9 3 lbldem-

ce geste, at tr ibué implici tement à Ernest, la première manifestation d 'un 1 9 4 J- Bolle ' op ' c r t" p" 8 0 e t 

A. Rapaille, op. cit., p. 70. 

combat «pour l 'établissement d 'une plus grande justice sociale» 193. De 

même A. Rapai l le y voit un «fait significatif» : «le premier dividende 

récolté par sa toute j e u n e entreprise fut distribué au profit des œuvres du personnel» 194. 

Belle amplification qui, d 'une pensée charitable d'Adèle Hul in pour les pauvres de Rebecq , 

glisse à l 'amorce de pratiques sociales dans l 'entreprise ! 

En réalité, jusqu 'à la fin des années 1880, la Société Solvay ne se distingue pas par t i ­

culièrement au plan social, et l 'on sait peu de choses des idées d 'Ernest 
. . . . . . . ."» i- 1"S Article signé «Lettre d'un 

Solvay en mat iè re de relat ions indust r ie l les . O n dispose, en tou t et w...uix . . i. 
J r inconnu». Identifie et repris 

pour tout, de deux textes publiés qui font allusion à la question sociale, par Charles Buis, de manière 
. •- ' ' 1 r • 1 j ri/-\ny 1 n / /• • . ' très significative, dans une mais de manière générale. Le premier, un article de L Omce de Publicité ,, >/><w, . ,., .. 0 r » .u conférence en 1909, intitulée 

(18 ju in 1871), voit dans la diffusion de l ' instruction populaire le moyen «in ancien plaidoyer en faveur 

d'éviter un cataclysme social19S. Le second, Science et religion du point de d e | , e n s e i s n e m e n * obligatoire» 
{Bull. Ligue de l'Enseignement, 

vue social, écri t en 1877 et publ ié en 1879 en pleine guerre scolaire, janvier-fév. 1909, pp. i-7|. 

constitue un bref essai qui fustige l ' intolérange religieuse et l ' u l t ramon-

tanisme et qui p rône le progrès par la science. Solvay développe l ' idée 

d 'une fatalité des lois scientifiques, qui se fondent en une loi universelle et régissent les 

hommes c o m m e les sociétés. Dans une perspective très évolutionniste, il voit le progrès 
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s'imposant inexorablement mais à son rythme (évolution contre révolution) et dénonce le 

danger soit d'y résister soit de le précipiter. Il s'en prend aux rétrogrades (l'Eglise et les 

catholiques) comme aux agitateurs sociaux, les utopistes qui «caressent l'espoir de voir la 

société se transformer en un tour de main». Son rêve : «une classe gouvernementale de 

savants sociaux», capables de définir la juste cadence des transformations sociales, et dans 

l'immédiat, l'établissement d'une morale sociale fondée sur la science, c'est-à-dire sur la 

justice. «Débris du passé» les inégalités sociales sont appelées à disparaître, et les moyens 

pour y parvenir s'appuient sur une réforme fiscale m. 

Si l'on y perçoit des germes du futur comptabilisme et des conceptions fiscales chères 

à Solvay, l'essentiel du texte concerne la polémique antireligieuse du temps. C'est d'ailleurs 

ce qui irrite sa sœur Aurélie, restée croyante et pratiquante. Mais Ernest 
. . , . . . . . . »»• ***niM ént Mot-, 

la rassure: cette brochure n est centrale ni dans ses pensées ni dans son ^r»,«toiocountcr—t 

action, seules importent ses affaires qui sont pour le moment priori- so/»y, •mnfln, m», ni i, 

taires. C'est précisément, écrit-il, parce qu'il n'a pas le temps de se 
, , I»7 D'ErMrt à «•relit, 

consacrer a ces choses qu il a publie ce texte, «pour se décharger la u H,,tf, , s ; 9 |,„iom, 

conscience. Maintenant, j'ai dit, je m'en fiche. L'avenir dira si ce que op. cit., ». m . 

ton frère a annoncé se produira» '*'. 

En gros, ces deux textes d'Ernest Solvay portent surtout la marque des idées libérales 

contemporaines, reflètent cette inébranlable confiance dans l'instruction comme élément 

niveleur des classes sociales, la foi dans la science comme moteur de progrès social, contre 

l'ignorance et le préjugé. C'est, en grande partie, le credo typique de la bourgeoisie libé­

rale éclairée. Encore en 1932, lors de l'inauguration du monument élevé en son honneur, 
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Paul Langevin rappelait ce trait de caractère : «il [Solvay] attribuait à l'ignorance l'origine 

de la plupart des conflits sociaux sinon des conflits internationaux et préconisait la diffu­

sion immédiate dé l'instruction populaire, la création d'un enseignement basé sur l'intérêt 

de tous, l'avènement de la justice par la science»198. 

Quant à ses conceptions en matière de relations industrielles, on en est réduit aux 

conjectures. Que Solvay ait été frappé par les grèves sanglantes dans le bassin de Charleroi 

en 1868, qu'il soit au courant du paternalisme pratiqué dans certaines entreprises, — et tout 

particulièrement au Grand-Hornu où exerce Léopold Querton ou à la Vieille Montagne 

dont Pirmez est administrateur —, est plus que probable. Qu'il ait été 
. , , . .ce , , 198 Reproduit dans L. D'OR et 

impressionne par les événements tragiques de 1886 1 est tout autant, . „ „,.„,, „ . , 
r r D ^ A.-M. WIRTZ, op. cit., P- 47. 

aucun chef d'entreprise n'a pu faire à ce moment l'économie d'un fris- 199 j BOLLE op. cit., p. 114. 

son. En outre, ses liens étroits avec Eudore Pirmez, qui présida la 

Commission du Travail instituée par le gouvernement après les émeutes, le place en bonne 

position pour en connaître le déroulement. Mais rien ne permet d'écrire qu'en 1886, il 

est «au rendez-vous de l'Histoire» iM. 

PATRONS ET OUVRIERS DE LA SOCIÉTÉ SOLVAY EN 1886 

En revanche, l'enquête écrite de la Commission du Travail, menée auprès des chefs d'en­

treprise offre une excellente description des conditions de travail et des relations patro­

nales existant à ce moment dans les deux usines de Couillet et de Mesvin-Ciply près de 

Mons. Alors que peu de patrons prennent la peine de répondre, Solvay et Cie se caracté­

rise par sa participation élevée, répondant à 77 questions sur 100. Ces 
. . . . , „ , 200 C. T., t . 2, Enquête écrite, 

réponses sont le plus souvent laconiques, se bornent a des constats sans n„85 et 376 

jugement de valeur, mais elles permettent néanmoins de se faire une 2oi C.T., t. 2, n"i76. 

bonne idée du fonctionnement des deux usines, qui emploient respec- 202 c. T., t. 2, n°i702 (aussi 
tivement 210 et 202 ouvriers (dont 14 enfants)200. Pour l'usine de 1617>-
Couillet, on souligne son essor depuis 1870, où elle n'employait que 203 C-T" *"2' n'ssl et 657, 

8 0 o u v r i e r s 2 0 ' . 204 C.T., t. 2, n'1256. Le. 
réponses émanent du directeur. 

Comme partout ailleurs, la crise s'est répercutée sur les salaires, le A Couillet, Prosper Hanrez est 
salaire journalier moyen chutant de 4 fr 11 en 1883 à 3 fr 30 en 1886202. *'•«•<" •'•••'*1880 <«éP«rt 

d'Alfred), il sera remplacé en 
Le travail s'effectue en deux équipes postées pendant 12 heures, de 6h. juillet 1887 par Louis Semet, 
à 18h. pour l'équipe de jour, de 18h. à 6h. pour l'équipe de nuit. En '• D"»-fr»r« «'Ernest, mari de 
' ' I>L ' 1 • - e\ 1 u s r- sa sœur Elisa. 

ete, 1 horaire est réduit a 9 heures pour 1 équipe de iour mais reste fixe 
205 C.T., t. 2, n°657 

a 12h. pour l'équipe de nuit203. Si à Mesvin-Ciply, le directeur consi­

dère que l'Etat devrait intervenir pour fixer la journée à 12h., en 

revanche, à Couillet, il affirme que «le meilleur système est celui de la 

liberté»204. On ne trouve pas de réflexion particulière sur le travail de nuit, sauf à consi­

dérer, — comme le faisait le patronat de l'époque —, que «Le travail de nuit ne produit, à 

notre connaissance, aucun effet nuisible ; il est indispensable dans une fabrication continue 

comme la nôtre... On ne pourrait réduire le travail de nuit si ce n'est en organisant trois 

équipes de huit heures au lieu de deux de douze heures, — ce qui équivaudrait à augmen­

ter les salaires de 33%» 205. 
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Le travail du dimanche est pratiqué quand les commandes l'exigent, il est même pré­

senté comme un vœu des ouvriers qui «préfèrent toucher sept jours de paie que six...». La 

direction estime que les inconvénients physiques liés à l'absence de repos sont largement 

compensés par les avantages moraux qu'en tire l'ouvrier, «puisqu'il [le travail du dimanche] 

apporte un supplément de ressource à sa famille et l'empêche d'aller au cabaret»2M. 

La discipline imposée est rigoureuse. Les ouvriers qui chômeraient le lundi ou s'ab­

senteraient sans motif «ne seraient pas conservés dans l'usine»207. Il n'existe pas de société 

de secours mutuels mais bien une caisse de secours médical alimentée par le patron et par 

les amendes infligées aux ouvriers qui ne respectent pas le règlement de travail20*. Il s'agit 

en l'occurence d'un service de soins fournis par un médecin de la société. Les médica­

ments sont gratuits pour l'ouvrier blessé ; la société prend en charge le tiers du prix en cas 

de maladie209. Par ailleurs, la société a souscrit une assurance en faveur des ouvriers muti­

lés ou de la famille des ouvriers tués dans un accident de travail (mais il est spécifié aupa­

ravant que les accidents sont rarissimes dans ce type d'industrie) 2,°. 

La société se déclare favorable à l'établissement d'une assurance par l'Etat, à condition 

qu'elle n'entraîne pas de paperasseries administratives pour le patronat. Il n'y a, dans aucu­

ne des deux usines, de participation des ouvriers «ni aux bénéfices ni aux pertes de l'en­

treprise» 2 n . 

Quant aux projets de réforme concrètes suggérées par la Commission du Travail, comme 

la création de secours mutuels ou de coopératives d'achat, la Cie Solvay se déclare peu inté­

ressée. En revanche elle soutient ouvertement l'obligation scolaire212 et l'insaisissabilité du 

salaire ouvrier, — mais dans une perspective particulière. Elle y voit en 
206 C T I 2 •°75fi 

effet une mesure qui entraînera la disparition du crédit consenti par les 
rr , , , , . 2 0 7 C. T., t . 2, *°m. 

commerçants aux ouvriers, ce qui aura pour effet «de rendre 1 ouvrier 
208 C.T., t. 2, »°3841 

plus moral en lui inculquant des principes d'économie»213. *t4U6. 

Avant 1886, la Société Solvay ne pratique donc pas de politique 209 c. T., t. 2, i*384i. 

sociale particulière. Le service de santé, fondé en 1878 et réorganisé en 210 C.T., t. 2, I°2186. 

1881, la caisse d'Epargne créée en 1877, sont les seules œuvres patro- 211 c. T., 1. 2,1*1437. 

nales. Il existe néanmoins une Caisse de retraite depuis 1880, réservée 2l2 c. T., 1.2, ••«12. 

aux employés, elle sera étendue aux ouvriers seulement en 1889. 213 c-T-> t. 2, ••1904. 

Ces premières formes d'intervention patronale ne sont ni neuves 

ni originales. Le secours médical est de règle dans la plupart des char­

bonnages depuis les années 1840, de même que les caisses de secours en cas d'accidents. Il 

existe, dans le pays, des entreprises-modèles qui se sont illustrées dans le domaine social 

par leur réseau d'institutions: le Grand-Hornu, qui dispose d'une cité ouvrière depuis 1816 

et se signale dès les années 1840 par ses œuvres de prévoyances et ses écoles. Dans la région 

même, le paternalisme est représenté de manière exemplaire par la Société de Marcinelle 

et de Couillet depuis 1833, par la Société de Marchienne-au-Pont depuis 1840. Dans le 

pays, la Vieille-Montagne se pose en vitrine du patronage social à partir du milieu du siècle 

avec sa caisse d'épargne, sa caisse de secours maladie-invalidité, sa caisse de prévoyance, sa 

caisse de pension, son assurance sur la vie, ses écoles, plus tard sa caisse de retraite, sa villa 

pour ouvriers pensionnés, son orphelinat pour jeunes filles... 
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Le discours tenu par les directeurs de la Cie Solvay en 1886 frappe également par son 

adhésion aux idées habituellement admises au sein du patronat libéral : 

- le relèvement de la condition ouvrière par la moralisation, d'où la confiance réitérée 

dans l'enseignement et dans l'épargne. La direction déplore l'analphabétisme des ouvriers, 

constate l'absence de formation professionnelle, souhaite un enseignement ménager pour 

filles. Ce sont là, en gros, les principaux moyens suggérés par l'entreprise pour amélio­

rer la condition ouvrière. Il est cependant curieux de constater que la Société ne déve­

loppera pas d'oeuvres scolaires importantes en Belgique, à la différence de ce qu'elle fit 

dans ses filiales, surtout en France et en Italie ; 

- la lutte contre l'alcoolisme (et par conséquent l'affirmation que les hauts salaires ne 

feraient que redoubler l'intempérance : «plus le salaire reçu est élevé, plus la consomma­

tion de bière est grande» 2M) ; 

- les causes de la misère ouvrière sont de la responsabilité de l'ouvrier, de son imprévoyance 

et surtout, de l'incompétence et la malpropreté de son épouse 2,s. Les femmes d'ouvriers 

sont incapables de gérer un ménage. Il faudrait les former au sein 
..> i i „ -.. ,. i j 214 C. T., t. 2, a*5491, 

d écoles ménagères, ce qui leur permettrait, avant le mariage, de gagner «5579 

quelque argent en se plaçant comme servante, - denrée rare et recher- 2is c T t 2 »°3278 

chée dans les communes industrielles "*. Une fois mariées, elles pour- 216 c T t 2, n°5087. 

raient diriger correctement leur ménage et les ouvriers «seraient moins 217 c. T., t. 2, »°5151. 

disposés à noyer leur ennuis au fond du verre en y laissant leur salaire 218 soivayetcia, Bnxeiiet, 

et leur santé» "7 . Rappelons, dans cet ordre d'idée, que la maison pater- ••'• , l Solvay at cle> BrB" 

nelle de Rebecq sera reconvertie en école ménagère. 

Les principales innovations sociales datent donc d'après 1886. Avant 

1914, la plus concrète est sans aucun doute l'établissement des 8 heures 

pour le travail posté, s'efFectuant désormais en trois équipes au lieu de deux (1907) ; de même 

que les congés payés octroyés en 1913, à l'occasion du 50e anniversaire de la société. 

Mais il faut aussi souligner que les institutions patronales du groupe Solvay ne suivent 

pas le même rythme partout et que des différences notoires s'observent selon les pays21*. 

Il tombe sous le sens que l'organisation sociale des usines à l'étranger a tenu compte du 

contexte et des influences locales. Ceci pourrait expliquer (peut-être) le développement 

plus précoce et plus poussé d'institutions patronales à Dombasle, en France. Le Nord et le 

Nord-Est de la France sont en effet travaillés, dans les années 1880-1890, par un puissant 

courant de paternalisme social qui diffuse de véritables modèles d'entreprises : en 

Champagne, Léon Harmel et Albert de Mun, en Lorraine, les patrons de la métallurgie, 

en Alsace les fabricants de Mulhouse font école. 

La faiblesse des œuvres patronales à Couillet en 1886 n'est pas contradictoire avec 

l'existence d'un bon climat social. En effet, celui-ci ne dépend pas uniquement des avan­

tages sociaux proposés par une entreprise ; il découle aussi de la qualité des rapports entre 

patrons et ouvriers et des conditions de travail. Dans les rapports sociaux, Alfred Solvay 

exerça un véritable «charisme» auprès du personnel. Et comme l'entreprise resta de taille 

moyenne et que le directeur était présent sur les lieux d'exploitation, il put maintenir des 

relations personnelles, «à visage humain», qui avaient disparu dans les sociétés anonymes 
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de la grande industrie. C'est l'hommage qui lui est rendu à son décès par le délégué du 

personnel: «M. Alfred Solvay n'était pas un patron ordinaire; il aimait 

ses ouvriers et leur venait en aide a chaque fois que l'occasion s'en pré- ^ .M_ W|»TZi w ^ t. n. 

sentait»"*. L'enquête de 1886 souligne aussi ces bonnes relations dans 220 c. T., 1. 2, ••24*4, 

l'usine : les ouvriers sont généralement fidèles et aucune grève n'a écla- 2 S M •* **•* 

té à Couillet depuis sa fondation. Mais il n'y a pas non plus ni associa­

tion professionnelle ni syndicat21*. 
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En outre, la nature du travail, qui éloigne femmes et enfants, est considérée c o m m e 

une caractéristique positive qui rejaillit sur la réputat ion de l 'entreprise. Celle-ci fournit 

de plus un travail recherché par une main d 'œuvre locale pour qui l 'alternative est la mine, 

la métallurgie ou les carr ières . . . Les condit ions de travail dans l ' industrie de la soude suf­

fisent déjà à «fidéliser» le personnel : «Dans ces usines, on ne voit plus d 'ouvr iers soulevant 

des fardeaux ou exécutant des opérations pénibles ou même fatigantes. Mais de tous côtés, 

on aperçoit des h o m m e s qui exécuten t des titrages, qui p rennent des températures , qui 

rélèvent des pressions. . . O n [y] a réalisé, autant que possible, la fo rmule : la machine tra­

vaille, l ' homme surveille et contrôle» 221. 

Rapidement , la métaphore familiale est largement utilisée et l 'entreprise adopte le lan­

gage typique du paternalisme, soulignant l ' intérêt c o m m u n qui lie personnel et patronat . 

Cet état d 'esprit trouve toute son expression lors du 25e anniversaire, 

en 1888. Il n 'est pas sans intérêt , à ce propos, de noter que l'Education 

populaire222 y consacre un supplément , ni que son rédacteur, C lément 

Lyon 223, revendique «la sympathie et l 'appui des Mrs Solvay frères» dont 

il a toujours bénéficié. La commémora t ion se présente comme une fête 

familiale où les deux frères sont acclamés par des délégations du per­

sonnel, venues de différents pays à Bruxelles, non c o m m e des patrons 

«mais comme des bienfaiteurs et des amis». Chacun paraît d'ailleurs dans 

un rôle spécifique : Monsieur Ernest, taxé de «grand industriel», «tête» 

de l 'entreprise, personnali té bienfaisante mais un peu lointaine, absor­

bée par les problèmes théor iques , Alfred, l ' homme de terrain, «un chef 

aimé et respecté», chargé de l 'organisation pratique et commerciale, dont 

les qualités «aplanirent bien des obstacles». Ernest Solvay rappelle alors 

les mér i tes d 'Acheroy, qu ' i l embrasse, ceux de Nél is , de P i rmez , de 

Valentin Lambert , de Prosper Hanrez, retiré depuis des affaires, de tous 

ses collaborateurs unis par des liens profonds. U n banquet de 126 c o u ­

verts clôture cet te «réunion de famille» qui se veut l 'expression d 'un 

at tachement et d 'un dévouement réciproque entre tous ses membres 2 2 4 . 

O n se trouve donc, à la fin des années 1880, en présence d 'un cli­

mat favorable au social, issu des troubles de 1886. Ce climat coïncide 

avec la réussite économique , le monopo le du procédé Solvay et l 'évic­

tion définitive du procédé Leblanc. Il coïncide avec l'assurance de la prospéri té familiale, 

se traduisant désormais par de somptueux investissements fonciers. Ayant «épuisé» le p r o ­

blème industriel et celui de la concurrence , Ernest Solvay est en mesure de se préoccuper 

de spéculations phi lanthropiques et sociales et d 'en étendre l 'application à ses entreprises. 

A l ' industriel succède le patron social, le réformateur et bientôt le mécène . 

221 Cité dans I. BOLLE, 

op. cit., p. 32. 

222 Organe de la Société des 
Conférences de l'Ecole Indus­
trielle de Charleroi, fondée en 
1876 i l'instar de la célèbre 
société d'éducation populaire, 
la Société Franklin, i Liège. 

223 Clément Lyon (1841-
1904), militaire puis secrétaire 
de la Société des Houillères-
Unies du Bassin de Charleroi, 
agent d'assurances. 
Co-fondateur et secrétaire 
de la Chambre de Commerce 
de Charleroi, impliqué dans 
le résean d'éducation populaire 
qui entend émanciper les 
ouvriers par la moralisatlon. 
L'appui rappelé ici est évidem­
ment révélateur des concep­
tions des Solvay sur la question 
ouvrière. 

224 Supplément i l'Education 

populaire, 18 décembre 1888. 
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CONCLUSIONS 

La biographie d'Ernest Solvay s'écrit bien, d'un bout à l'autre, dans un contexte «familial», 

mais un contexte large qui mêle familles, amitiés et affaires, et où les différents acteurs 

contribuent à écrire l'histoire, - la leur et celle des autres - , de manière aussi différente 

que Louis Acheroy, Eudore Pirmez ou Adèle Solvay... 

Isolément l'homme ne pouvait rien, fût-il animé de la plus volontaire ténacité. Sa per­

sévérance (son obstination, aurait-on dit s'il avait échoué) était nécessaire mais non suffi­

sante. Elle ne pouvait triompher à elle seule des nombreux obstacles administratifs, tech­

niques et financiers. Mais elle pouvait catalyser les adhésions, vaincre des résistances, stimuler 

les collaborations: intelligemment et efficacement accompagné, jusque et y compris au sein 

de son couple, Solvay se trouva dans la possibilité de réussir là où d'autres avaient échoué. 
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A contrario, le parcours d'un homme comme Ernest Solvay éclaire, pour l'historien, celui 

de tous les inventeurs malheureux, cette extraordinaire lignée d'hommes du XIXe siècle, 

amoureux du progrès technique, qui accumulent les brevets, courent les expositions, espè­

rent à chaque fois révolutionner le monde et asseoir leur célébrité. Ils sont nombreux, au 

vu des brevets déposés et des innombrables inventions, parfois primées lors d'expositions les 

plus diverses. Leur échec pose la question, plus générale, des conditions de la réussite. 

L'ancrage social des parents d'Ernest Solvay, les pratiques d'accumulation immobilière 

d'une famille qui accède à la propriété terrienne et à la notabilité sous la République et 

l'Empire, l'attrait du père pour de nouvelles formes d'enrichissement (l'industrie) assurent 

les débuts, tout en garantissant un possible repli. C'est ainsi que se constitue autour des deux 

frères un microcosme dont les membres sont liés par un projet dont dépend en partie leur 

prospérité et celle de leur descendance. Au-delà de la biographie individuelle, il est dès lors 

possible de cerner les pratiques d'ascension sociale dans la moyenne bourgeoisie de provin­

ce, jusqu'ici moins étudiée que la grande bourgeoisie industrielle ou financière. 

Cette remise en contexte où le collectif reprend ses droits sur l'individu n'entame en 

rien les mérites de chacun, pris isolément. Elle rappelle seulement combien les qualités 

respectives ne sortent leurs effets que jointes à des circonstances favorables. Autodidacte, 

(tout comme son frère d'ailleurs dans le domaine qui sera le sien) Ernest Solvay a la chan­

ce de naître dans un «milieu porteur» qui croit à la vertu de l'enseignement mais aussi à 

celle des richesses de la terre, du commerce et de l'industrie. Notables en ascension socia­

le, les parents sont prêts à investir pour établir leurs enfants. Les filles, dotées toutes trois 

d'une bonne éducation, font, dans une perspective traditionnelle, un mariage réussi avec 

un autre notable, diplômé cette fois : un médecin, un notaire, un ingénieur. Elles confor­

tent l'esprit de famille, soit par inclusion (Querton) soit par alliance avec un parent 

(Delwart, Semet). 

Pour les deux frères, un des maillons de la réussite fut leur profonde entente et, sur­

tout, la complémentarité de leurs compétences. Le milieu d'origine a également fourni les 

indispensables appuis économique (Nélis), administratif (Verbrugghen), bientôt les appuis 

politiques. Les liens avec Pirmez et Sabatier permettent des contacts efficaces avec le gou­

vernement libéral, — au pouvoir de 1857 à 1870. L'ensemble de ce capital «social» dont dis­

posaient les deux frères permet la mise en route d'une affaire, à un moment propice où 

l'abolition des octrois et l'ouverture des marchés ravivent l'élan industriel. La jeune indus­

trie parviendra à s'étendre mondialement, tout en établissant un véritable monopole en 

pleine période de libre-échange et de libéralisme économique. 

Outre les circonstances matérielles, des traits de caractère expliquent aussi la réussite. 

La capacité d'Ernest à déléguer, et à déléguer efficacement, en puisant dans le précieux 

terreau familial, son frère Alfred, son fils Armand, son beau-frère Louis Semet, ses neveux 

Louis Solvay ou Georges Querton..., sans se priver pour autant de précieuses et efficaces 

collaborations extérieures (Acheroy, Hanrez, Hannon,...). 

La capacité de gérer, mais de gérer à la fois avec une prudence toute bourgeoise (chaque 

chose en son temps et un temps pour chaque chose, aurait dit Alexandre Solvay) à la fois 

dans une perspective positiviste, lui permet de sérier les problèmes, et de les épuiser les 
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uns après les autres. Ainsi témoigne-t-il d'une extraordinaire capacité à se contraindre, 

menant des choses désagréables pour récolter des fruits ultérieurs, vertu caractéristique du 

code moral de la bourgeoisie. 

En revanche, l'ampleur des affaires et la constitution rapide d'une fortune colossale, 

sont plus inattendues. Ici l'individu reprend ses droits sur le collectif. Il est clair que le 

caractère de Solvay a largement joué dans l'établissement jusqu'au-bou-
225 E. Solvay 1838-1922, 

tiste d'un puissant groupe industriel : l'un de ses traits principaux, on Bruxelles 1922, p. v. 

l'a vu, est cette volonté de ne quitter un problème que complètement 226 ibidem, p. vu 

résolu : «En toute chose E. Solvay recherchait l'achèvement parfait et le 

définitif» as. Aussi les profits générés par l'entreprise ne suffisent pas : «Il ne se déclara satis­

fait que lorsque la fabrication fut complètement mécanisée, se déroulant suivant une marche 

continue et lorsqu'il put trouver un emploi des sous-produits»226. Alors seulement il lâcha 

prise pour se consacrer, avec la même âpreté systématique, à sa passion pour la science, et 

à son intérêt pour l'organisation sociale. 

Dans cette histoire de familles, les stratégies matrimoniales occupent une place de 

choix. Le cas est exemplaire chez les Solvay et les Hulin : il s'agit de ne pas disperser un 

patrimoine patiemment acquis. Si les femmes restent ici dans l'ombre des biographies 

conventionnelles, peu de choses pourtant s'expliquent sans leur concours efficace. Caries 

bourgeois «conquérants» ne peuvent mener à bien une existence débarrassée des «scories» 

matérielles, - y compris les obligations mondaines et sociales - que grâce à la diligence 

active et quotidienne d'épouses impliquées dans le même projet de réussite sociale. Tâches 

multiples de reproduction, de soins, de gestion, de représentation et de charité, les femmes 

font fructifier les richesses extérieures acquises par les époux en assurant, dans la sphère 

sociale, respectabilité et continuité. 

Aussi n'est-ce sûrement pas un hasard si en 1913, les trois anniversaires (les 75 ans 

de Solvay le 16 avril, les noces d'or du couple le 17 septembre et le cinquantenaire de la 

compagnie le 26 décembre) sont étroitement mêlées dans une seule et même célébration, 

choisie de manière significative à la date du mariage. On peut y voir un hommage rendu par 

Ernest à Adèle, réintégrée ainsi pleinement dans les événements d'une vie commune, comme 

dans une commémoration qui dépasse de loin la fête familiale ou la fête d'entreprise. Le 

médaillon représentant les deux époux, aux initiales S et W mêlées, symbolise bien le rôle que, 

chacun dans sa sphère d'action, a mené pour assurer la prospérité et les ambitions familiales.* 
* Nous remercions très vivement toutes les personnes qui nous ont aidées 

dans nos recherches, et particulièrement Mme Jeanine Solvay, MM. François 

Sente et François Antoine IAGRI; Mme Magda van Eeckhoudt (Service de la 

culture à Ixellesl, M. Rolland (Administration communale de Saint-Jossel. 

Nous sommes également redevables des travaux de Thierry Firmin et Joseph 

Tordolr, licenciés en histoire (ULB). 
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H O S S A M E L K H A D E M - T H É R È S E M A Y E R 

HISTORIQUE DE LA FABRICATION 
DE LA SOUDE 

La soude était connue dès l 'ant iquité égyptienne. Il existait en effet au nord-oues t de la 

vallée du Nil , des lacs qui, une fois asséchés par la chaleur du soleil, laissaient apparaître 

un sel connu sous le n o m de natron. Le natron est composé de carbonate (Na 2 C 0 3 ) et 

de b icarbonate de soude ( N a H C 0 3 ) ; il con t ien t , à titre d ' impure tés , du ch lorure de 

sodium (Na Cl) et du sulfate de soude (Na 2 SO4.). Le natron servait essentiellement à la 

fabrication du verre, au b lanchiment de matières textiles et au lessivage. C'est en vue de 

ces usages que le natron d 'Egypte fut expor té en Phénicie et à R o m e . 

Out re ces usages, les Egyptiens employaient aussi le natron dans le processus de m o m i ­

fication ' ainsi qu ' en médec ine . Lors de l ' embaumemen t et de la purification du corps, 

celui-ci était immergé dans un bain de natron pour une pér iode de 70 jours afin de dis­

soudre les graisses. Le procédé a ainsi été décrit par Hérodote : «Puis ils remplissent le ventre 

de myrrhe pure broyée, de cannelle et de tous autres aromates, à l 'ex-
. . , , ^ 1 /- • 1 1 1 1 ! '• MCNEIL, An Encyclopedla 

ception de 1 encens, et le recousent . Cela fait, ils salent le corps en le .„ . „. . , - • . , _ 
r > ' r 0f the Hlstory of Technology, 

recouvrant de natron pendant soixante-dix jours ... quant aux chairs, éd., London-New York, 

elles sont dissoutes par le natron ; et il ne reste du mor t que la peau et ou e ge ' ' p' 
1 2 r-> J J c 1 „- T> u 1 r 11 2 HÉRODOTE, Histoire, Livre II, 
les os.» Lhodore de aicile m e n t i o n n e q u e : «L asphalte une fois lailli, _ . . . _. _ . . 

" " J ' Euterpe, trad. Ph.-E. Legrand, 

ceux qui habitent des deux côtés du lac s'en disputent la possession, car Paris, Les Belles Lettres, 1936, 

ils vivent en état de guerre les uns avec les autres ... Les Barbares qui pp ' 
,. , , . , . , „ . 3 DIODORE DE SICILE, 

disposent de cette source de revenus empor te 1 asphalte en Egypte et le Blollothè u Mst 

vendent pour l ' embaumemen t des mor ts , car, s'il n 'est pas mélangé aux Françoise Bizière, Paris, Les 
^ 1 -̂ j t j 1 » 3 Belles lottes, 1975, Livre XIX, autres aromates, la conservation du corps ne peut durer longtemps.»3 . r r ° r pp. 134-135. 

L'avantage du natron sur le sel, comme agent dissolvant des graisses, était . „.,„. „, ,. , „ . „ 
& > & & > 4 PLINE, Histoire Naturelle. 

très évident pour les embaumeurs . 5 S T R A B O N , Géographie. 

Pline l 'Ancien raconte c o m m e n t le verre fut découvert , suite à un 

contact dû au hasard entre le sable et le natron sous l'effet de la cha­

leur4 . Strabon dans sa Géographie5 signale l 'existence en Egypte d 'une terre vitrifiable, ce 

qui s 'explique par la présence de carbonate de calcium (Ca C 0 3 ) dans le sable de quartz 

qui se trouve dans le pays. 
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Le natron consiste donc en carbonate de soude formé naturellement dans les dépôts de 

neuf lacs' du Wadi-al-natron, à l'ouest du delta du Nil. Ces lacs, qui sont à sec pendant une 

partie de l'année, sont en hiver remplis d'une eau rougeâtre. Quand, avec le retour de la 

saison chaude, l'eau s'est évaporée, le fond des lacs est couvert d'une couche d'un blanc gri­

sâtre : c'est le natron, qui contient le carbonate de soude mêlé à du sel marin. CL. Uerthollet 

a consacré une étude aux lacs de natron pendant son séjour en Egypte. Il y décrit le phé­

nomène, chimiquement anormal, de la décomposition de la craie par le sel marin en 

présence d'eau ' . Et il essaye d'en donner une explication dans le cadre de sa théorie de l'af­

finité. Ayant analysé les composantes des dépôts des lacs (muriate de 
, , , , i r . j j • L I \ • I- FIGUIEI, ( M merveilles soude, carbonate de soude et sulfate de soude en proportions variables) r r (te (Inclus MB OU description 

Berthollet explique la formation du carbonate de soude en ces termes : oC5 principe/et industries 

«... plusieurs circonstances que nous avons observées me paraissent prou- morf,mM- ••'• '• nm,>me\ 

ver que le carbonate de soude doit son origine à une décomposition du „ _ . 
^ e r 7 CL. BfRTHOlLFI, Csstlés 

sel marin...» Il paraît donc certain que c'est le carbonate de chaux qui statique chimique, ni. i, P.™. 

opère la décomposition du muriate de soude (ancien nom du chlorure), OI'°t^ X I , 8 M ' •»• W Ï M l 

i i - i j i.i • I- • fc j i i • Ibidem, Observation tir avec lequel il se trouve en contact au moyen de I humidité et de la cha-
1 ' le nnt ron, dam Journal dp 

leur : il se trouve aussi dans tout le terrain, soit calcaire, soit argileux, soit phyeique, de chimie et sm 

sablonneux, une petite quantité d'oxyde de fer, mais qui probablement »<*•»•"''•«* viu-woo, 
Ll, pp. 5-9; Ibidem, Csselii 

n'influe point sur la formation du carbonate de soude... Il résulte des ,t,tiqu» chimique, n\. \, 
observations précédentes que les circonstances qui déterminent la for- '«'••M. KM. »»•*•*•*•»' 

Ibidem, Nouvelles recherches 
mation du carbonate de soude sont, 1 un mélange de carbonate de ,„,/„,„/, rf,fWIMM tu% 
chaux et de sel marin, 2° une humidité assez constante*. 1806- **• '-5-
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Il existe un témoignage sur l 'usage du natron dans la Bible : plusieurs références au 

nether, natron et au borith peuvent être ment ionnées : 

« Q u e si tu laves avec le natron 

et si tu prodiges pour toi la potasse, 

la tache de ta faute reste devant moi -

oracle d 'Adonaï Iahvé - » ' 

Durant le moyen âge islamique, les sources de la fabrication de verre et de savon, la 

soude et le potasse, proviennent du natron et des cendres de plantes. D e plus, al-qali fut 

obtenu à partir des cendres d 'un arbuste de la famille des chénopodiacées por tan t le n o m 

botanique de Salsola soda qui cont ient pra t iquement 80% de carbonate 
i .„ _„ . , nr.n/ i i i i- /îs.T ' *-a Bible, Ancien Testament, 

de potassium (K2 C 0 3 ) et quelques 20% de carbonate de sodium (Na 2 J é r é m j e ( | | 2 2 ) B i b l i o t h è q u e d e 
C O n ) . la Pléiade, Paris, Gallimard, 

Abi Mansur Muwaffaq al-Harawi (deuxième moit ié du X e siècle), 
. . . . . , , . , . . . . . , . 1 0 6 . SARTON, Introduction to 

un pharmacologue persan, lut le premier a établir une distinction claire thgWstol otscience vol I 

entre le carbonate de sodium, le natron, et le carbonate de potassium, Washington, D.C, Williams * 
, 1 0 i .. Wilkins, 1953, p. 679. 

quah , la potasse. 
11 A. Y. AL-HASSAN * D. R. 
HILL, Islamlc Technology : An 

La fabrication de savon se répandit dans les différents pays du moyen niustrated History, Cambridge, 

âge islamique, n o t a m m e n t en Syrie ; elle était basée essentiellement sur a m " g e n ï e r s i y r e , s" 
° New York, Unesco, Melbourne, 

l 'emploi de l 'hui le d 'olive, d'al-quali auxquels occas ionnel lement du 1988, p. iso. 

natron était a jouté 1 1 . Au tou r du bassin médi te r ranéen , les cendres de 12 1. MCNEIL, op. cit., p. 204. 

plantes contenant de la soude étaient mélangées avec l 'huile d'olive pour 1 3 L- FIGUIER, op. cit., p. 468. 

faire un savon solide, blanc et inodore . D e l 'Espagne musulmane, au 

XII e siècle, la technique de fabrication gagna Marseille au X I V e siècle, 

puis Venise 12 

A cette époque , le t e r m e quali était le n o m génér ique des plantes r iches en soude 

(famille des chénopodiacées) . Aujourd 'hui , l'alcali ne désigne plus seulement la soude mais 

également la potasse, l ' ammoniaque , la chaux et la magnésie 13. 

LA SOUDE NATURELLE OU SOUDE EXTRAITE DES VÉGÉTAUX 

La soude végétale est extraite de certaines plantes qui poussent sur les côtes mari t imes : 

le sol y cont ient en effet du chlorure de sodium que ces plantes absorbent et assimilent. 

La qualité de soude varie selon l'espèce des plantes littorales : par exemple, la soude extraite 

de la Salsola soda est plus pure que celle de la Salicorrtia et fut, en conséquence essentielle­

ment employée à Venise dans la fabrication du verre et des miroirs, tandis que la seconde 

était réservée aux savons. 

Parfois, les habitants des côtes médi terranéennes brûlaient en même temps de la Salsola 

soda et de la Salicornia herbacea, mélangeant ainsi les cendres des deux plantes. 

A côté de la salsola soda, répandue sur les cafés de la Médi ter ranée , on trouve la Salsola 

Kali et la Salsola tragus qui ne sont que des variétés de la première. D e même , la Salicornia 
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herbacea englobe à son tour plusieurs espèces : la Salicomia macrostachya, la Salicornia fructi-

cosa, la Salicomia sarmentosa, la Salicornia patula et la Salicornia Emericiu. 

Parmi les soudes produites naturellement sur les côtes de la Méditerranée, la plus esti­

mée était celle d'Espagne, extraite de la Salsola soda, connue généralement sous le nom de 

soude d'Alicante ou soude de Malaga. En raison de sa haute qualité, on la destinait essen­

tiellement à la fabrication de miroirs. 

La technique d'extraction de la soude naturelle est à la fois simple et universelle : on 

brûle les plantes de façon à les réduire en cendres. Ces cendres contiennent, outre du car­

bonate de soude, différents types de sels. Il faut donc laver les cendres à l'eau puis laisser éva­

porer et sécher. La substance produite est le carbonate de soude car les cendres contiennent, 

sous forme de carbonate, toute la soude qui se trouvait originellement dans la plante. 

De même, on exploitait le varech, ou algue brune, sur les côtes de 

Bretagne, pour en extraire de la soude qui, à son tour, donnait de l'iode u J" DUV*L' D" Sa"cmnl'i' 
° r n l'Hérault, dans Bulletin de u 

et du brome, deux éléments qu'elle contient. L'emploi de ces deux élé- société botanique de France, 
ments en médecine et en photographie fit que les varechs furent traités xv' I1868,> '•• 132-178. 

jusqu'au XIX e siècle. 1S '" B0LLE' * * * / w 

tlon, l'homme, l'entreprise 
Industrielle, 1883-1963, 

Au XVIIIe siècle la France était le plus grand consommateur de Bruxeiiet, Weiuenbruch, 1963, 
, • • " • 

soude et en importait, d'Espagne surtout, pour un total annuel d'entre 
r ' r & Y 16 M. DU HAMEL DU MONCEAU, 

vingt et trente millions de francs. Le varech de Bretagne, d'ailleurs de Sur la bait du »l Maria, dm 
qualité médiocre, ne produisait pas plus de 4.000 tonnes de carbonate HMoln * ''Académie 

royale dee sciences. 
de soude par an, «chiffre à rapprocher des 725.000 tonnes consommées Année M. DCC.XXXVI 
en France en 1962» 1S. La France était donc étroitement dépendante de p , r i l ' 1739> ••• 215-232. 

l'Espagne pour ses besoins industriels en soude (blanchiment, verres, 

savons). Pour essayer de libérer l'industrie française de cet état de choses, 

l'Académie des sciences de Paris organisa, en 1776, des concours pour couronner le 

meilleur travail consacré à la fabrication de la soude. Le prix était de 2.400 livres. 

Or, Duhamel-Dumonceau (1700-1782) avait montré en 1736 que la soude et le sel 

marin ont une base commune " : «il est démontré que dans presque tout le sel marin il y 

a une terre bolaine qui ne lui est pas essentielle, et un sel alcali semblable au natrum et au 

sel de soude qui fait sa base principale.». L'Académie signala le sel marin comme la source 

à exploiter pour produire de la soude industrielle, puisque de toute évidence, ce sel existe 

dans l'eau de mer. Toutes les recherches postérieures furent donc orientées dans ce sens. 

En conséquence, l'Académie annonça que le prix serait décerné à «celui qui trouvera le 

procédé le plus simple et le plus économique pour décomposer en grand les sels de mer, 

en extraire l'alcali qui leur sert de base, dans son état de pureté, dégagé de toute combi­

naison acide ou neutre, sans que la valeur de cet alcali minéral excède le prix de celui qu'on 

tire des meilleures soudes étrangères». 

Le montant du prix fut porté, en 1789, à 12.000 livres. C'est Nicolas Leblanc qui rem­

porta le prix. 
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Né en 1742 dans le Cher, de parents peu aisés, il fait des études de chirurgie à Paris, 

puis au Collège de France chez Darcet, avec Fourcroy, Vauquelin, Haûy.. . En 1780, il est 

nommé médecin-chirurgien du duc d'Orléans, avec le célèbre Berthollet. Non seulement 

médecin, mais aussi chimiste, Leblanc s'occupe de «cristallotechnie» avant de s'intéresser à 

l'obtention de la «soude factice». 

En 1791, il prend un brevet d'invention, pour protéger son procédé de 
. . . . . . . . i r i r - o • T-N ir 17 A. ANASTASI, Nicolas 

fabrication de la soude, et il tonde une manufacture a saint-Denis (hnan- , „, , 
v Leblanc, sa vie, ses travaux 

cée par le duc d'Orléans) qui produit de 250 à 300 kg par jour. et l'histoire de la soude 
Mais en 1793, le duc d'Orléans est guillotiné, et ses biens sont confis- a,mcle"e< Paris' 1884> 

, Hachette, p. 27. 

qués. De plus, en 1794, Leblanc est obligé, par le Comité de Salut Public, 

de publier son brevet. Dès lors, il «n'a plus ni fabrique ni procédé, tout 

appartient au domaine public» " . Il est ruiné, et malgré de nombreuses démarches et le 

soutien de ses pairs (Fourcroy notamment), il ne se relèvera jamais de la misère : il met fin 

à ses jours en 1806. 

Outre son procédé de fabrication de la soude, on doit à Leblanc des travaux sur les 

aluns, sur les engrais ammoniacaux, en cristallographie, de même que l'inventaire du labo­

ratoire de Lavoisier (exécuté en 1794). 

Si Nicolas Leblanc est le père fondateur de l'industrie chimique (la soude factice est le 

premier produit chimique artificiel), A. de Lavoisier est bien celui de la chimie théorique. 

MAIS QU'EST-CE QUE LE PROCÉDÉ LEBLANC? 

Leblanc ne l'a pas vraiment inventé : il s'est basé sur les travaux précédents du Père 

Malherbe d'une part, de la Méthérie, rédacteur au Journal de Physique, d'autre part. 

Le Père Malherbe, en 1779, propose de «convertir le sel marin en sulfate de soude», 

puis, «de transformer celui-ci en carbonate, en le faisant fondre avec du charbon et du 

fer» u; de la Méthérie lui, veut «décomposer le sulfate de soude par le charbon» en 1789 19. 

Il pensait obtenir de l'acide sulfureux et de la soude caustique, transformable ultérieure­

ment en carbonate de soude. Or, c'est du sulfure de fer qui est formé, ce qui rend ce pro­

cédé «impraticable». 

Leblanc avec son collaborateur Dizè, «exécute un grand nombre d'in-
. , . . ,r . 1 1 1 1 • i , 1 8 L. FIGUIER, op. cit., p. 478. 

cinerations de sulfate de soude et de charbon, en variant les proportions du 
19 L. FIGUIER, op. cit., p. 478. 

mélange et les conditions de l'expérience» M. En vain. Jusqu'au moment où 
. 20 L. FIGUIER, op. cit., p. 480. 

il a l'idée d'utiliser un courant d'acide carbonique pour transformer le sul-
1 r 21 L. FIGUIER, op. cit., p. 481. 

fure en carbonate. 
En 1790, «la calcination directe du sulfate de soude avec le charbon et 

le carbonate de chaux ... réussit complètement»21. 

Il s'agit en effet, dans des proportions bien définies, de faire réagir le chlorure de 

sodium avec l'acide sulfurique, dans une chambre à plomb puis de «mélanger» le sulfate de 
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sodium obtenu à du charbon et à du carbonate de calcium, dans un four à réverbère (tech­

niques bien connues à l'époque). 

2 Na Cl + H 2 S 0 4 •*• Na2 S 0 4 + 2HC1 

C 

N a 2 S 0 4 + Ca C 0 3 * • Na 2 C 0 3 + Ca S 0 4 

chauffage 

S 
S 

I 

! ! 

f 
i 

La technique industrielle mise au point par Leblanc, était si bonne qu'aucune trans­

formation majeure ne devra être effectuée ultérieurement. 

«Procédé de Nicolas Leblanc pour la conversion du sel marin en soude, et les Notes qui ont rap­

port à cette opération ; le tout rédigé pour être déposé entre les mains de Mire Brichart, notaire i 

Paris, ainsi qu'il a été stipulé dans l'article septième de l'acte d'association passé à Londres, le douze 

février mil sept cent quatre-vingt-dix, en l'étude du sieur James Lutherland, notaire public. 

On décompose le sel marin par le procédé de Clauber, c'est-à-dire par l'acide vitriolique ; il est 

aisé d'imaginer des appareils suffisants pour opérer sur de grandes masses. 

Il faut pour décomposer entièrement le sel marin presque le même poids d'acide concentré. 

Pour obtenir le meilleur parti possible de l'acide marin, il faut le convertir en sel ammoniac, et 

pour cela on peut faire passer immédiatement le gaz marin dans un bain d'alcali volatil, ou bien faire 

le mélange après l'avoir reçu à part. 

La masse de sel de Clauber qui résulte de cette décomposition doit être ensuite poussée au grand 

feu pour être entièrement purgée d'acide ; ensuite on la pulvérise pour l'opération suivante. 

On prend une quantité donnée de ce sel de Clauber, la moitié de son poids de terre calcaire 

(craie) et le quart du poids de ce même sel, de charbon en poudre ; le tout bien pulvérisé et bien mêlé; 

on met le mélange dans des creusets, observant de laisser au moins un tiers de vide ; on couvre ces 

creusets, de manière qu'il reste des ouvertures que l'on peut pratiquer de plusieurs manières sur les 
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couvercles ou à leur bord; il se forme une quantité considérable de matière inflammable qui brûle à 

sa sortie à mesure que l'on donne le feu ; après avoir ainsi gradué le feu pendant quelque temps, on 

pousse à la fusion, de manière à donner une fonte pultacée ; alors la matière se trouve convertie en 

soude aérée ; on retire cette matière des creusets. 

On peut extraire, ou purifier cette soude, en pulvérisant la matière et la faisant ensuite bouillir 

dans une suffisante quantité d'eau ; après quoi on retire le sel de soude à mesure qu'il cristallise pen­

dant Vévaporation ; cette soude peut être mise sur des aires chaudes pour être desséchée. 

On peut encore, la matière étant refroidie, la casser grossièrement et l'amonceler sous des han­

gars; elle devient pulvérulante, s'effleurit au bout de quelques mois et ensuite la lotion peut en être 

faite comme nous l'avons dit. La terre calcaire et le charbon qui n'a pas brûlé dans l'opération se 

séparent de la liqueur par le repos ou la filtration. 

On retire l'alcali volatil de la combustion des substances animales et le sel ammoniac s'obtient 

par sublimation. Toutes ces dernières opérations, ainsi que la méthode de Glauber pour la décompo­

sition du sel marin, sont connues partout en chimie et même dans les arts.» 

«Je soussigné, professeur de chymie au collège roïal de France et de l'Académie roïale des Sciences, 

etc., certifie que le procédé décrit cy-dessus et aux autres parts, est exactement le même, qui a été 

pratiqué sous mes ieux à différentes reprises et avec succès, tant dans mon laboratoire particulier, que, 

plus en grand, dans le laboratoire du collège roïal de France ; en sorte que par ce procédé on décom­

pose le sel marin, et l'on en met à part la base ou sel de soude, dans un état de très grande pureté ; 

comme aussi je certifie qu'avec ce même procédé il sera facile d'établir une fabrique de sel ammoniac. 

En foi de quoi j'ai signé à Paris, le vingt-quatre mars mil sept cent quatre-vingt-dix. 

Signé : D'Arcet.» 

Quand, en 1807, les taxes sur le sel sont abolies, ce procédé devient tout à fait 

compétitif au point qu'en France, «il va régler la cadence de l'industrie chimique» 22. 

Les Manufactures de Saint Gobain créent leurs propres soudières et une 
, . . r „ _ _ • TI rr j 2 2 B. BENSAUDE-VINCENT, 

tonne de soude vaut 1.500 F. environ. 11 y a autosuthsance, et des entre- f STENGERS Histoire de la 

prises exportent avec profit jusqu'en 1850; la chute des prix de la soude chimie, Pari», 1993, p. 212. 

anglaise d'une part, la campagne anti-pollution française contre le «chlore» 2 3 '• BOLLE, op. cit., p. 42. 

(nocif et dangereux) d'autre part, obligeront ces soudières à fermer leur 

porte, à cette époque. 

En Angleterre, en effet, le procédé Leblanc est largement utilisé ; l'in­

dustrie du coton utilise l'acide chlorhydrique et récupère donc ce «sous-produit nocif et 

dangereux». Et en 1850, l'Angleterre est le premier producteur de soude, puisqu'on y 

recense 130 soudières. 

C'est dans ce contexte qu'Ernest Solvay va apparaître : son père est saunier et son oncle 

élimine des eaux ammoniacales, dans son usine à gaz de Bruxelles. L'intuition et la téna­

cité d'Ernest feront le reste et justifieront la réussite de son procédé. «L'invention en elle-

même est peu de chose, sa mise au point va constituer une bataille éperdue»23. 
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Ernest Solvay non plus n'a rien inventé : c'est Auguste Fresnel qui, en 1811, a mis au 

point la théorie chimique de la fabrication de la soude à l'ammoniaque. 

Théodore Schoessing et E. Rolland en France, James Muspratt et Henri Deacon en 

Angleterre essaient d'industrialiser ce procédé, mais des difficultés techniques et des taxes 

importantes font échouer leurs tentatives : le procédé Leblanc reste bien le plus rentable. 

En 1854, Turck imagine l'action directe sur le «sel marin du bicarbonate d'ammo­

niaque, pour former du chlorhydrate d'ammoniaque et du bicarbonate 

de soude» M. Ensuite, la calcination du bicarbonate forme le carbonate. u L " • " * * * • " • 

En 1861, Ernest Solvay prend un brevet (le 15 avril 1861) pour son procédé à l'am­

moniac et lui, bénéficie de conditions favorables : sa famille le soutient et il met au point 

la «tour de carbonatation» qui va être le progrès technique majeur. 
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«Fabrication industrielle des Carbonates de soude au moyen du sel marin, de l'ammoniaque & 

de l'acide carbonique. 

Mon procédé consiste à transformer directement le sel marin (chlorure de sodium) en bi-carbo­

nate de soude au moyen du bi-carbonate d'ammoniaque. Celui-ci peut être préparé par n'importe 

quelle méthode. 

Soit en transformant, par la chaleur & à l'aide du carbonate de chaux, les différents sels ammo­

niacaux, secs ou en dissolution, en carbonates que l'on sature ensuite d'acide carbonique à l'état de 

siccité, d'humidité, de dissolution ou de vapeur; 
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U.LB 
Soif en faisant arriver en présence l'un de l'autre, dans un vase clos, les gaz ammoniac & acide 

carbonique (ce dernier en excès), secs ou mélangés à de la vapeur d'eau, de façon à les faire combi­

ner entre eux ; 

Soit en faisant passer un courant d'acide carbonique dans une dissolution de carbonate d'am­

moniaque neutre préparé par voie humide comme il est dit plus haut, ou bien en faisant arriver le 

carbonate d'ammoniaque neutre en vapeur dans de l'acide carbonique en excès ; 

Soit en saturant d'acide carbonique une dissolution d'ammoniaque caustique. 

Voici comment j'opère de préférence: 

Dans une dissolution concentrée de sel marin contenue en vase clos, je fais arriver un courant de 

gaz ammoniac dans la proportion d'une partie en poids de celui-ci pour trois & demie de sel marin dis­

sout. On peut juger quand cette quantité est absorbée par l'augmentation du volume de la dissolution. 

je sature ensuite d'acide carbonique cette double dissolution dans un appareil barboteur quel­

conque. 

Le sel marin se précipite alors à l'état de bi-carbonate de soude, & l'ammoniaque reste en dis­

solution sous forme de chlorhydrate. 

Ce bi-carbonate de soude précipité est ensuite séparé de la dissolution par décantation, mis à 

égouter(sic), lavé à l'eau claire & enfin pressé pour en retirer toute l'eau interposée. 

On peut alors le sécher pour le livrer au commerce dans cet état, ou le convertir en carbonate 

neutre par la calcination dans une cornue faiblement chauffée. Le gaz acide carbonique qui se dégage 

dans ce cas est mis à profit pour une nouvelle opération. 

Quant à la dissolution de chlorhydrate d'ammoniaque elle sert à reformer de l'ammoniaque caus­

tique, par son mélange avec de la chaux, lequel ammoniaque caustique se convertit bientôt encore en 

chlorhydrate, & ainsi de suite, si bien qu'il subirait indéfiniment les mêmes transformations si, dans 

les manipulations, il ne s'en perdait une petite quantité que l'on est obligé de remplacer. 

Il est évident qu'en lieu de gaz ammoniac on peut introduire dans la dissolution de sel marin, 

de l'ammoniaque liquide (alcali volatil) ou l'un des carbonates de cette base ; ou bien placer le sel 

marin solide dans une dissolution d'ammoniaque caustique ou de carbonate: les autres opérations res­

tent toujours les mêmes. 

fe produis l'acide carbonique nécessaire à ces opérations par la calcination du carbonate de chaux 

dans une cornue ou dans un four à chaux ordinaire. Dans le dernier cas, c'est de l'acide carbonique 

mélangé d'azote & et d'un peu d'oxide(sic) de carbone que l'on obtient, & l'on doit extraire ce 

mélange à l'aide d'un extracteur. En réglant le feu ou le tirage selon la quantité de gaz à produire 

& surtout en disposant d'un appareil barboteur méthodique plus que suffisant, on peut se passer de 

gazomètre. 

La chaux fabriquée de cette façon est employée constamment pour la production du gaz ammo­

niac ainsi qu'il est dit ci-dessus. 

Quant aux eaux de lavage du bi-carbonate de soude on les ajoute à celle qui sert à dissoudre le 

sel marin: 

fe me réserve le droit de traiter mon résidu liquide de chlorure de calcium par du sulfate de soude 

afin d'en retirer le chlorure de sodium nécessaire à cette fabrication & du sulfate de chaux employé 

dans le Commerce. 

Bruxelles, le quinze avril 1861. Solvay (Ernest Solvay).» 
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Dans cette colonne verticale, la saumure ruisselle par le haut, et le gaz carbonique est 

injecté par le bas: cette technique permet de réduire la durée de réaction de 12h à 5h, et 

nécessite une température moins élevée que celle du procédé Leblanc. 

La production industrielle de soude, financée par la famille Solvay permet d'en abais­

ser le prix à 30 F la tonne, et après Couillet, d'autres implantations se multiplient, en 

Belgique d'abord, puis dans le monde entier (France, Angleterre, Allemagne, Etats-Unis...). 

En 1872, la seule usine de Couillet produit 12 tonnes par jour. 

Chaque problème technique est résolu, un par un, et à chaque innovation Solvay prend 

un brevet (pour tous les pays)2S. 

La rentabilité augmente peu à peu, quand la «tour de carbonatation» est améliorée, et 

surtout quand Solvay arrive à «recycler le chlore» (par réaction avec des eaux ammonia­

cales dans un four à coke). 

En 1866, la firme Matthes et Weber met au point un procédé électrolytique de fabri­

cation de la soude26; mais les soudières Solvay (qui représentent 90% de la production 

mondiale en 1913) restent les plus performantes et le procédé Leblanc est abandonné.. 

Au départ de produits bon marché (Na Cl et Ca C03) on fabrique des produits très 

demandés (Na2 C0 3 et Ca Cl,). L'ammoniac sert seulement d'intermédiaire et permet de 

travailler en circuit fermé. Et les techniques peu onéreuses, ne deman-

dent pas de températures élevées. 25 B' "ENSAUDE-VINCENT, 
r r

 A I . STENGERS, op. cit., p. 219. 

La soude Solvay a toujours les mêmes usages aujourd'hui qu'hier: elle 
26 B. BENSAUDE'VINCENT) 

sert de produit de base aux verreries (et cristallerie), aux teintureries, aux i. STENGERS, op. cit., p. 221. 

savonneries, à l'industrie textile ... 
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I S A B E L L E S T E N G E R S 

LA PENSEE D'ERNEST SOLVAY 
ET LA SCIENCE DE SON TEMPS 

Les Notes, lettres et discours d 'Ernest Solvay ont été publiés en deux volumes, Politique et 

science sociale, d ' une part, Gravitique et physiologie, de l 'autre. Division bien compréhensible 

en ce qu'el le traduit la probabil i té de deux types de lecteur distincts, mais division qui va 

à l ' encontre de la pensée m ê m e de l 'auteur. Car, de la première à la dernière page, l 'œuvre 

publiée de Solvay a un message à transmettre : unité , et plus précisément unification ra t ion­

nelle et positive, depuis la physique fondamentale jusqu 'au progrès technique et à la logique 

sociale appelée à présider la gestion poli t ique, sociale et économique des sociétés. 

«Partout des lois unitaires parv iennent à se dégager des faits acquis, venant relier entre 

eux des phénomènes épars.. . La loi, la fatalité naturelle a succédé au caprice, l 'ordre é ter­

nel à l 'anarchie sans cesse conjurée.. . Et r ien ne se perd jamais dans l ' immensité du monde . . . 

il n 'y a que des transformations de mouvements atomiques du fluide éthéré , une subst i tu­

t ion d 'un état de m o u v e m e n t à un autre état, sans jamais le moindre déchet , sans la plus 

min ime déperdi t ion . . . R i e n p o u r l 'arbitraire dans tou t cela: l 'unification, l ' indes t ruc t i -

bilité, la loi '.» 

Ernest Solvay, lorsqu' i l propose au Sénat des mesures qui, selon lui, instaureraient la 

«légitimité sociale positive, telle qu'el le devrait résulter des lois physico-chimiques appliquées 

à la société 2», se présente c o m m e un por te -paro le direct de cette loi 
1 E. SOLVAY, Science contre 

inflexible et un ique . Il a en effet l ' honnê te té de préciser que sa loi n 'est re|jgj0n a u pojnt de vue social, 

pas r e c o n n u e par les spécialistes, ceux , par exemple que rassemble d a n s Notes, Lettres et 
, , , , . , , . , . . . „, „, discours, vol. I l , Politique et 

1 Institut des sciences sociales qu il a crée. A ses collègues qui, au Sénat, sclence soc;a/e Bruxelles 

pourra ient s 'attendre à ce qu'i l expose des solutions fruits de ces travaux, Lamertin, 1929, pp.20-21. 

il explique «Je suis vraiment en assez désagréable situation, car on oublie 2 E tude s u r le P">Sfès écono-
v . , . . . . . . . mique et la morale sociale, 

que j e me t rouve vis-a-vis de 1 Institut, c o m m e j e le suis vis-a-vis du d a n s P o „ t „ u e e t s c t e n c e s o c / a . 

Sénat, du gouve rnemen t et du public lu i -même . Je veux dire que j e me le, op. cit, p. 183. 

trouve devant des h o m m e s naturel lement pleins de bonnes dispositions, 3 Discussion du projet de loi 
, , , i i - prorogeant la durée de la 

mais n é a n m o i n s imprègnes , c o m m e tous les autres , des doc t r ines B a n a u e Nationale» ibidem 

régnantes dont ils doivent préalablement se débarrasser3 .» En d'autres p- 121. 

termes, Solvay ne cherche pas dans la science de son temps les moyens 

de résoudre les problèmes sociaux et économiques , il crée une doctr ine 

scientifique d 'où devraient résulter tout à la fois la solution de ces problèmes et une trans­

format ion de la science de son temps. 
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La pensée d'Ernest Solvay appartient à ce que l'on peut appeler le «grand positivisme», 

à cet ensemble de doctrines dont le trait commun est de faire rimer le progrès des sciences 

et celui de l'humanité dans son ensemble, et ce en un sens double : d'une part, les sciences 

découvrent un véritable principe cosmologique, fondant l'ordre de la nature et l'ordre 

social; d'autre part, le progrès humain est par nature voué à produire des formes d'orga­

nisation sociale qui se conforment de manière toujours plus explicite à ce principe, assu­

rant une coïncidence de plus en plus parfaite entre savoir scientifique et règles politiques 

et économiques. L'adage «obéir à la nature pour pouvoir la faire obéir» pourrait ainsi être 

étendu et transposé en «reconnaître l'ordre inhérent à toute société pour pouvoir assurer 

la justice, la paix et le progrès social». 

Lorsque le progrès des sciences est pris pour vecteur et garantie de progrès général, il 

est quasiment inévitable que surgissent des doctrines de ce type. Chacune n'en désigne pas 

moins de manière spécifique la science de son temps, et en particulier les notions scienti­

fiques qui, à chaque époque, semblent douées du pouvoir d'unifier tous les domaines 

de la connaissance et de la pratique. La notion de «force» a connu son heure de gloire au 

début du XIXe siècle, et la grande œuvre de Fourier, l'utopie d'une harmonie sociale des 

producteurs associés, se veut prolongement de la science newtonienne. 
i l .. j r r 1 J 1 J 'A - /"• J i * Voir par exemple S. KAUFF-Il est difficile de concevoir le système d Auguste Comte sans donner la „.„ . . 

' ° MAN, At Home In the Unlwrst. 

place centrale à la notion d'«état». Aujourd'hui, c'est sans doute du côté neSearch forLawsoi 

de la science de la «complexité» qu'il faut chercher les représentants des Con""ex"K Londre», Vikins, 
. - 1995-

grandes lois qui présideraient tant à l'évolution matérielle et biologique 

qu'aux évolutions technologiques et sociales4. Mais en ce qui concerne 

Ernest Solvay et ses contemporains, c'est sans conteste la notion d'énergie qui joue le rôle 

de notion fédératrice, capable d'unifier l'éternité de la loi et la dynamique du progrès bio­

logique et humain. 

Afin de comprendre une pensée relevant du «grand positivisme», il ne suffit pas de 

reconnaître la ou les sciences dont elle s'inspire, il faut également mesurer ce qu'elle accom­

plit, et en particulier la manière dont elle sélectionne et rejette, s'empare ou ignore. Solvay 

ne cesse de répéter qu'il n'est pas un scientifique, ni un mathématicien, et l'on pourrait 

être tenté de mettre sur le compte d'une relative incompétence la manière partielle et 

quelque peu partiale dont, nous le verrons, il prend acte de la science dont il s'autorise. 

Mais, comme je tenterai également de le montrer, il est beaucoup plus intéressant, tant 

pour comprendre la pensée d'Ernest Solvay que la science de son temps, de saisir la com­

pétence avec laquelle il écarte précisément ces aspects de la physique énergétique de son 

époque qui feraient obstacle à son projet. 

Abordons d'abord les vertus de l'énergie en tant que notion fédératrice. 

La découverte, au milieu du XIXe siècle, de la «conservation de l'énergie» est un évé­

nement dont il est difficile de surestimer l'importance. La mécanique, science des mouve­

ments, constituait déjà un terrain partagé pour les ingénieurs et les hommes de science 

(distinction quelque peu anachronique d'ailleurs), en tout premier lieu les astronomes. Les 

notions de force et de travail sont centrales dans le formalisme mis au point par Lagrange 

et ses collègues au tournant du XIXe siècle, et elles peuvent également être utilisées pour 
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évaluer l'œuvre d'un piston travaillant contre la pression atmosphérique. Cependant, l'unité 
n'est que partielle : la physique expérimentale explore une multitude d'effets, impliquant 
la chaleur, l'électricité, le magnétisme, la chimie, qui semblent échapper à toute approche 
mécanique. Et cette unité est partiale : le formalisme mécanique privilégie un cas idéal, 
étranger à la pratique des ingénieurs, celui du mouvement sans frottement, sans réchauf­
fement, du mouvement qui jamais ne s'amortit mais est susceptible de se perpétuer éter­
nellement. 

C'est sur ces deux points que la conservation de l'énergie va créer l'unité. Qu'il s'agisse 
d'une réaction chimique, du fonctionnement d'une pile, d'une électrolyse, du corps vivant 
qui respire et se meut, ou d'une bougie qui brûle, l'énergie est toujours conservée. Qu'il 
s'agisse d'une machine parfaite, d'une machine dont le mouvement doit être entretenu 
parce qu'il s'amortit, ou d'une machine à vapeur, qui chauffe, gronde ou halète, toutes 
conservent pareillement l'énergie, et ce qui était «perte» du point de vue de la pure méca­
nique, figure désormais dans le bilan toujours équilibré, sous forme d'énergie thermique. 
Un fil d'Ariane parcourt donc l'ensemble des processus physico-chimiques et permet à 
celui qui les étudie une prise assurée. Si le processus produit une quantité déterminée 
d'énergie de forme quelconque, mécanique, chimique, thermique, électrique, lumineuse, 
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etc., c'est qu'une quantité équivalente d'énergie, sous une autre forme, a été consommée. 

«Tout ce qui se produit consiste en transformations d'énergie», écrit Wilhelm Ostwald*. 

L'énergie n'est pas seulement la première notion effectivement fédératrice produite par 

les sciences de la nature. Elle est également axée de manière immédiate sur un problème 

que l'on peut mettre au centre de la vie économique, technique et sociale. «On peut dire 

que tout effort ayant pour but le progrès de la civilisation tend, d'une part, à augmenter 

la quantité disponible A d'énergie brute, et, d'autre part, à élever le coefficient K de trans­

formation de l'énergie brute en énergie utile6.» Cet énoncé de Wilhelm Ostwald annonce 

l'idée fondamentale de son livre, qui fut dédié à Ernest Solvay en tant que «fondateur de 

l'énergétique sociale». L'énergie offre selon Ostwald une mesure neutre du progrès d'une 

civilisation. Quelles énergies sont disponibles pour cette civilisation depuis que, avec l'art 

du feu, les humains ont appris à utiliser l'énergie chimique stockée dans les matériaux com­

bustibles, à utiliser le mouvement du vent ou la descente des eaux ? Mais également, quel 

est le rendement de leur utilisation, le rapport entre la quantité d'éner-
j * «.. j ' - J 1" * r ui * n S. W. OSTWALD, le» 

eie qui a du être dépensée pour produire 1 énergie utilisable et celle qui 
° ^ r r r » T fondements énergétiques de 
a été effectivement produite ? la science œ la civilisation, 

Et c'est bien un progrès dans la direction indiquée par Ostwald, une t r ,d - , r , " c » I M fans, ». Sun" 
•t E. Briirt, 1910, p. 27. 

augmentation de productivité, qui fait la valeur du procédé Solvay. 
6. Ibidem, pp. 28-29. 

Contrairement à beaucoup d'innovations dans l'industrie chimique, il , - ., „ ... 
r n 7. Coup d œil rétrospectif tir 

ne s'enracine pas dans la science de pointe de son époque (la chimie le procédé de fabricatioii> 
organique). Solvay le rappelle d'ailleurs: «je n'étais ni ingénieur, ni chi- ,0" * ,""0"a"1 

° ^ ' ' r r J ° Politique et science sociale, 

miste et je connaissais simplement les lois de Berthollet7» (qui datent op. c/r, p. 413. 

du début du siècle). Qui plus est, comme le rappelle également Solvay, 

sur le papier, les réactions chimiques à mettre en œuvre étaient connues 

et déjà une série de chimistes avaient tenté de passer du principe à la 

pratique, d'utiliser le sel marin bon marché et les eaux ammoniacales, résidu polluant dont 

les usines à gaz ne savaient comment se débarrasser, pour produire la précieuse soude. 

Conférer une valeur économique à ce qui, sinon, n'est qu'un déchet, pouvoir opérer la 

réaction à froid, et non à haute température comme la méthode Leblanc, voilà ce que 

Solvay peut se glorifier d'avoir finalement réalisé (et non inventé) *: la quantité brute d'éner­

gie disponible (utilisation des déchets) comme aussi le coefficient économique de trans­

formation ont tous deux augmenté. La civilisation humaine a progressé. 
8 Voir, pour cette distinction L'invention du Congo, Ibidem, «En somme, qui a 

Inventé le Congo? Qui, l'ayant inventé • légitimé son invention? Qui, ayant 

légitimé son invention, l'a réalisée, et de façon à ne le céder en rien à aucun 

de ses devanciers de tous les temps? N'est-ce pas le Roi?» (p.355). Solvay 

demande donc que l'on accorde a l'inventeur-réalisateur du Congo «la protec­

tion que l'on accorde 1 tout inventeur, en la proportionnant ici à l'importance 

exceptionnelle de l'oeuvre en cause et au temps nécessaire pour parfaire sa 

réalisation complète.» 

Le triomphe de l'énergie a posé un problème à la physique. La mécanique rationnelle, 

ou dynamique, science des forces et des mouvements, est la plus ancienne, la plus limpide, 

la plus parfaite des sciences physiques, celle qui, aux yeux de tous, illustre et fonde tout à 
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la fois la not ion de loi. Va-t-elle se t rouver dé t rônée par la science nouvelle des transfor­

mations énergétiques, ramenée au simple cas particulier de transformations purement méca­

niques, où l 'on décide d 'oubl ier que le m o u v e m e n t - sauf celui d 'un corps isolé dans le 

vide - produit toujours un dégagement de cha leur? C'est ce que pensent les énergétistes, 

tels Wilhelm Ostwald et Ernest Solvay. C'est aussi ce que pense un « thermodynamicien 

rationnel» comme Pierre D u h e m , qui ne croit pas plus aux lois du mouvemen t qu'à l ' éner­

gie, mais tient pour décisif le fait que la structure phys ico-mathémat ique per t inen te p o u r 

la physico-chimie consti tue une généralisation de celle de la mécanique . O u bien les t rans­

formations énergétiques traduisent-elles au niveau observable les «mouvements cachés» de 

molécules, les différences entre les formes d 'énergie n 'é tant alors que relatives à l 'obser­

vation, toutes renvoyant en dernière analyse à des formes compliquées du m o u v e m e n t et 

à ses lois ? C'est ce qu ' en t r ep rennen t de mon t re r les partisans des hypothèses cinét iques, 

tels Clausius, Maxwell , Kelvin et Bol tzmann, hypothèses que cr i t ique Solvay: «On sait à 

quelle variété infinie, à quelles complicat ions sans nombre de toutes espèces de m o u v e ­

ment la cinétique a dû recour i r p o u r expliquer les moindres phénomènes , et nous croyons 

devoir insister ici sur des concept ions telles que celle de l ' a tome tourbi l lon - un a tome 

élastique ! - auxquel les elles o n t d o n n é naissance. Elles se rv i ront à caractér iser n o t r e 

époque9». 

Cependan t Ernest Solvay va plus loin que le fondateur de l ' énergét i sme, W i l h e l m 

Ostwald. En effet, c'est la forme m ê m e des lois de la gravitation qu'i l conteste, la c o n c e p ­

tion même du mouvement , fondée sur «l 'hypothèse idéale et inadmissible d 'un corps abso­

lument libre, isolé dans l 'espace1 0». Le m o n d e de Solvay est un m o n d e 
, . . 1 1 - 1 J . . J 9 E. SOLVAY, Gravitique. 

plein, un monde ou les molécules ne sont pas d abord en mouvement mais De | a g r a ¥ i t é astronomique de 

doivent être caractérisées par «une véritable morpho log ie ou archi tec- | a matière et de ses rapports 
, , , - . , , , , 1 - 1 i ' d'équivalence avec l'énergie, 

ture moléculaire générale "» , un m o n d e ou le m o u v e m e n t devra être . , „ 
° dans Notes, Lettres et 

compris en termes d'«états gravitiques», de leurs modifications, et de la discours, vol. I, aravitique 
i- - -• > n T " il A .. e*physiologie, Bruxelles, 

dépense énergétique occasionnée par celles-ci. L énergie el le-même peut " 
Lamertin, 1929, p. 87. 

alors être réinterprétée en termes d'action gravitique : «La quantité totale 

de gravité présente dans l 'univers est invariable 12». C'est par cette refor- n lbldem p_ 87_ 

mulat ion de la loi de conse rva t ion de l ' éne rg ie p rop re désormais à i2 ibidem, p. 95. 

englober la mécanique que se conclut le mémoi re de Solvay, achevé en 

1887, publié en 1894 malgré le scepticisme ou l 'hostili té des scienti­

fiques, Houzeau, Stas et H i rn , à qui il l'a soumis. 

Du point de vue scientifique, le rêve poursuivi par Ernest Solvay, la const i tut ion d 'une 

théorie unitaire de l 'énergie et de la matière, apparaît bien spéculatif. Faut-il met t re ce 

rêve entre parenthèses, ou l ' honorer de manière, un peu cynique, en tant que source d 'une 

activité de mécénat dont les «vrais» scientifiques on t su profiter ? L'industriel conquérant 

se doublait-il d 'un autodidacte naïf don t on a su flatter la vanité ? 

Sans dou te y a- t- i l u n e par t de vé r i t é dans cet te p résen ta t ion des choses, car la 

«Gravitique» de Solvay n'a cer ta inement jamais été prise au sérieux par les physiciens aux­

quels elle s'adressait. L'ironie de l 'histoire est d'ailleurs qu' i l ait appartenu aux physiciens 

que Solvay invita à Bruxelles en 1911 , et à leurs successeurs réunis n o t a m m e n t dans les 

1 5 3 



«grands» Conseils Solvay de 1927 et de 1933, de créer une physique nouvelle, celle des 

atomes et des quanta, qui, provisoirement du moins, sonna le glas des grandes perspectives 

d'unité. 

Lors de la rencontre de 1911 un physicien déjà estimé, Jean Perrin, voisine avec 

Einstein, qui vient de proposer l'hypothèse des quanta et d'expliquer en termes cinétiques 

le mouvement brownien, mouvement divaguant d'une particule de poussière en suspen­

sion dans un milieu liquide apparemment immobile : l'immobilité ne serait qu'apparente, 

la particule brownienne subit les heurts incessants des molécules inobservables qui consti­

tuent le liquide. Dans Les atomes " , Perrin mettra systématiquement à l'œuvre l'ensemble 

des hypothèses cinétiques de son temps pour réussir à «compter» les atomes, et aboutira 

pour treize cas indépendants à une valeur semblable du fameux «nombre d'Avogadro» 

(nombre de molécules dans deux grammes de gaz hydrogène). A partir de 1912, les atomes 

de la cinétique existent et même Wilhelm Ostwald se déclarera vaincu par la démonstra­

tion de Perrin. Et un autre participant de la rencontre de 1911, l'anglais déjà prix Nobel 

Ernest Rutherford, qui vient d'élucider la composition du rayonnement radioactif en 

termes de vitesses (cinétiques) de décomposition de noyaux instables, apporte avec lui un 

«modèle» d'atome tout nouveau, dont la masse est concentrée en un noyau central, entouré 

d'électrons en mouvement. Dans un an, Rutherford accueillera dans son laboratoire de 

Manchester le jeune danois Niels Bohr, dont l'article de 1913 va fonder la première «méca­

nique» de l'atome quantique. Ce sera le véritable coup de grâce aux grandes perspectives 

d'unité car la mécanique quantique dit avant tout la singularité incomparable de l'inob­

servable réalité atomique. 

En 1923, après la mort de Solvay, Lorentz, qui a présidé la rencontre de 1911, et 

Herzen se livreront à un délicat exercice : rendre hommage à celui qui avait tant désiré les 

convaincre, ou du moins les intéresser. Ils sélectionneront pour ce faire une conséquence 

de la proposition de Solvay à propos des rapports entre la masse et l'énergie : la possibili­

té d'attribuer une masse à l'énergie. N'est-ce pas ce à quoi Einstein est 
. , -, Tl , . * , , , i i 1 3 J. PERRIN, Le» atomes, 

arrive? U y a bien sur simple homonymie, car non seulement les che- Médité •• eoiieeti»» «MIM» 
mins, mais les raisons, la signification et la portée des deux résultats n'ont Pari», Gallimard, 1970. 
rien à voir. Lorentz le signale gentiment en remarquant que «les vues 14 H.-*, LORENTZ et 

. . . . . . . . . „ , E. HERZEN, Les rapports dt 

sur lesquelles il basait ses conclusions ne peuvent être comparées a un |,é<trfta et de la „„,, 
grand principe fondamental comme celui de la relativité», mais, conclut- reproduit dans Gravitiqwtt 
• i i - * 1 |. -, , i i , physiologie, op. cit., p. 83. 

il, soulage, tache accomplie, «il n en est pas moins remarquable qu une 

intuition heureuse lui ait permis d'entrevoir, à une époque où rien ne 

l'exigeait, une relation des plus importantes que la physique moderne est parvenue à éta­

blir 14». Un physicien de la nouvelle école de «mécanique quantique» aurait pu mieux faire 

s'il avait eu, à l'égard d'Ernest Solvay, la même dette de reconnaissance que Lorentz, et 

s'était ainsi senti obligé de lire sa Grauitique. Il aurait pu, lui, rendre raison au «grand prin­

cipe» d'Ernest Solvay, la substitution du mouvement par des «états énergétiques», dont 

la modification se décrit en termes de dépense. Car n'est-ce pas là l'essence même de la 

nouveauté de l'atome de Bohr ? Les électrons «tournent-ils» autour du noyau ? Ceci est 

devenu une question spéculative. En revanche leurs orbites (et Solvay privilégiait l'«état 
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orbital») sont caractérisés par des énergies stationnaires bien déterminées mesurables à par­

tir de l 'énergie dépensée (les quanta lumineux absorbés) ou libérée (les quanta émis) par 

un changement d 'orbi te l s. 

15 D'ailleurs, c'est la question de la «loi des rayonnements de corps noirs», 

loi qui vient d'être établie par M a i Planck et qui apportera a la future méca­

nique quantique la notion cruciale de quantum d'énergie qui a, explique 

Solvay en 1912 a la Société chimique de Belgique, déterminé la réunion de 

1 9 1 1 : «On m'avait en effet signalé qu'on était parvenu à démontrer l'impossi­

bilité de ramener les lois de rayonnement du corps noir aux théories 

cinétiques et électrodynamiques, et je pensais qu'en réunissant les grands 

spécialistes, Je leur permettrais d'apporter à ces questions quelques éclair­

cissements. En même temps, le désarroi des théories autrefois en faveur, 

m'incita a sortir d'une réserve que je m'étais imposée et à publier un aperça 

sur les vues spéciales que je m'étais formées au sujet de la matière, de l'éther 

et de l'énergie» (Contribution à l'étude de la constitution de la matière, de 

l'éther et de l'énergie dans Oravltlque et physiologie, op. cit., p. 2 6 2 ) . 

Cependant , cet te reconnaissance, elle non plus, n 'aurait pas confirmé la convict ion 

primordiale de Solvay, l 'unité de la nature (et de la société) soumises à une loi, unique et 

souveraine, car les postulats quantiques de Bohr disent avant tout la rupture entre la réa­

lité quant ique et le m o n d e des phénomènes observables. Il faudra at tendre une nouvelle 

génération de physiciens, un nouveau type de physique, fondée sur les processus i r réver­

sibles loin de l 'équilibre, pour que résonne à nouveau l 'espoir d 'une cohérence, de type 
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tout à fait différent, entre sciences de la nature et sciences de l'histoire. Que le prix Nobel 

de chimie d'Ilya Prigogine, directeur des Instituts Internationaux de Physique et de Chimie 

fondés par E. Solvay, ait été célébré en 1978 à l'Université d'Austin, Texas par un colloque 

sur «Les structures dissipatives dans les sciences physiques et sociales» aurait certainement 

intéressé Ernest Solvay. Mais il aurait également été profondément troublé, car ce n'est pas 

l'unité d'une loi «sereine mais implacable» qui réunit alors physiciens, chimistes, biolo­

gistes, sociologues, historiens, économistes, mais la diversité proliférante des processus «non 

linéaires» producteurs de bifurcations et de cohérences précaires. 

Revenons à ce rêve d'unité qui caractérise le «grand positivisme» et que poursuivit 

Ernest Solvay, unité de la nature, unité de la nature et de la société et unité entre les 

sciences. Nous avons vu que, dans le cas de Solvay, il répond au grand événement scien­

tifique que fut la loi de conservation universelle de l'énergie. Je vais maintenant montrer 

que, en tant que tel, il ne peut en aucune manière être identifié à un délire isolé. Wilhelm 

Ostwald, scientifique éminemment reconnu, ne se borna pas, dans Les fondements énergé­

tiques de la science et de la civilisation, à tracer un panorama qui va de la physique aux échanges 

monétaires et au pouvoir de l'Etat, montrant notamment combien est inquiétante la pro­

priété qu'a l'argent, contrairement à l'énergie, de s'accroître spontanément, et posant la 

question de savoir «s'il est encore possible que le prêt d'argent devienne un monopole de 

l'Etat16». Ostwald proposa aussi dans Les grands Hommes " une série de biographies de grands 

scientifiques (Mayer, Liebig, Helmholtz, etc.) qui constitue tout aussi bien un essai de «psy­

chophysique» destiné à montrer la fécondité des considérations énergétiques. Si «un grand 

homme est un appareil qui peut fournir de grands travaux '*», ce sont 
, , . . , . , . . , . . , . . , 1 6 W. OSTWALD, Les fonde-

les caractéristiques propres a ce type d appareil qu il s agit de caracté­

riser sur un mode économique ou énergétique. Ostwald relève, par science de la civilisation, 

exemple, la précocité de l'intérêt qui dominera la vie du grand homme, op' ct' *' 
, _ v , . , , • , , , , , . , , . , 1 7 W. OSTWALD, Les firamft 

c est-a-dire la précocité d un investissement énergétique détermine et . . , . . . 
r o n hommes, trad. française, Paru, 

non dispersé, mais il souligne aussi le prix que paie le grand homme Flammarion, 1912. 

dont l'énergie s'épuise : «Les invalides de la science sont plus nombreux 18 ibidem, p. 209. 

qu'on ne croit, et les souffrances sans nombre qui leur sont imposées 19 lbltlem> P- 3"3-

n 'ont pas encore trouvé leur Homère19». Morts à la fleur de l'âge, 20 lbldem' '•305, 

comme Galois, Abel ou Hertz, délirant comme Mayer, suicidé comme 

Boltzmann, la nouveauté éprouve le novateur et «l'homme le plus éner­

gique lui-même ne peut rien contre l'énergétique; quand un appareil a été tendu à l'ex­

trême, ses diverses pièces éprouvent un affaiblissement permanent, qui abaisse leur limite 

de rupture à une petite fraction de sa valeur primitive20». 

La conservation de l'énergie n'est pourtant pas la seule source d'inspiration du «grand 

positivisme» de l'époque. C'est la théorie évolutionniste de Darwin que le grand biologis­

te Ernst Haeckel porte, quant à lui, à la puissance d'une science, ou d'une philosophie, 

moniste: science et philosophie se confondent pour Haeckel dans la théorie générale du 

devenir qu'il propose. Haeckel s'attaque d'abord au dogme chrétien de la création séparée 

de l'homme, mais c'est toute l'histoire de la pensée humaine qui se trouve soumise à une 

même loi d'évolution. De même que, pour les énergétistes, les considérations énergétiques 
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permettent d 'expliquer le progrès des civilisations qui aboutit au X I X e siècle et à la t h é o ­

rie de l 'énergie, l 'évolution de la nature inorganique, puis des vivants, puis de l 'humani té , 

puis de la science aboutissent pour Haeckel à la découverte de la théorie évolutive à laquelle 

elles sont toutes soumises. L 'évolut ion de l 'univers produi t sa propre vér i té , telle est la 

marque du «grand positivisme». Et Haeckel n 'hésite pas plus que Solvay à contester celles 

des sciences de son époque qui pourra ient menacer l 'unité, nier la grande cont inui té trans­

formiste de la nature : les atomes doivent avoir une âme, même si les physiciens et les chi ­

mistes le nient, et l 'énergie doit être une forme de sensibilité, écrit-il en 1904 21. Ce qui 

signifie, ici encore, que le pr incipe d' inertie, qui lie le changement d'état de mouvemen t à 

une cause «externe», est nié. Si les atomes ont une âme, le changement , 
,, . , . , . „ 21 . E. HAECKEL, Les merveilles 

a une manière ou d une autre, appart ient a ce qui change. Energie et . 
progrès, ou développement , désignent la véritable loi du cosmos. Paris, Shieicher frères, 1907. 

Si Haeckel s'est peu occupé de poli t ique, ou de sociologie, l 'enjeu 22. H. SPENCER, Les premiers 
. . . , , , , . , , , principes, trad. française, 

essentiel se situant pour lui au niveau du combat pour la v e n t e , 1 an- „ . _ „ „ , . 
r r Pans, Germer Bailleres, 1871. 

glais Herber t Spencer a, en revanche, construit un système comple t 2 2
 23 E SOLVAY Observations 

dont le pr incipe le plus célèbre est celui de l'instabilité de l'homogène, la générales sur le rôle de l'éiec-
, , s-ce m - tricité dans les phénomènes de 

tendance spontanée de tout agrégat a se différencier : 1 homogène inco - . . . . . _ „. 
r o o ° la vie animale, dans Gravltique 

hérent devient hétérogène défini, cohérent - intégration de la matière et physiologie, op. cit., p. 132. 

- alors que se dissipe le mouvemen t . En conséquence de cette différen- 24- ibidem, p. 142. 

ciation continuelle, la «force» un ique et indestructible du monde , loin 

d'être attachée au seul mouvemen t , ce qui est le cas en mécanique, ne 

cesse de diviser et de différencier ses effets, ce qui relance l 'évolution différenciante. O n 

comprendra que de tels principes puissent opérer de manière assez immédiate à propos de 

la société. Et Spencer se t rouve m ê m e capable de déduire une morale de ses pr incipes 

d'évolution : les progrès de l ' in tégrat ion chez les vivants ne se traduisent-ils pas d 'abord et 

avant tout par l 'appari t ion d'espèces où se pratique l'élevage des petits ? U n système diffé­

rencié du point de vue industriel mais pratiquant la coopération volontaire constitue, pour 

Spencer, la fin de l 'évolution tant des sociétés que des conduites humaines, tout à la fois le 

produit des principes aveugles qui régissent la nature et le t r iomphe de la morale. 

Lorsque Solvay se t ou rne vers la question du vivant, ce n'est pas d 'abord l 'évolut ion 

darwinienne qui l 'inspire mais la physiologie. U n e physiologie conçue, bien év idemment , 

sous son aspect énergét ique : «remarquons que l 'électricité a le pouvoir de décomposer un 

corps sans l'échauffer sensiblement, tandis qu'i l en est tout autrement de la cha leur ; le ren­

dement d 'une électrolyse est donc bien supérieur à celui d 'une dissociation due à la cha­

leur seule ; et il s'ensuit que l 'électricité nous apparaît comme douée d 'un caractère spé­

cifique particulier, d 'une sorte de supériorité, dont nous aurons à tenir compte2 3». Et Solvay 

en tient en effet le plus grand compte puisqu'il propose de faire de l 'organisme vivant une 

véritable «pile physiologique», et qui plus est une pile toujours en act ivi té: alors m ê m e 

que l ' individu est au repos, le muscle garde du tonus et la pile physiologique fonct ionne 

donc pour lui fournir l 'énergie nécessaire 24. Le système nerveux, qui commande le muscle, 

n'est pas quant à lui p roduc teur d 'énergie , mais régulateur du débit de la pile et répar t i ­

teur de l 'énergie qu'el le produi t . 
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Ce rôle régulateur et excitateur du système nerveux correspond, on le remarquera, à 

celui que Solvay voudrait assigner à l'Etat, avec le principe dit «de libre socialisation» et 

avec celui du «capacitariat productiviste généralisé». L'Etat devrait en effet jouer le rôle 

d'intermédiaire passif (non producteur) drainant l'épargne publique, 
. . . . , « . n . . . . 25 E. SOLVAY, Industrie et 

auquel il apportera un intérêt a taux fixe. Sans entraver aucune mitiati- $cience «.iogéni. .t soci.i.gi., 

ve, il «placera ces fonds dans toutes ou presque toutes les affaires indus- d«ns Politique et science socit-

trielles et commerciales d'après une règle à établir25». Et il devra d'autre ' 
26 Etude sur le progrès éconO' 

part veiller par des lois à ce que les économies réalisées par l'augmen- mique , t ia morale sociale, 
tation de la productivité soient consacrées à l'instruction : «pour chaque dans Politique et science socto-
, . . . . , ., ... , . . . le, op. cit., p. 187. Le terme de 

homme qui devrait être supprime pour cause d amélioration réalisée , , . . , 
1 r r r «roulement» est également 

dans le roulement courant de la production intégrale existante il faut central dans la théorie phytio-
, i . . . i loKiauo de Solvav. 

qu un autre homme qui devrait y entrer pour cause de son accroisse­

ment soit CAPACITARIÉ en vue d'une production quelconque ou serve 

à en capacitarier d'autres 26» 

Est-ce parce que, contrairement à Haeckel et Spencer, Solvay a approché le vivant du 

point de vue de son fonctionnement physiologique et non de son évolution ou de son 

développement, qu'il s'est passionnément intéressé au rôle «régulateur et excitateur» de 

l'Etat ? Il n'est pas impossible que le rapport d'influence fonctionne à l'inverse. Toujours 

est-il que, ici, Solvay est deux fois original 27. 
27 Trois fois, si l'on compte ses rapports avec le socialiste Emile Vandervelde, 

et la forme de «socialisme» (non révolutionnaire car scientifiquement prédic-

tible) qu'il défend, notamment avec la perspective d'un Congrès général des 

syndicats mondiaux, chargé de déterminer la rémunération du travail et celle 

du capital {Politique et Science sociale, op. cit., pp. 469-470, pour le Congrès 

des syndicats mondiaux, pp. 471-479 pour la correspondance avec Vandervelde) 

Contrairement à Haeckel ou Spencer, Ernest Solvay n'attribue ni à une matière (douée 

d'âme) ni à une force, ou énergie, indestructible le progrès de l'Univers, celui qui devrait 

immanquablement faire converger les intérêts des travailleurs et de la "production. Comme 

Ostwald, c'est aux transformations énergétiques qu'il s'intéresse, à leur rendement, à leur 

organisation. C'est-à-dire aussi bien l'invention-réalisation des réponses aux questions 

«techniques» dont dépend le progrès. Et, en ce qui concerne le vivant, la question pri­

mordiale sera celle de la répartition de l'énergie électrique engendrée 
, , . , , . . . . . . 28. E. SOLVAY, Observation» 

ou consommée par le système continu des reactions chimiques cellu- . , , 
r ; i générales..., op. cit., p. 153. 

laires. Comme le système nerveux et comme l'Etat futur, la cellule 29 E S0LVAY E $ M J $ur „„, 
«n'est à proprement parler qu'un moyen de réaction offert au milieu28», théorie de la vie, dans 
T1 , • c . , . v ,_ , ,. , , • Qravltlque et physiologie, Il n y a m force vitale, ni matière vivante, c est la reaction chimique 

' ' n op. cit., p. 222. 

qui est vivante, et avant tout la réaction d'oxydation du carbone «à 

froid». «Les matériaux autres que l'oxygène et le carbone, préalable­

ment combinés ou non entre eux ou avec ces derniers, englobés dans l'organisation fonc­

tionnelle des êtres vivants, n'y seraient que pour faciliter et développer cette self-réaction 

fondamentale, Voxydation vivante, et avant tout, produire les conditions exceptionnelles de 

la basse température à laquelle elle se produit29». 

1 5 8 



Ici encore la cohé rence d 'Ernes t Solvay le m è n e à un po in t de vue p ro fondémen t 

original. D ' u n e part ce n 'es t pas tant à l ' évolu t ion darwin ienne , mais b ien plus à l ' o r i ­

gine de la vie, à la «réaction vivante élémentaire», ou au premier p h é n o m è n e de «self-

organisation» de la réac t ion qu ' i l s 'intéresse : vision bien plus ch imique q u ' a n t i - m é c a -

niste ou spiritualiste. D ' a u t r e par t , s'il partage l ' in térê t de la b ioch imie naissante p o u r 

l'action catalytique 30, désormais cruciale dans l ' industr ie et repérée par tout dans le fonc­

t ionnement vivantS 1 , il con tes te la thèse géné ra l emen t admise selon laquelle l ' ac t ion 

catalytique porterai t sur la vitesse des réactions. D e m ê m e qu 'Ernes t Solvay luttait contre 

les in terpré ta t ions c iné t iques qui réduisent les différentes formes d ' énerg ie à des m o u ­

vements, il lu t te cont re la b ioc iné t ique . Les catalyseurs «biogéniques» «sont des thermo­

catalyseurs et n o n des cinéto-catalyseurs de l 'oxydat ion du carbone . Au lieu d'accélérer la 

vitesse d'oxydation à température constante, ils font tomber la température d'oxydation à vitesse 

constante.32» 

30 On peut même dire que la biochimie proprement dite, en tant que distincte 

de la chimie organique, qui étudie les molécules carbonées typiques du vivant, 

est née lorsqu'à été mise en évidence l'action des ferments «non figurés», agis­

sant indépendamment de la cellule vivante, ferments que W. Kiihne baptisera en 

1878 «enzymes». 

31 «La chimie est pleine de catalyse» écrit Ostwald dans L'Evolution d'une 

science. La chimie, trad. française, Paris, Flammarion, 1910, que je cite ici car 

ce livre constitue une ressource des plus précieuses pour la chimie au tournant 

du siècle. 

32 La thermo-catalyse de la réaction chimique vivante, dans Gravltlque et phy­

siologie, op. cit., p. 252. 

L'approche de P«oxydation vivante» par Ernest Solvay le mène à une approche unitaire 

qui va de la cellule à la product ion des phénomènes psychiques, y compris la mémoire ou 

le libre arbitre : «L'appareil é lectrogène a le «pouvoir» ou la «faculté», ce qui veut dire qu ' i l 

a pour «mission» ou p o u r «fonction» d 'agir s'il y est «sollicité» par une excitation in te rne ou 

externe. Il agit donc OBLIGATOIREMENT, à moins que d'autres excitations in ternes ou 

externes de sens contraire, telles, par exemple que celles qui provoquent la «volition», ne 

viennent contre-balancer l ' influence de la première3 3». Les termes en italique traduisent 

bien la manière dont les actions machiniques et humaines peuvent être mis en communica­

tion, de telle sorte que Solvay puisse conclure, à part ir du haut taux d 'oxydat ion des 

tissus affiliés au cortex que «la pensée est plus musculaire que cérébrale M». 
, . . , . . . , .. „ i i • A , . , 33 E. SOLVAY, Observations 

Mais c est le montage de 1 appareil a oxyder lu i -même, bien plutôt que . . . . _. . .,.. 

les conséquences psychologiques de son in terpréta t ion musculaire de tricité..., op. cit., p. 173. 

la pensée, qui excite la pensée inventive de Solvay. Car si la «pile phy- 3 4 ibidem, p. 178. 

siologique» produi t de l 'é lectr ici té , il faut que cette électricité puisse 

trouver sa «voie de départ», un cour t -c i rcui t , sans quoi l 'équil ibre ne 

sera pas rompu et la pile ne fonct ionnera pas. «Odogenèse», création de chemins ou de 

voies de conduc t ion , et «sélectrolyse», caractère sélectif de l 'action électr ique assurée par 

l 'organisation des courts-c i rcui ts , pe rme t t en t à Solvay de concevoir le fonc t ionnement 

cellulaire c o m m e un «roulement» idéalement bouclé sur lu i -même du point de vue éne r ­

gétique, les apports énergét iques supplémentaires correspondant aux inévitables pertes de 
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rendement des opérations électro-chimiques successives. Grâce à la manière dont se répar­

tit pour agir l'électricité produite, la cellule est en effet capable, selon lui d'assimiler des 

éléments déterminés du milieu, alors que simultanément elle récupère de l'énergie élec­

trique en abandonnant des éléments qui faisaient partie de son tissu 3S. 

Que penser de la «théorie physiologique» d'Ernest Solvay ? Je ne m'attarderai pas à la 

réduction de la pensée au fonctionnement d'un appareil électrogène extraordinairement" 

compliqué et odogénétiquement différencié. Chaque époque voit l'utilisation, pour pen­

ser le cerveau, de celle de ses techniques qui fascine le plus, et peut-être un jour les méta­

phores doctement présentées aujourd'hui du «cerveau-calculateur» inspiré par les ordina­

teurs attireront-elles la même perplexité que la «pensée-oxydation» de Solvay. 

En revanche il vaut la peine de mettre à jour la fausseté de toute analogie entre la «self-

organisation» de la réaction chimique vivante selon Solvay, et l'«auto-organisation» dont la 

thermodynamique des systèmes éloignés de l'équilibre a reconnu l'existence. Et ce non pas 

pour monter en épingle la différence entre spéculation autodidacte et travail scientifique 

ou, comme l'aurait dit Lorentz, entre «intuition heureuse» et résultat établi, mais parce que 

cette différence est significative : au-delà de la fausse ressemblance se profile ce qu'Ernest 

Solvay a choisi de ne pas prendre en compte dans la science de son époque, et plus préci­

sément dans cette physique énergétique qui constitue sa source d'inspiration primordiale. 

L'énergétique de Solvay ignore la thermodynamique, et plus précisément le second 

principe de thermodynamique, alors que l'intérêt et l'innovation de la physique loin de 

l'équilibre est d'avoir montré que ce second principe permettait de prévoir, sous certaines 

conditions, l'apparition de formes d'auto-organisation de la matière qu'il semblait jusque 

là exclure. Mais ce faisant, c'est la possibilité de généraliser sous une loi unique l'ensemble 

des processus d'organisation matériels et sociaux qui est condamnée. Tels sont les différents 

points que je voudrais établir. 

Mais d'abord, il est temps d'aborder cette loi unique, cette véritable obligation à laquel­

le est soumise, selon Ernest Solvay, tant la nature que la société, de telle sorte qu'un «droit 

scientifique énergético-productiviste» puisse être envisagé. Il ne s'agit pas de la conserva­

tion de l'énergie, qui peut caractériser tout et n'importe quoi, et ne per-
r i - i . 1 1 i i i 35 Pour tout ceci, voir par 

met de déceler aucune tendance dans un processus ou dans un ensemble , , ,„,„„ 
r exemple E. SOLVAY, 

de processus. La loi que propose Solvay ne peut, quant à elle, se borner Observations générales sur le 

à affirmer l'équilibre des bilans énergétiques. Elle doit assigner aux trans- ro e * e ec nc "•'op'c "' 
pp. 148-155. formations énergétiques une véritable «vocation», dont la satisfaction „ _ . . . , .... ° ^ 36 Sur les fondements positifs 

Soit S y n o n y m e de progrès . biopsychique et énergético-pro-
Apparemment, Ernest Solvay n'ignore pas la thermodynamique duc, l , i , ,e de ré¥olu,ion5,c"''' 

r r / o r / ^ iant Politique et Science soda-

puisqu'il associe sa «loi du progrès obligé» avec le «grand principe de ;8, op. cit., p. 379. 

dégradation de l'énergie36», autre nom populaire du second principe de 

thermodynamique. Mais il préfère parler de loi du travail maximum. Non 

seulement toute réaction chimique, par exemple l'oxydation vivante, doit produire le maxi­

mum de travail, que mesure la chaleur dégagée (exo-thermicité), mais encore la cause déter­

minante de toute évolution vers l'organisation est l'augmentation et la perpétuation de 

cette même tendance. Toute énergie produite doit donc être elle-même «mise au travail», 
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si 

s « 
S c 

V 
utilisée au maximum, ce qu'assurent odogenèse et sélectrolyse. «L'ÊTRE VIVANT SERAIT 

UNE REACTION ORGANISEE SPECIALEMENT POUR OXYDER UN MILIEU PROPRE: sa rai­
son d'être initiale, sa loi, son but, son intérêt, l'intérêt exo-énergétique 

. . . . . . . . . , . . . . , , . . . 37. Considérations i u r l ' é n r -

serait 1 oxydation, et la meilleure oxydation possible d un milieu propre _ét|,u, - e , eTg„,\,m„ „,n, 
aussi bien que la continuation de cette oxydation aussi longtemps que oravitique et physiologie, op. 

., , „ cit., p. 183. 

possible "». 
Solvay lui-même a obéi à sa loi «inflexible» du progrès lorsqu'il a 

réalisé un procédé qui non seulement produit de la soude à basse température mais récu­
père le déchet industriel que constituaient les eaux ammoniacales. En effet, il a évité que 
le rendement de la mise au travail de l'énergie chimique soit diminué par la nécessité d'un 
apport énergétique extérieur (chauffer), et il a réussi à exploiter les possibilités de mise au 
travail d'un composé chimique jusque là inutilisé. L'intérêt économique d'une innovation 
a donc bien la même mesure que l'intérêt vital, c'est-à-dire aussi la même raison d'être, la 
même loi inflexible, le même but. 

Revenons maintenant à ce principe de travail maximum, que Solvay affirme emprun­
ter à la science de son époque. Ce principe était, depuis 1865, au centre de la thermochi­
mie fondée par le très prestigieux Marcelin Berthelot, et il constituait, pour ce dernier, 
l'application directe à la chimie de la conservation de l'énergie. La mesure du travail effec­
tué par une réaction chimique serait la chaleur dissipée par cette réaction, et celles des 
réactions qui se produiraient, qui mèneraient le système vers l'équilibre, seraient celles qui 
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dégagent le plus de chaleur. En d'autres termes les réactions «exothermiques» sont «pure­

ment chimiques», alors que les réactions «endothermiques», qui absorbent de la chaleur, 

doivent être expliquées par des contraintes non chimiques. 

Admettons un instant le principe de Berthelot. Il est patent que Solvay lui confère une 

portée et une signification nouvelles car il s'agissait pour Berthelot d'un principe de por­

tée restreinte, calqué sur la mécanique. L'état d'équilibre mécanique n'est-il pas défini par 

un minimum de l'énergie mécanique potentielle ? Les corps tombent naturellement, mais 

leur remontée doit être expliquée par une vitesse initiale 38. Berthelot se borne à mesurer 

l'énergie «mise en liberté» par la réaction grâce à la chaleur dégagée, et le tour est joué, 

mais la portée de ce tour est limitée. Comme en mécanique, son principe ne joue qu'une 

fois la situation donnée, afin de calculer l'état d'équilibre vers lequel le système réaction-

nel se dirigera. Il ne peut rendre compte de Vingéniosité requise à la fois du vivant et de la 

production industrielle pour créer des situations où le travail sera perpétuellement produit 

(le «court-circuit odogénétique» qui permet à la pile physiologique de ne pas rejoindre 

l'équilibre), et où de nouvelles formes de mise au travail deviendront possibles. 

38 L'analogie est trompeuse car les lois du mouvement, dans la mesure où ce 

mouvement conserve l'énergie mécanique, ne confèrent aucun privilège à 

l'état d'équilibre ni à la chute qui y mène. L'équilibre mécanique n'est le 

terme d'un mouvement que si celui-ci est amorti par le frottement, mais dans 

ce cas l'énergie mécanique se dissipe. 

Ce type d'extrapolation donnant à une loi scientifique se rapportant à une situation don­

née le pouvoir d'expliquer la production de cette situation est un trait commun du «grand 

positivisme» qui fait coïncider évolution et progrès. Ainsi Ernst Haeckel semble s'inspirer de 

Darwin mais il en «oublie» le trait nouveau et robuste, puisque c'est ce trait qui a permis à 

l'évolution darwinienne de résister à toutes les mutations de notre compréhension des êtres 

vivants. Darwin n'a besoin d'aucune hypothèse quant aux «lois» qui président à la formation 

des vivants, d'aucune tendance naturelle vers des organisations plus complexes. Que la sélec­

tion naturelle puisse avoir, pour nous, l'allure d'un progrès est un problème de perspective, 

que ne confirmeraient pas les multiples espèces vivantes qui ont été condamnées comme 

inadaptées. En d'autres termes, il n'y a pas, pour Darwin, de théorie de l'adaptation, qui don­

nerait à celle-ci une définition générale, l'évolution des espèces se bornant alors à accomplir 

ce que prédétermine la théorie. L'évolution biologique est une «dérive» non un développe­

ment, car la différence entre adapté et inadapté est une question de circonstances, qu'il s'agit 

de constater et non d'expliquer à partir d'un principe général. Ce que Haeckel ne veut pas 

entendre, lui qui soumet le développement des vivants individuels et celui 
, v „ A . . , . , , . r , i 1 1 - 3 9 P. Duhem, ostracisé par le 

des espèces a une même «loi biogenetique fondamentale», sa loi de «reca- . .. . 
r o -i monde académique français 

pitulation» : le développement de chaque embryon récapitulerait, ou pour cause de crime de lèse-
j • -,. j •» ' î ' ' i ' u - .. • J - /-• - i ..• .. Berthelot , publie en 1893 à 

reproduirait de manière accélérée, 1 histoire des espèces. Corrélativement, 
Gand son Introduction à I» 

chaque espèce plus perfectionnée ajoute, tant du point de vue de l'his- mécanique chimique où il 
toire des espèces que de celui du développement intra-utérin de ses at,,<",e Berthelot avec une 

cruauté implacable. 

membres, une étape à la grande histoire de l'évolution, histoire que l'his­
toire des sciences prolongera avec de nouveaux moyens. 
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Mais le pr incipe de travail max imum ne pose pas seulement le problème de son extra­

polation. Ce principe est faux, et a été reconnu comme faux par Pierre D u h e m dès 1884 " , 

puis par tous les autres spécialistes de t he rmodynamique . Et le grand 
11 i ^ 1 1 1 ^ i • i, i 4 0 W- OSTWALD, L'évolution 

public peut le savoir car Ostwald , dans son Evolution a une science: la a,UM 8clencet op ct t- i pp. 

chimie, le dénonce c o m m e une résurrection de la vieille théor ie des affi- 212-214. 

nités. Celle-ci prévoyait que le plus fort (des réactifs) «gagne», ce que 

le principe de travail m a x i m u m transpose en : celle des réactions qui 

dégage le plus d 'énergie l ' empor te sur tourtes les autres4 0 . La the rmochimie de Berthelot , 

parce qu'elle prend c o m m e grandeur centrale l 'énergie (ou le travail), est bien incapable 

de remplir ses ambi t ions , de dé t e rmine r la direct ion des réactions ch imiques . C 'es t au 

second principe de the rmodynamique , et aux grandeurs thermodynamiques qui en dé r i ­

vent, l 'entropie ou l 'énergie libre, qu'i l faut s'adresser. 

L'erreur n'est pas seulement technique , elle sape à la base la grande synthèse p r o p o ­

sée par Ernest Solvay. Car s'il existe une tendance «universelle» associée à la no t ion de 

dégradation de l 'énergie , cet te tendance n 'a r ien à voir avec une utilisation maximale de 

l 'énergie, ou avec sa mise au travail optimale. Bien au contraire le second pr incipe a long­

temps été identifié avec une tendance universelle au nivellement irréversible et spontané, 

ne produisant aucun travail, de toutes les différences énergét iques. Q u a n t à la définition 

du rendement optimal caractérisant la mise au travail de la chaleur, qui est le po in t de 

départ de la t he rmodynamique , elle ne se réfère pas du tout aux transformations énergé­

tiques spontanées qui se produisent dans la nature, mais à la machine idéale conçue par 

Sadi Carnot , dont le pr inc ipe est précisément d'éviter tout processus spontané, de réaliser 

une transformation de la chaleur en travail intégralement pilotée et contrôlée par un opéra­

teur méticuleux. 

O n voit maintenant la «compétence» avec laquelle Ernest Solvay a sélectionné dans la 

science de son époque ce qui pouvait nour r i r l 'opt imisme généreux de ses visions pol i ­

tiques et sociales. La no t ion fédératrice d 'énergie était, on l'a souligné, au carrefour entre 

les préoccupations des ingénieurs , soucieux de rendement , de mise au travail qui m i n i m i ­

se les pertes, et les sciences de la nature dont tous les processus conservent l 'énergie. Ernest 

Solvay a lu une profonde et merveilleuse cohérence dans cette convergence. Et il a refusé 

de voir ce qui lui faisait obstacle. La conservation de l 'énergie, science des bilans, est par­

faitement incapable de définir la direction des processus qui se produisent dans la nature. 

Et le second principe, qui permet de déterminer cette direction, ne converge pas du tout avec 

la direction du progrès technique, avec une mise au travail de plus en plus parfaite de l 'éner­

gie. C'est bien au contraire contre le second principe, au sens où il traduit une «tendance 

spontanée de la matière», que les ingénieurs doivent lutter pour améliorer le rendement . 

Et de même, pendant longtemps, on a cru que c'était aussi contre le second pr incipe que 

la vie avait à se développer. 

Nous avons appris depuis que cette dernière extrapolation est à son tour contestable. 

Ilya Prigogine a mont ré que l 'identification du second principe à un nivellement spontané 

des différences énergétiques que les techniques humaines réussissent à met t re au travail ne 

valait que pour les systèmes laissés libres d 'évoluer vers l 'équilibre. Lorsqu 'un système est 
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traversé de flux de matière ou d'énergie qui l'obligent à se maintenir loin de l'équilibre, 

le second principe devient compatible avec l'apparition de formes de comportements cohé­

rents, et avec l'apparition spontanée de différenciations spatiales et temporelles. Mais cette 

«auto-organisation», dont il faut remarquer qu'elle est essentiellement liée aux théories 

cinétiques que Solvay contestait, ne traduit aucune tendance universelle, aucune loi géné­

rale. Elle marque au contraire le domaine des phénomènes loin de l'équilibre où cesse le 

règne des «lois inflexibles», où s'arrête toute possibilité de généraliser, de soumettre à un 

principe unitaire l'agencement toujours local, circonstanciel et précaire des processus. Le 

cosmos «énergétique» de Solvay était mis sous le signe d'une «ingéniosité» spontanée, d'une 

mise au travail toujours plus subtile, toujours plus économe, et finalement toujours plus 

morale, de l'énergie. Si une leçon peut se dégager de l'œuvre des héritiers de cette ther­

modynamique que Solvay a choisi d'ignorer, ce n'est pas une leçon de morale mais une 

leçon d'histoire : une histoire incertaine, sans garantie ni grand principe. 
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J E A N - J A C Q U E S H E I R W E G H - M A R C P E E T E R S 

LE TABLEAU DE C H E V E T 
D ' E R N E S T SOLVAY: 

U N P A N T H É O N P E R S O N N E L ? 

Messieurs, Messieurs ! Voyez la créature telle que Dieu l'a 
faite! Ce n'est rien, absolument rien! Maintenant, voyez la 
puissance de l'art: elle se lève, elle marche, elle porte veste et 
culottes et elle a un sabre. Hop ! Fais ta révérence. Comme ça... 

(Georg Buchner , Woyzeck) 

Les lecteurs de la classique Vie d'Ernest Solvay (1929) de Paul Héger et Charles Lefébure, 

rédigée par R . Purnal , peuven t y découvr i r un cur ieux d o c u m e n t , en l ' occur rence un 

montage pho tograph ique intitulé Tableau de chevet (1877) *. Les auteurs n 'explo i tent guère 

ce documen t et estropient au passage les noms de quelques personnages 
^ . . . - , - . . . . 1 P. HEGER et CH. LEFEBURE, 

qui y f igurent mais ils n o t e n t j u d i c i e u s e m e n t : «bien m i e u x que le vle d,Ernest Solvay Brux 

registre qu' i l (Solvay) tient jou rne l l emen t , il (le Tableau) nous livre en Lamertin, 1929 (le Tableau de 
, __ ,_ , , , , A , T1 Chevet se trouve p. 45) . 

quelque sorte son espace mental , 1 ordre m ê m e de ses investigations. Il 

t émo igne aussi du besoin d ' ensemble don t il ne pouvai t se défaire». 

A défaut de connaî t re le con t enu du registre j ou rna l i e r de Solvay — mais qu 'es t - i l 

devenu ? —, l ' examen du Tableau pourra i t apporter d'intéressantes indications sur l 'univers 

intellectuel de l ' industr iel autodidacte peu de temps avant la rédact ion de son opuscule 

Science contre Religion au point de vue social ou Faut-il avancer ou reculer ? Court aperçu de Phi­

losophie des Sciences avec Essai d'application à la Société, par un Docteur (1879, réédité en 1907). 

Cet te idée d'espace mental ou de cartographie intellectuelle ne laisse cependant pas, nous 

le verrons, de soulever de mult iples questions don t la mo ind re n 'aura certes pas été la 

connaissance réelle que Solvay pouvait avoir des œuvres, très diverses et ressortissant à des 

domaines variés, des auteurs représentés sur son Tableau. U n e autre quest ion, à laquelle 

nous n'avons pu répondre de manière assurée, est le lien, nous dir ions volontiers orga­

nique, que Solvay lu i -même tissait entre ces œuvres. 
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Dans cette étude, après une présentation matérielle du Tableau, nous voudrions esquis­

ser b r ièvement la carrière de tous les personnages disposés par Solvay; ensuite, il nous a 

semblé uti le de relever les grands absents belges, don t les car touches 
c- I>T J r.i • i J .< n,-M- Î T i i - 2 Pour une vision plus philoio-
figurent sur 1 Institut de Physiologie de 1895. Nous venons de le signa- .. „ 

° ' ° t> phique, nous nous permettons 
1er, la quest ion de l 'unité thémat ique du pan théon de Solvay est restée de renvoyer à notre étude dam 

' - M t - j t j j ' j le présent volume, consacrée 
sans réponse assurée. N o u s tentons cependant de dégager des axes p r o -

r r o o r a u x ASpgcts de la philosophie 

blématiques, qui devraient nous permet t re de repérer quelques sentiers en Belgique... [MPI. 

balisés de la cartographie mentale de notre industriel . 2 

U n bref examen matériel du Tableau mont re qu'il s'agit d 'un montage photographique, 

reprodui t en petit format dans l 'ouvrage de P. Héger et C h . Lefébure (R. Purnal) , et dont 

les Archives de l 'Universi té Libre de Bruxelles possèdent un tirage (avec encadrement) au 

format 21,7 cm x 28,2 cm. Ce tirage por te au bord inférieur les ment ions suivantes : Photo 

Coupr ie , Bruxelles / 20 (sic) Avenue Louise / Tableau de Chevet / d 'Ernest Solvay (1877)3. 

Le documen t original n'a pas été retrouvé et, en conséquence, la datation du Tableau pour­

rait être contes tée . . . L'assemblage photographique est largement postér ieur à 1877. 
3 Le photographe Benjamin Couprie (1875-1962), né a Bordeaux, de nationalité 

française, s'est établi a une date encore indéterminée a Bruxelles où il exerça 

sa profession prés de la Porte Louise, d'abord a la rue Jean Stas 119111, 

ensuite au 28 de l'avenue Louise où son vaste atelier fut en activité jusqu'à la 

seconde Guerre Mondiale. Photographe d'art, il jouit d'une réputation de por­

traitiste. On lui doit de nombreux portraits de magistrats, de ministres, de gens 

de théâtre, de littérateurs et académiciens, de professeurs de l'Université. Il fut 

le photographe des Congrès Solvay et un familier du secrétaire de notre indus­

triel, Charles Lefébure. Au cours de la première Guerre Mondiale, il travailla au 

service cartographique de l'armée française et réalisa des photographies 

aériennes. Malheureusement, après sa retraite (19411, le matériel et les clichés 

du studio de l'avenue Louise ont été dispersés. 

A la page 44 de leur ouvrage déjà cité, Héger et Lefébure (Purnal) notent : 

Ce t «assemblage est cur ieux. Il vaut qu 'on l 'annote . (...) Relevons pê le -mêle : Payen, 

Carpent ie r (sic), Maudsley, Grove, Littré, Hegel , Tyndall, Moleschot t , Haeckel, Murchi-

son, Pelouze, Har tman (51c), Berthelot , Darwin, Lubbock, Virchow, Odl ing, Huxley, Wurtz, 

Schopenhauer , Fremy, Buchner (sic), Bunsen, Claude Bernard, Stuart Mill, Kant, Dubois 

R e y m o n d (sic), Frankland, Peti tgrew (sic), H e n r y Sainte Claire Deville, Lockyer, Stevart 

(sic), Marey, Helmhol tz , Milne Edwards, Secchi, Faraday, R o b i n , Quatrefages». 

C'est avec eux qu' i l se confronte dans le silence. Il y puise l 'énergie joyeuse qu'il pro­

m è n e dans tous ses actes. U n e tension très dure, sûre d'aller où il veut. 

— «Voilà, il faut trouver ça. Puis de ça à ça.» 

Il connaît la résistance; il pèse sur elle de son poids d ' h o m m e . 

— «Allons, il y a encore de belles préoccupations.» 

Le moins que l 'on puisse dire est que Paul Héger et Charles Lefébure (Purnal) n'ont 

pas facilité le travail de l 'historien, qui n 'exploi tent pas, ni ne situent, les «préoccupations» 

qui on t pu m e n e r Solvay à confec t ionne r un feuilleté si hé té roc l i t e . Mais sans doute 
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est-ce là le reflet de la pensée de notre autodidacte. L'identification ne s'en est pas trou­

vée simplifiée, d'autant moins qu'aucun ordre ne semble avoir présidé à l'organisation du 

Tableau (thématique, national, «philosophique», de filiation intellectuelle, etc.). L'identifi­

cation certaine permet de dénombrer 15 Britanniques, 12 Français, 10 Allemands, 2 (1) 

Italien(s) selon que l'on considère Moleschott comme Italien ou Néerlandais. Nous ne 

pouvons donner ici une interprétation d'ensemble de toutes les figures du panthéon per­

sonnel de Solvay. Aussi, laissons-nous de côté les personnalités les plus célèbres dont le 

repérage n'aura soulevé aucune difficulté: les philosophes Kant4, Mill, Hegel, Schopen-

hauer, Eduard von Hartmann5; le lexicographe philosophe et philologue positiviste Littré 

et son collaborateur au Dictionnaire de médecine, Charles-Philippe Robin 6 ; Darwin; enfin 

le physicien Faraday (1791-1867), véritable figure patriarcale du XIX e siècle, dont Solvay 

devait particulièrement apprécier qu'il fût autodidacte, «lecteur omnivore» (jusqu'à «l'in­

digestion intellectuelle»)7. Concentrons-nous sur les figures moins connues mais qui per­

mettent d'esquisser, n'étaient quelques grands absents, un panorama des préoccupations 

scientifiques (lato sensu) de l'époque, lesquelles n'auront pas manqué de susciter l'intérêt 

éclectique de Solvay. 

4 Contentons-nous de rappeler Ici que Kant a été le premier à suggérer 

l'unité et la convertibilité des forces naturelles dans son traité de 1786 

Metaphyslsche Anfangsgrûnde der Naturwlssenschaft. 

5 Eduard von Hartmann (1842-1906) connut une grande célébrité à son 

époque. Après une étude consacrée à Hegel (Sur la méthode dialectique, 

1868), il accorda une grande attention aux sciences de la nature et à l'œuvre 

de Darwin. Il élabora une philosophie moniste et pessimiste. Son ouvrage le 

plus célèbre s'intitule Philosophie de l'Inconscient (1869). 

6 Charles-Philippe Robin (1821-1885), l'un des fondateurs, avec Claude Ber­

nard (cf. Infra), de la Société de Biologie [vide le mémoire Sur la direction 

que se sont proposée, en se réunissant, les membres fondateurs de la Société 

de Biologie pour répondre au titre qu'ils ont choisi), publia en 1849 et 1851 

Du microscope et des Injections dans leurs applications à l'anatomle et à la 

pathologie et Tableau d'anatomle, et en 1852-53 (avec F. Verdeil) un Traité 

de chimie anatomlque et physiologique, normale et pathologique. Il découvrit 

Auguste Comte via Littré qui lui confiera la révision du Dictionnaire de méde­

cine, de chirurgie, de pharmacie, des sciences accessoires et de l'art vétéri­

naire de Nysten. Il écrivit avec Littré ce qui deviendra le «code médical de la 

doctrine positiviste», Le Dictionnaire de médecine, Paris, 1855, 186512. 

Médecin de Mérimée, Sainte-Beuve, Taine, Flaubert, Dumas fils, Michelet, les 

Goncourt, Robin fut qualifié d'«éminence grise du naturalisme» par Voivenel. 

Il est en outre le fondateur, avec Brown-Séquard du Journal de l'anatomle et 

de la physiologie normales et pathologiques de l'homme et des animaux. 

Après son élection à l'Académie des Sciences (1866), il s'occupa beaucoup 

de politique et d'enseignement, fut directeur du corps médical de l'armée 

(1870-1871), directeur du laboratoire de zoologie marine de Concarneau 

(1873), Sénateur de l'Ain, etc. Farouchement anticlérical, Robin est politique­

ment à gauche. Il publia en 1873 ce qui devait être son grand œuvre, Anato-

mie et physiologie cellulaires, dont les résultats scientifiques étaient déjà 

dépassés (Robin refusa la théorie de la pathologie cellulaire de Virchow, les 

nouvelles méthodes histologiques et même les découvertes de Pasteur en 

microbiologie). Cf. M.D. GRMEK, ROBIN, Charles-Philippe, dans Dlctlonary of 

Sclentlflc Blography (DSB), XI, 1975, pp. 491-492. 

7 Par rapport au problème de l'unité et de la convertibilité des forces natu­

relles, l'influence de Kant et Schelling sur Faraday et Davy s'explique proba­

blement par l'intermédiaire de Coleridge. 
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C o m m e n ç o n s par les Français. Anselme Payen (Paris 1795 - Paris 1871) 8, fils d 'un 

industriel de Grenelle, étudia la chimie en privé auprès de Chevreul et Vauquelin. Profes­

seur, en 1829, de chimie industrielle à l 'Ecole Centrale des Arts et Manufactures, et, à par­

tir de 1839, au Conservatoire des Arts et Métiers , M e m b r e de l 'Académie des Sciences en 

1842, il publia un Manuel du cours de chimie organique appliquée aux arts industriels et agricoles, 

Paris, 1842-1843. Son activité industrielle se situe dans la product ion du sucre de be t t e ­

rave, et on lui doit l ' invention du mo t cellulose. Son contemporain Théophile-Jules Pelouze 

(Valognes 1807 — Paris 1867), après des études de pharmacie , et suite à la rencont re de 

Gay-Lussac (dont il devint l'assistant de laboratoire), se tourna définitivement vers la ch i ­

mie. Professeur à Lille (1830), ensuite engagé à l 'Hôte l des Monnaies de Paris, m e m b r e de 

l 'Académie des Sciences (1837), professeur à l 'Ecole Polytechnique (1831-1846), au C o l ­

lège de France (1831-1850), Pelouze succéda à Gay-Lussac comme consultant en chimie 

à Saint-Gobain (1850). Ses recherches, axées sur les sucres, la fermentat ion, etc., lui pe r ­

mirent de découvr i r la nitrocellulose (1838). En 1838 encore, suite aux travaux menés en 

collaboration avec Liebig à Giessen, les deux chimistes publièrent un mémoi re récapitula­

tif de leurs recherches 9 . Pelouze réalisa la product ion de l'acide glycérophosphorique (1845) 

et travailla avec Claude Bernard sur le curare (1850). Il fonda à Paris le plus impor t an t 

laboratoire privé, où travaillèrent de nombreux étudiants et savants français ou étrangers I0. 

8 Cf. W.V. FARRAR, PAYEN, ANSELME, dans DSB, X, 1974, p. 436. 

9 Sur la prodigieuse activité de Justus von Liebig, cf. F.L. HOLMES, 

LIEBIG, Justus von, dans DSB, VIII, 1973, pp. 329-350. 

10 Sur Pelouze, cf. A. BERMAN, PELOUZE, Théophile-Jules, dans DSB, 
X, 1974, p. 499. Notons que Pelouze est l'auteur avec E. FREMY d'un 
Traité de chimie générale, Paris, 1848-1850, 3 vol., dont l'édition de 
1861 est citée par Solvay, L'histoire d'une Invention, 1903, p. 598, à 
propos du procédé de Schloesing & Rolland (soude à l'ammoniaque). 
Edmond FREMY (Versailles 1814 - Paris 1894), fut assistant de Pelouze 
à l'Ecole Polytechnique, lui succéda en 1846, fut professeur au Muséum 
d'Histoire Naturelle (à la mort de Gay-Lussac en 1850), dont il devint 
directeur après Chevreul (1879) et Membre de l'Académie des Sciences 
en 1857. Continuateur des travaux de Pelouze sur l'oxyde de fer, qu'il 
étendit aux oxydes de chrome, d'étain, d'antimoine, etc., il publia en 1835 
dans les Annales de chimie, un article sur l'action de l'acide sulfurique 

sur les graisses, qui fut exploité par l'industrie. Frémy fut consultant, ensuite 
administrateur de la Compagnie de Saint-Gobain. Il travailla également sur 
les fermentations lactique et pectique. Outre l'œuvre publiée en collaboration 
avec Pelouze, Frémy réunit savants et industriels afin de réaliser \'Encyclo­
pédie chimique, publiée sous la direction de M. Frémy... par une réunion 
d'anciens élèves de l'Ecole Polytechnique, de professeurs et d'Industriels, Paris, 
1882-1901, 10 vol. Il est l'auteur e.a. du Discours préliminaire (1882). Cf. 
E. FARBER, FRÉMY, Edmond, dans DSB, V, 1972, pp. 157-158. 

Avec Berthelot , le physiologiste français Claude Bernard (Saint-Julien 1813 — Paris 1878) 

est sans doute la figure française la plus impor tan te du Tableau de Solvay. D ' u n e famille 

modeste, partagé entre les laboratoires de Paris et les vignobles de son Beaujolais natal, 

d'abord apprenti pharmacien puis auteur de théâtre (il écrivit une pièce inti tulée Arthur de 

Bretagne), Claude Bernard commença tard ses études de médecine à Paris. In terne à l ' H ô ­

tel Dieu, il fait partie de l 'équipe de François Magendie, sceptique agressif et physiologiste 
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expér imenta teur , auquel il succédera au Col lège de France " . Devenu assistant de Magen­

die au Col lège de France, il travaille sur la physiologie nerveuse et digestive, rencontre 

Pelouze, procède à de nombreuses expériences de vivisection, mais n 'exerça jamais la méde­

cine. Sa thèse Du suc gastrique et de son rôle dans la nutrition (1843) est 
-, • • i v i i • i • T, M-, A-I - i U Sur Magendie, cf. 

une contribution originale a la physiologie. En 1847, après quelques L DEL0YERSi F,8nço/s Mage/̂  
embarras professionnels et privés, il est n o m m é suppléant de Magendie , aie, 17831855. Précurseur te 
qu' i l remplace en 1852. Bernard fut, en 1848, le premier v ice-prés ident «""^aecine expérimentale, 

Bruxelles, Presses Universl-

de la Société de Biologie . Cheval ier de la Légion d ' H o n n e u r (1849), taires, 1970. Nous renvoyons à 
M e m b r e de l 'Académie de Sciences (1854, après une première tentative | ,é ,ude dan$ le présent volume 

sur l'Institut de Physiologie. 

en 1850), il passe son doctora t es sciences (zoologie) à la Sorbonne avec 

une thèse présentant ses Recherches sur une nouvelle fonction du foie (1843). 

D e 1843 à 1853, soit ent re la publ icat ion des Recherches anatomiques et physiologiques sur la 

corde du tympan et son doctora t es sciences, Bernard fait ses principales découvertes : ana­

lyse du curare, rôle de la bile, innervat ion des cordes vocales, mécanisme de l'intoxication 

au monoxyde de carbone, différence entre l 'ur ine des herbivores et des carnivores, les fonc­

tions du pancréas, découver te du sucre dans le sang, découver te des nerfs vaso-constric­

teurs , syndrome appelé de «Horne r -Be rna rd» , g lycogenèse animale , etc. D e réputation 

in ternat ionale , Bernard se voit créer une chaire de physiologie générale à la Sorbonne. Il 

succède à Magendie et est élu à l 'Académie de Médec ine en 1861. D e 1854 à 1860, Ber­

nard conf i rme ses découver t e s : il isole le glycogène (1857) et invente deux concepts de 

généralisation scientifique : «le dé terminisme expérimental» et la «sécrétion interne». Il syn­

thét ise ses résultats dans son Cahier de notes, 1850-1860, appelé aussi Cahier rouge. Son 

œuvre principale Introduction à l'étude de la médecine expérimentale (1862-63 , remaniée en 

1865) fut conçue comme la préface d'un traité qui aurait dû s'intituler Principes de méde­

cine expérimentale. Durant ses convalescences répétées, Bernard étudie la philosophie 

(Comte, Tenneman), critique subtilement la philosophie positive, et, à la requête du 

Ministre de l'Instruction Publique, prépare un Rapport sur les progrès et la marche de la phy­

siologie générale en France, qui sera présenté à l'Exposition Universelle de 1867. L'année sui­

vante, sa chaire à la Sorbonne est transférée au Muséum d'Histoire Naturelle. Médiocre 

professeur, Bernard enseigna surtout ses propres résultats, collationnés dans les Leçons de 

physiologie expérimentale appliquée à la médecine (1855) et les Leçons de physiologie opératoire 

(pos thume, 1879). Au M u s é u m , Bernard s 'at tache su r tou t à m o n t r e r l 'uni té de tous les 

organismes, cherchant moins les différences spécifiques que les manifestations de la vie. Il fut 

un partisan de la théor ie cellulaire, qu ' i l é tendit à la physiologie végétale (Leçons sur les phé­

nomènes de la vie communs aux animaux et aux végétaux, 1878). Sénateur d 'Empire (1869), 

Président de l 'Académie Française (1869), il eut des funérailles nationales. Bernard était 

convaincu que l 'essence des choses nous échappe , et que seules les causes secondes ou 

immédiates sont accessibles à la connaissance scientifique, causes que cette dernière doit 

met t re en évidence. Influencé par Kant, Bernard accepte la légi t imité des questions méta­

physiques hors de la science, récuse tant le rat ionalisme de Descartes que l 'empirisme de 

Magendie , et développe une m é t h o d e qui procède toujours en trois étapes : observation, 

hypothèse et expér imen ta t ion (ce qu' i l appelle le «rationalisme expérimental»). Observation 
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et expérimentation sont les d e u x pôles ex t rêmes du «ra i sonnement expér imen ta l» , qui 

débouche sur l 'établissement de «faits» proprement scientifiques. Entre ces pôles, il y a place 

pour «l'idée expérimentale», l 'hypothèse, qu' i l appelle aussi «idée a priori». Sa physiologie 

le mènera à développer une concept ion déterminis te du monde , d 'où il 
, , , i - , , . , , . 12 Cf. M.D. GRMEK, BERNARD, 

tire, par exemple, que 1 usage de statistiques en physiologie est illusoire. _. , J .. .„,_ 
r r > i o T r i o Claude, dans DSB, I I , 1970, pp. 

Mais son concept le plus novateur est peu t -ê t re celui de «milieu in t é - 24-34. Notons qu'il existe un 

rieur» lié à l ' idée d 'homéostase. Influencé par Vi rchow et Brùcke, dont M u s é e C l a u d e B e r n a r d a Saint-
Julien-en-Beaujolais. 

il diffusa la théor ie cellulaire en France, Bernard est un des pionniers 

du concept positif de santé I2. 

La carrière d 'Etienne-Jules Marey (1830-1904) se distribue sur un axe double : ses tra­

vaux de physiologie, influencés par ceux de Claude Bernard, Helmhol tz , Emil D u Bois-

Reymond et Cari Ludwig, conce rnen t la circulation sanguine (Physiologie médicale de la cir­

culation du sang, 1 8 6 3 ; Du mouvement dans les fonctions de la vie, 1868), à laquelle il avait 

consacré sa dissertation doctorale (1857). Le deuxième axe (après 1868) est plus par t icu­

lièrement consacré à l 'é tude de la locomot ion animale et humaine . Pour ses observations, 

il mit au point le «canon de Marey», espèce d'appareil pho tographique à répét i t ion, qui lui 

permet de décomposer , par exemple, la course du cheval (cf. ses expériences au Parc des 

Princes où il avait installé dès 1881 son laboratoire physiologique d 'observat ion pho togra ­

phique des animaux en milieu naturel) . Pour Marey, la physiologie «est l 'é tude des m o u ­

vements organiques». Il considérait que les graphes pe rmet ten t de représenter le plus adé ­

quatement de tels phénomènes . Sans être opposé à l 'utilisation prat ique de la physiologie 

(notamment en médecine) , Marey s'était fixé un but plus abstrait: «analyser les condit ions 

qui modifient les fonctions de la vie et (...) m ieux dé te rminer les lois qui régulent ces 

fonctions». Voulant standardiser les outils et le langage de la physiolo-
, , „ • , , _ , , - , , _ c 1 1 13 Cf. M. GROSS, MAREY, 

gie, il obtint dans ce but des subsides du gouvernemen t français, de la 
° b Y Etienne-Jules, dans DSB, IX, 

Municipalité de Paris, de la Royal Society, qui servirent à construire ce 1974, pp. 101-103. 

qui deviendra l'Institut Marey au Parc des Princes. En 1895, Marey devint 

Président de l 'Académie des Sciences à laquelle il avait été élu en 1878 " . 

Marcellin Ber the lo t (Paris 1827 - Paris 1907) est avec Claude Bernard le représen­

tant le plus glor ieux du posit ivisme scientifique français. Son œuvre colossale touche à 

une mul t i tude de domaines . D i p l ô m é en sciences (1849), il travaille au laboratoire de 

Pelouze et, après avoir soutenu une thèse en sciences (1854), il conquie r t le d iplôme de 

pharmacie en 1858. Il occupe la chaire de chimie organique d 'abord à l 'Ecole de Phar ­

macie (1859), ensuite au Col lège de France (1865). Ses recherches et travaux en chimie 

organique (Chimie organique fondée sur la synthèse, 1860, et Traité élémentaire de chimie orga­

nique, 1872) et en the rmochimie (Essai de mécanique chimique fondée sur la thermochimie, 1879, 

et Thermochimie, 1897), about i rent aux célèbres «principes de Berthelot». O u t r e ses tra­

vaux sur les explosifs, il élabora la synthèse de multiples produits , entrepr i t l ' é tude de l 'al­

chimie et des recherches historiques approfondies sur Lavoisier. Son œuvre scientifique 

aboutit au constat de l ' e r reur du vitalisme. Anticlérical influencé par R e n a n , il eut une 

véritable foi dans la ver tu des sciences et la diffusion des connaissances par l ' ense igne­

ment. Il popularisa ses idées par plusieurs ouvrages (Science et philosophie, 1886 ; Science et 
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morale, 1897; Science et éducation, 1901 ; Science et libre-pensée, 1905), et assuma ses convic­

tions républicaines par une carrière politique: sénateur à partir de 1871, il fut Ministre 

de l'Instruction Publique (1886-1887). La Troisième République lui fit les honneurs du 

Panthéon. 

Henri Etienne Sainte-Claire Deville (St. Thomas, Virgin Islands, îles au large de Porto 

Rico, 1818 - Boulogne-s-Seine 1881) fut professeur en 1845 à la nouvelle Faculté des 

Sciences de Besançon, puis, en 1851, à l'Ecole Normale Supérieure à Paris et à la Sor-

bonne. Expérimentaliste plutôt que théoricien, Deville inventa un pro-
14 Cf H M LEICESTER cédé de production de l'aluminium pur, et investit dans cette industrie. „.,..,' '..' . „, '. r r ' DEVILLE, Henri-Etienne SAINTE-

Il employait les très hautes températures pour traiter les minéraux natu- CLAIRE, dans DSB, IV, 1971, 

rels. Cette technique le mena à sa découverte la plus importante : la pp" 77" " 

dissociation des composants chimiques et leur recomposition à basse 

température " . 

Le zoologiste français Henri Milne-Edwards (Bruges 1800 — Paris 1885), professeur 

d'hygiène et d'histoire naturelle à l'Ecole Centrale des Arts et Manufactures, fut titulaire 

de la chaire d'entomologie du Muséum d'Histoire Naturelle, ensuite de la chaire consa­

crée aux mammifères, et professeur à la Faculté des Sciences. Il est en outre l'instigateur 

de la création de nombreux laboratoires de biologie marine en France. Ses travaux sur les 

invertébrés, les crustacés, les coralliaires, etc., ses Leçons sur la physiologie et l'anatomie com­

parée de l'homme et des animaux (14 vol., 1857-1881), et surtout son Introduction à la zoolo­

gie générale, ou considérations sur les tendances de la nature dans la constitu-
, v i / i o r o \ ' J 1 • • c J 1 1 S J. ANTHONY, MILNE-

tton du règne animal (1858) mettent en évidence le principe fondamental „„ , .„„ „ . J _ ,„ ,» 
* v ' f f EDWARDS, Henri, dam DSB, IX, 

des variations du vivant : la loi de division du travail dans les organismes 1974, pp. 407-409. 

(l'adaptation d'un même tissu à des fonctions différentes) 15. Son élève 

Jean-Louis-Armand de Quatrefages de Bréau (Valleraugues 1810 — Paris 

1892), docteur es sciences pour ses deux thèses Théorie d'un coup de canon (1829) et Du 

mouvement des aérolithes considérés comme des masses disséminées dans l'espace par l'impulsion des 

volcans lunaires (1830), assistant en chimie et physique à la Faculté de Médecine de Stras­

bourg où il soutint sa thèse de médecine L'extroversion de la vessie (1832), est le fondateur 

au Journal de médecine et de chirurgie de Toulouse (1836). Briguant en vain la chaire de zoo­

logie de la Faculté des Sciences de cette ville, il vient à Paris en 1840. Il y défend son troi­

sième doctorat, en sciences naturelles cette fois, avec les thèses Sur les caractères zoologiques 

des rongeurs et sur leur dentition en particulier et Sur les rongeurs fossiles (1840). Il dessina les 

planches en vue de la réédition du Règne animal de Cuvier préparée par Milne-Edwards, 

sur les conseils duquel il étudia les invertébrés. Il participa à une mission zoologique en 

Sicile avec le même Milne-Edwards et Emile Blanchard, dont le récit fut publié dans ses 

Souvenirs d'un naturaliste (1848). Professeur au Lycée Henri IV, il remplace en 1852 feu 

Savigny à la Section d'anatomie et de zoologie de l'Académie des Sciences, et, grâce à 

Milne-Edwards, obtient la chaire vacante d'Histoire naturelle de l'homme au Muséum 

d'Histoire Naturelle (1855). Proche de son mentor, Quatrefages en partagea les vues, 

notamment en ce qui concerne la «complexification organique» et la dégradation organique 

1 7 4 



U.LB 
(Histoire naturelle des annelés marins et d'eau douce, 1855). La dégradation organique est ainsi 

vue comme une manifestation de la division physiologique du travail organique. Contre 

Cuvier, il élabora sa théorie, fausse et controversée, du phlébentérisme («Mémoires sur les 

gastéropodes phlébentérés, ordre nouveau de la classe des gastéropodes», dans les Annales de 

science naturelles, 1844), théorie selon laquelle quand un groupe d'organes ayant une fonc­

tion spécifique disparaît, cette fonction se poursuit par d'autres organes (par exemple la dis­

parition du système circulatoire remplacé par le tube digestif— le sang étant remplacé par 

les substances nutritives — chez certains animaux, qu'il nomme phlébentérés). Il affirme ainsi : 

«presque tous les invertébrés ont leurs dérivés phlébentérés». Cette théorie, pourtant 

conforme au principe de division du travail de Milne-Edwards, fut critiquée par ce dernier. 

Quatrefages étendit alors sa théorie à l'histologie comparée, bien qu'il niât toujours la théo­

rie cellulaire appliquée aux animaux. Par ses fonctions au Muséum, il s'intéressa à l'anthro­

pologie (dans le sens le plus large), et surtout à la question de l'unité de l'espèce humaine. 

Bien que son hypothèse soit monogénétique (Rapports sur les progrès de l'anthropologie, 1867 ; 

Crania ethnica, en collaboration avec E.-T. Hamy, 1882, et sa communication au Cinquième 

Congrès International d'Anthropologie et d'Archéologie Préhistorique, Bologne, 1871), Quatre­

fages fut toujours opposé à la théorie darwinienne de l'origine simiesque de l'homme, sou­

tenant l'existence d'un règne humain distinct du règne animal (L'unité 
. „ v . i Q / r i \ ri U\- \ A - 1 . 16 Cf. C. LIMOGES, QUATRE-de l espèce humaine, 1861). Il publia encore un recueil de ses articles anti- „ „ _ „„ „„„. 

' ' ' r FAGES DE BREAU, Jean-Louii 

transformistes sous le titre Darwin et ses précurseurs français (1870), suivi Armand, dans DSB, XI, 1975, 

en 1894 des deux volumes Les émules de Darwin1'. pp-

Le physiologiste et médecin britannique William Benjamin Carpenter (Exeter 1813 

- London 1885), et non Carpentier comme indiqué sur le Tableau, fut professeur de phy­

siologie à la Royal Institution, de médecine au University Collège et lecturer in physiology au 

London Hospital. Fellow de la Royal Society (1844), il fut, de 1856 à 1879, registrar de la 

London University et ensuite membre du Sénat de l'Université ". Scientifique de haut vol, 

notamment en ce qui concerne la physiologie des mécanismes nerveux, il nomme «uncons-

cious cerebration», le fait que les pensées et sentiments sont des phénomènes physiologiques 

réels produits par l'esprit que le sujet n'expérimente pas moins que les états sensoriels 

produits par les objets extérieurs (Principles of Mental Physiology, 1874)18. Toutefois, à la 

différence d'autres savants de son époque, Carpenter ne considère pas que le cerveau puisse 

s'auto-affecter de manière réflexe, mais que tout état sensoriel interne est causé par un 

stimulus externe. Sa théorie du «Brain-change» ne doit néanmoins pas être regardée comme 

17 Sur Carpenter, cf. K.B. THOMAS, CARPENTER, William Benjamin, dans 
DSB, 3, 1971, pp. 87-89 et E. R. LANCASTER, William Benjamin Carpenter, 
dans Nature, 33 (1885-1886), pp. 83-86. 

18 On lui doit également: The Physlologlcal Inferences to Be Deduced From 
the Structure of the Nervous System In the Invertebrate Classes of Animais 
(Edinburgh, 18391; les Principles of General and Comparative Physiology 
(London, 1839, 18544); The Microscope and Its Révélations (London, 1856, 
19018); Zoology. A systematlc Account of the General Structure, Habits, 
Instincts and Uses of the Principal Familles of the Animal Klngdom (London, 
1857); une recension de Darwin, Wallace et Baden-Powell dans le Britlsh 
and Forelgn Medlco-Chlrurglcal Revlew, 25 (1860), pp. 367-404, etc. 
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un pur physiologisme. Carpenter y voit en effet une compatibilité tant avec la pensée de John Stuart 

Mill qu'avec la métaphysique de Sir William Hamilton ! Cette ambiguïté, dont la cause est, sans 

doute aucun, d'ordre religieux, aura un écho tout particulier dans la recension de The Origin of 

Species de Darwin que fit paraître Carpenter en 1860. Si ce dernier accepte que tous les oiseaux, 

par exemple, «descendent» d'un même ancêtre commun, il lui semble n'en point pouvoir déduire 

qu'oiseaux et reptiles, ou oiseaux et mammifères, eussent un tel ancêtre. Pour ce qui est de l'ori­

gine de l'homme, Carpenter écrit : 

«there seems to us so much in the psychical capacity of Man, to separate him from the 

nearest of the Mammalian class, that we can far more easely believe him to hâve ori-

ginated by a distinct création, than suppose him to hâve a common ancestry with the 

Chimpanzee, and to hâve been separated from it by a séries of progressive modifica­

tions (p. 404)». 

L'influence de Carpenter sur la pensée de Darwin (qui connaissait la recension de 

1860) fut cependant tout à fait périphérique, sinon nulle. Tel n'est pas le cas pour Her­

bert Spencer, qu'influencèrent les idées de Carpenter sur l'enseignement de la science, 

concrétisées notamment lors de leçons de vulgarisation à destination des travailleurs (les 

Gihhrist lectures). Notons encore les travaux de Carpenter, rejetés par ses contemporains, 

sur les réflexes «pavloviens» chez les animaux et les jeunes enfants. Sa contribution scien­

tifique majeure relève cependant de la biologie marine: description et classification des 

Foraminifera ; voyage océanographique à bord du H.M.S. Challenger (1873-1876); fonda­

tion de la Marine Biologîcal Association ; établissement du laboratoire de recherche océa­

nographique à Plymouth Sound; ses prémisses de la théorie de la circulation des océans, 

etc. Carpenter est la figure type du naturaliste complet du XIX e siècle. 

Le psychiatre Henry Maudsley (Rome, Yorkshire, 1835 — Bushey Heath 1918), tra­

vailla au Manchester Royal Lunatic Hospital (1859-62), au West London Hospital (1864-

74), fut professeur (1869-79) au University Collège de Londres, et éditeur du Journal of 

Mental Science de 1862 à 1878. Maudsley conçut et finança le London University Psy­

chiatrie Hospital, qui porte actuellement son nom 19. Cet aliéniste peut être considéré 

comme un des fondateurs de la psychologie médicale en Grande-Bre-
. 19 Cf. Léonard ZUSNE, MAUD-

tagne : son Physiology and Pathology of the Mind (18671) traite de la folie SLEYp Henryi dan, B/ograpWM/ 
sur le mode physiologiste, et, concomitamment, met en évidence des oictionary of Psychoiogy, 

, , . • i i v i , • i , i • r- Greenwood Press, 1984, 

phénomènes inaccessibles a 1 introspection, que 1 on peut qualifier 282-283 
d'inconscients. Avant Freud, Maudsley suggère que certains compor- 2o Ces vues sont développées 
tements sont motivés par des phénomènes inconscients, et que les dans BodyandMind|1S70|, 

.,. , , , , , , . , • c~ i Responslblllty In Mental 

rêves peuvent être utilises pour révéler 1 action spécifique des organes DteesseM874) Bod aiMfiy/// 
sur l ' e s p r i t 2 0 . (1883), LlfelnMIndand 

T u • • ' i u- • .. L •» w r n - n u .. r* Conduct (1902) et Organlc to Le physicien electrochimiste britannique William Robert Grove 1 ' * Human, Psychologlcal, and 

(1811-1896), étudia le droit à Oxford, devint avocat, puis se tourna vers socioiogicai(1917). Notons 

le métier des sciences. Il joua un rôle important dans l'électrochimie que S o l , ï ï •""'" ,n 1895 ,M 

rêverie politique Rêves propor-

naissante par le développement de ce que l'on appellera la «pile de tionnaiistes, Bruxelles, 1905. 
Grove», utilisée notamment par Faraday lors de ses expériences à la Royal 
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Institution, et dérivée de l'invention de Volta. Fellow de la Royal Society en 1840, Grove fut 

professeur de philosophie expérimentale à la Royal Institution (1841-1846). Confronté à des 

ennuis financiers, il revint à la profession d'avocat et devint en 1853 un Queen's Counsel11, 

avant d'embrasser, à partir de 1871, la carrière déjuge. Les développe-
21 Le fait saillant do sa car-

ments expérimentaux de la pile à dépolarisation de Grove furent affinés rjère a.aï0Cat ful ia défense 
en 1841 par R.W.E. Bunsen (l'une des figures centrales du Tableau), en «n 1856 de William Paimer, 

, i i - i i T -i i s~< i A le «Rugeley poisoner». Cf. 

remplaçant le platine par du carbone. La pile de Grove ne doit pas être . , ._„„ „„„.,,. „,-..• 
r v ? r r r E.L. SCOTT, GROVE, William 

confondue avec ce qu'il appelle la «gas battery», ancêtre de la «fuel celh, Robert, dans DSB, V, 1972, 

que Grove utilise pour réaliser l'électrolyse de l'eau. Ces expériences pp-

. , , , , . , , , . , , , , . , c n 22 Cf. Th. S. KUHN, Un 

sont guidées par 1 idée directrice d une corrélation des rorces naturelles . . . . . . . . . . . 
° r exemple de découverte simulta-

{On the Corrélation of Physical Forces, 18461, 18746). Ce livre nOUS p e r - née: la conservation de l'éner-

met de mettre en évidence un fait remarquable dans les sciences au XIXe gie' dans La Tena'on Essen" 
tlelle. Tradition et Changement 

siècle, dont de nombreux savants du Tableau participèrent : la découverte dans les sciences, Paris, Gain-

simultanée du principe de conservation de l'énergie, dont Grove donna mard' pp" n l " 1 5 6 "e texte 

original anglais a été publié en 
une des premières formulations, cependant occultée par les travaux 1959). 
d'autres savants2I. Il semble en outre que Grove inventa le premier pro­

totype de lampe à filament et il est établi qu'en 1846, il donna la pre­

mière preuve expérimentale de la dissociation. Lors du Jubilee de la Chemical Society en 

1891, Grove devait déclarer: «For my part, I must say that science to me ceases to be inter-

esting as it becomes usefull». Ironie du sort, l'ensemble de ses travaux eut de larges réper­

cutions pratiques. 

Nous venons de citer l'important chimiste allemand Robert Wilhelm Eberhard Bun­

sen (Gottingen, 1811 — Heidelberg, 1899) M, pour sa pile de 1841. Ce n'est qu'un aspect 

de l'activité scientifique de Bunsen. Né d'un père Bibliothécaire en Chef et Professeur de 

langues modernes à l'Université de Heidelberg, Bunsen fit ses études universitaires de chi­

mie, de physique, de minéralogie et de mathématique à Gottingen. Docteur en physique 

(1830) avec la dissertation Enumeratio ac descriptio hygrometrorum, il voyage comme boursier 

du gouvernement de Hanovre à travers l'Europe (1830-1833), visitant de nombreux labo­

ratoires dont celui de Justus Liebig à Giessen; à Paris, il visite e.a. Gay-Lussac et Th. 

Pelouze. Priuatdozent (Gottingen, 1833), successeur de F. Wôhler à l'Ecole Polytechnique 

de Kassel (1836), Professeur Extraordinaire de chimie (Marburg, 1838), enfin ordinarius 

(1842), Bunsen succède à Leopold Gmelin à Heidelberg en 1852. Déclinant l'offre de suc­

cession de Mitscherlich à Berlin (1863), il se retirera de son poste à Heidelberg en 1889. 

L'événement marquant des années 1850 aura été la rencontre à Breslau de Gustav Kirch-

hoff, avec lequel Bunsen mena d'importantes recherches en spectrosco-
/ 1 ' 1 ' • 1 1 • 1 - -, c\ y r\ y A \ JA T I - 1 • 1 23 Cf. S. G. SCHACHER, pie (découverte du césium et du rubidium, 1860-61)". Titulaire du „11UC,„ _ ,. . „,.,. . r * ' BUNSEN, Robert wilhelm 

cours à'Allgemeine Experimentalchemie (exclusivement consacré à la chi- Eberhard, dans DSB, M, 1970, 

mie inorganique), Bunsen n'en modifia que peu le contenu tout au long pp" 
. . , , , . , , . . , . , . , 2 4 Indiquons ici que Kirchhoff 

de sa carrière, négligeant notamment 1 hypothèse d Avogadro, et, plus ,. , . , . 
> & & ' " & » > r confirma les expériences de 

étonnamment, la découverte fondamentale de deux de ses propres étu- Baifour stewart sur les 

diants, Lothar Meyer et Dmitri Mendeleev (un autre absent...) : la loi spec r e s o p Ique* e 

' Infrarouges. 

périodique des éléments. Plus expérimentateur que théoricien, Bunsen 
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inventa de nombreux équipements de laboratoire (le bec Bunsen, des calorimètres, une 

thermopile, etc.), et fut toujours attentif aux applications industrielles de la science. Son 

apport principal réside dans le développement de techniques analytiques d'identification, 

de séparation et de mesure des substances inorganiques 2S. Il publia dans son unique ouvrage 

Gasometrische Méthode (1857) les résultats de ses recherches sur les gaz, notamment l'am­

moniac, commencées en Angleterre en 1838 en collaboration avec Lyon Playfair. Ses 

recherches sur la composition des roches et des gaz volcaniques (expédition islandaise de 

1846 après l'éruption de l'Hekla) joueront un rôle important en pétrologie. Bunsen isola 

le lithium, le barium et le strontium (avec A. Matthiessen), et les métaux rares (cerium, 

lanthanum et didymium) avec W. Hillebrand et T.H. Norton, le strallium (avec Crookes) 

et le germanium avec Winkler (1886). Parmi ses distinctions honorifiques, signalons que 

Bunsen fut Membre Etranger de la Chemical Society de Londres (1842), Membre Corres­

pondant (1853), ensuite Membre Etranger (1882) de l'Académie de Sciences de Paris, et 

obtint en 1877, avec Kirchhoff, la médaille Davy. Un des étudiants de Bunsen, Edward 

Frankland (Catterall 1825 — Golaa, Norvège 1899), travailla d'abord dans la droguerie de 

son beau-père à Lancaster, et entra au laboratoire de Lyon Playfair au Muséum of Economie 

Geology de Londres, où il rencontra A.W.H. Kolbe, élève de Bunsen. Assistant de Playfair 

au Civil Engineering Collège à Putney, London (1846), il se rendit à Marburg avec Kolbe 

(1847) auprès de Bunsen. En 1847-48, il étudia chez John Tyndall (Quaker school à Queen-

wood) et passa son doctorat à Marburg, étudia quelques temps avec Liebig à Giessen avant 

de succéder à Playfair à Putney (1850-51). Titulaire d'une chaire de chimie au Owens Col­

lège, Manchester (1851), qu'il quitta mécontent, il s'en retourna à Londres et, de 1863 à 

1869, fut professeur de chimie à la Royal Institution. Enfin, en 1865, il succéda à A.W. Hoff­

mann au Royal Collège of Chemistry. Chargé de l'analyse des eaux de Londres (1865), il ser­

vit dans la Royal Commission on Rivers Pollution (1868-74), ce qui lui valut d'être anobli. 

D'abord profondément imprégné d'évangelisme, il découvrit, dès 1848, le scepticisme, et 

fut avec Tyndall (avec qui il fit l'ascension nocturne du Mont-Blanc en 1859), T.H. Hux­

ley, et quelques autres un membre actif d'un «informai scientific pressure group» : le clandes­

tin X-Club — pour Eccentric-Club —, qui tenta en vain de lui obtenir la présidence de la 

Royal Society ou de la British Association. Il fut néanmoins président de la Chemical Society 

(1871-73), et fondateur et premier président de VInstitute of Chemistry (une société ras­

semblant des professionnels de la chimie) de 1877 à 1880. Ce dernier point est important 

parce que Frankland ne se départira jamais de son vif intérêt pour la science appliquée. 

Comme Bunsen, il fut particulièrement doué dans la combinaison de la physique et de la 

chimie, ce qui se manifeste dans ses trois domaines principaux de recherches, 

la chimie organique, la chimie physique et la chimie appliquée. Son livre principal, Lecture 

Notes (1866), argumente contre Kekulé sur la valence, et propose une nouvelle notation 

25 Indiquons l'apport de Bunsen à la chimie physiologique: la découverte d'un 

antidote a l'arsenic, et à la chimie organique: ses travaux sur l'arsenic à com­

posants organiques Ile cacodyl), que développèrent d'autres de ses étudiants, 

Adolph Kolbe, Edward Frankland (cf. Infra), Adolph von Baeyer. En outre, la pile 

de Bunsen, perfectionnée par ses étudiants Kolbe et Frankland permit l'électro-

lyse de composants organiques, et l'isolation de leurs radicaux. 
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symbolique qui ne lui survivra pas au X X e siècle. II travailla également en spectroscopie 

stellaire, et identifia avec l 'as t ronome J .N. Lockyer l 'hélium dans le soleil, sans pour tant 

accepter, comme ce dernier, que l 'hélium fût un nouvel é lément 2 8 . 

26 L'astropfcyslclen Joi-ph Norman Lockyer (Rugby 1836 - Satcombe Regii 

1 9 2 0 ) , • « • dm poète Temiy»on, poursuivi! If* travaut de Kirchhoff et llunsen 

de* corpi célestes avait été Jugée insoluble par Auguste Gomta lui-même. La 

decouïtr te do l'hélium ne fut confirmée i partir de sources terrestres qu'en 

1 8 9 5 par William Ramsay. Parallèlement i son «i traordiaaira at féconda, 

quolqn'aventureuso, activité d'astrophyslclen, Lockyer tenta de donner une 

interprétation astronomique de templet o r i e n t a » et des sites mégalithiques 

anglais. Il est le fondateur en 1869 de Nature, dont il fut le directeur 

jusqu'en 1919 , date i laquelle son assistant, Sir Richard Gregory, le 

remplaça. La création de cette prestigieuse revue scientifique est 

Indissociable, pour Lockyer, du souci constant de faire reconnaître que la 

science est an agent fondamental dn progrès de la civilisation. Ce souci le 

mena à la présidence, en 1903 , de la Brltlah Association for tho Advancement 

ot Science, dont II voulat étendre le champ d'activité, comme l'Indique sa 

communication Inaugurale «The Influence of Breln Power on Hlstory». Suite 

an refus de ses collègues, i l fonda la Brltlah Science Guiid qui vécut Jusqu'à 

la reconnaissance de ses Intérêts scientifiques par VAssociation. Cf. 

H. DINGLE, LOCKYER, Joseph Norman, dans DSB, V I I I , 1973 , pp. 4 4 0 - 4 4 3 . 
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Un aspect fort intéressant de l'œuvre de Frankland fut ses préoccupations en biologie. 

En 1865, avec les savants allemands A. Fick et J. Wislicenus, il tenta de vérifier la théorie 

de Liebig selon laquelle l'énergie musculaire provient de l'oxydation des tissus. Frankland 

montra en laboratoire que l'oxydation des hydrates de carbone et des graisses produit suf­

fisamment d'énergie pour le travail mécanique d'un organisme ". Ces divers travaux par­

ticipent de la fondation de la diététique quantitative. Notons encore qu'avec William 

Odling (Southwark 1829 — Oxford 1921), professeur de chimie à Oxford et à la Royal Ins­

titution à la mort de Faraday, traducteur de la Méthode de chimie de A. Laurent, A.W. 

Williamson, B.C. Brodie, Frankland fut l'un des moteurs de la renaissance de la chimie en 

Grande-Bretagne entre 1850 et 187028. 

27 Cf. E. FRANKLAND, On the Origin ol Muscular Power, dans The Phllosophl-

cal Magazine, 32 (18661, pp. 182-199. Pour la bibliographie de Frankland, 

vide W.H. BROCK, FRANKLAND, Edward, dans DSB, V, 1972, pp. 124-127, et 

plus particulièrement, p. 127. 

28 Sur Odling, cf. W.H. BROCK, «ODLING, WILLIAM», dans DSB, X, 1974, 

pp. 177-179. 

Nous avons vu qu'outre Frankland, le X-Club comprenait parmi ses membres actifs 

Thomas Henry Huxley (Ealing, Middlesex 1825 - Hodeslea, Sussex 1895). Thomas Hux­

ley est le type même du savant autodidacte, philosophe et homme public britannique, dans 

la grande tradition de John Locke. Influencé par David Hume, Carlyle et Goethe, célèbre 

pour ses travaux en médecine, chimie, anatomie, physiologie et paléontologie, il devint, 

après la parution de The Origin of Species, l'interprète principal de la théorie évolution-

niste, en laquelle il voit une hypothèse ingénieuse et non un fait accompli. Diplômé de la 

London University (1845), membre du Royal Collège of Surgeons, il entra à la Royal Navy 

comme chirurgien, et fit, à bord du H.M. S. Rattlesnake un important voyage en Australie, 

au cours duquel il procéda à de nombreuses dissections d'organismes marins29. La nou­

veauté de son matériel expérimental lui permit d'envoyer quelques articles à la Linnean 

Society et une importante étude «On the Anatomy and the Affinities of the Family of the 

Medusae» à la Royal Society, d'abord publiée dans les Philosophical Transactions et qui lui 

valut d'être élu Fellow à la Royal Society. Suite à ses déboires avec l'Amirauté (qui refusait 

de rémunérer les résultats de ses recherches), il quitte la Marine et vit de sa production 

scientifique. Cette production se distribue en études sur les invertébrés, sur la base princi­

palement du matériel collecté à bord du Rattlesnake (1850-54) M; devenu lecturer in natural 

29 Autre chirurgien du Tableau: James Bell Pettigrew (1834-19081, connu 

principalement pour son On the Arrangement In the Muscular Fibres In the 

Ventrlcles ofthe Vertebrate Heart (1864) qui lui valut la Croonlan Lecture à la 

Royal Society et On the Physlology of Wlngs, Seing an Analysls of the Move-

ments by whlch Fllght Is produced In the Insect, Blrd and Bat, 1870. Il obtint, 

parmi d'autres distinctions, le Prix Godard de l'Académie Française des 

Sciences et fut lauréat de l'Institut de France. Cf. D'A.P., «PETTIGREW, JAMES 

BELL 11834-19081», dans DNB, (XX,h c. - 1901-1911, suppl.l, pp.113-114. 

30 Notons dans cette production le recours aux travaux de la «highest 

authority», Richard Owen, auquel Huxley emprunte l'idée d'archétype, dans un 

sens dépourvu de toute réminiscence platonicienne: l'archétype signifie pour 

lui «the conception of a form embodying the most gênerai propositions that 

can be affirmed» sur les organismes considérés {DSB, p. 5911. 
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history à la Government School of Mines et naturaliste au Geological Survey, il épouse en 1855 

Henrietta Heathorn dont il eut un fils, l'écrivain Léonard Huxley, père du biologiste Julian 

Huxley, de l'écrivain Aldous, et du Prix Nobel de Médecine Andrew Fielding Huxley. Les 

occupations de Thomas Huxley au Geological Survey l'amenèrent à se tourner vers l'étude des 

fossiles, et, par conséquent, des vertébrés. Huxley aida (1855) à créer le Muséum of Practical 

Geology et obtint les Fullerian Lectures à la Royal Institution (1856-58). En 1858, il développa 

une étude d'embryologie des vertébrés qui fit l'objet de la Croonian Lecture à la Royal Society, 

étude publiée sous le titre «On the Theory of the Vertebrate Skull». Huxley fera l'hypo­

thèse méthodologique que la comparaison des embryons avec les adultes est insuffisante pour 

établir des homologies. Huxley établit que les différents crânes des vertébrés sont des modi­

fications d'un même type de base. Mais ce que l'on connaît surtout de Huxley, c'est son 

implication dans la controverse autour de l'œuvre de Darwin The Origin of Species. Huxley 

connaissait les travaux de Lamarck et de Robert Chambers (dont il fit une recension d'une 

«needless savagery» et qu'il regretta), et, par scepticisme, récusa toujours l'idée de transmuta­

tion. Darwin avait envoyé une des trois épreuves de V Origin à Huxley (les deux autres à 

Charles Lyell et Joseph Hooker). Huxley fut tellement impressionné par cette œuvre, qu'il 

se jeta pleinement dans sa défense (recension anonyme dans le Times, 26.12.1859, discours 

à la Royal Institution, 1860, article dans la Westminster Review, 1860, etc.). Suite à une 

confrontation à Oxford en juin 1860 avec Richard Owen et Samuel Wilberforce («Soapy Sam»), 

évêque d'Oxford, Huxley fut surnommé le Darwin's bulldog**. La question du mécanisme de 

la sélection naturelle n'est cependant pas acquise pour Huxley, et il est utile de rappeler que, 

si la sélection naturelle est une hypothèse vraisemblable, ce n'en est pas moins qu'une hypo­

thèse. Du point de vue paléontologique, Huxley récusa l'affinité entre les ptérodactyles et 

les oiseaux, soutenant que les similarités sont analogiques et non homologiques. 

Enseignant, Huxley fut toujours attentif à la vulgarisation scientifique au profit des classes 

laborieuses32. De nombreux cours, dès 1855, furent destinés aux travailleurs, afin d'amener 

«the working classes to understand that Science and her ways are great facts for them». Il 

n'hésita pas à se déclarer «sick of the dilettante middle class». Si Huxley voulut intégrer l'en­

seignement des sciences à tous les niveaux, ce ne pouvait être à l'exclusion de l'histoire, de 

la littérature et des arts, et même de l'étude de la Bible (sans approche théologique toutefois), 

œuvre de grande littérature, de haute morale et fondement de trois siècles de civilisation bri­

tannique. Huxley n'accrédita cependant jamais quelque thèse d'infaillibilité des Ecritures que 

ce fût. La Bible n'est pour lui rien d'autre que «the Magna Charta of the poor and oppres-

sed». Appliquant sa méthode sceptique à tous les domaines, Huxley en vint à séparer morale 

et religion, et à poser la question suivante devant la Metaphysical Society : Has a Frog a Soûl ? 

31 C'est ce Wilberforce qui demanda a Huxley s'il descendait du singe du 
côté paternel ou maternel, ce à quoi Huxley répondit qu'il préférait descendre 
du singe qu'utiliser son cerveau a transformer la vérité. La controverse avec 
Owen concernait la spécificité du cerveau humain par rapport à tous les 
autres mammifères. Sa réfutation des thèses de Owen se trouve dans l'article 
On the Zoological Relations of Man With the Lower Animais, dans Saturai His­
tory Review, 1 (1861), pp. 67-84 et dans son Evidence as to Man's Place In 
Nature (1863). 

32 Parmi ses ouvrages de vulgarisation, indiquons sa Physlography (1877) et 
ses Lassons In Elementary Physlology (1866). 

1 8 1 



En ce qui concerne l'aspect philosophique de Huxley, il fut empiriste phénoménaliste 

ou idéaliste empirique, dans la tradition anti-métaphysique de la philosophie anglaise, et 

inventa le terme «agnosticim» (1869) lorsqu'il entra à la Metaphysical Society33: le spiritua­

lisme comme le matérialisme, fondés uniquement sur une croyance non empirique dépour­

vue d'évidence commune (le «sens commun organisé et entraîné»), sont dogmatiques, et 

requièrent la suspension du jugement (on peut voir là un souvenir de ses lectures de Des­

cartes). Seule l'expérimentation et l'observation, la classification et la généralisation, la 

déduction et la vérification, permettent d'affiner la compréhension de la nature, y com­

pris celle de l'homme. En effet, sur la base matérialiste de la théorie de l'évolution, Hux­

ley conçoit des «relations épiphénoménales» dans les rapports corps/esprit, bien qu'il s'in­

terdît, sous peine de commettre quelque metabasis eis allô genos d'ordre proprement 

métaphysique, de spéculer sur les rapports entre l'esprit et des processus physiologiques. 

Paradoxalement, Huxley affirme la conviction que Dieu existe, comme l'ordre rationnel de 

la nature, pourtant inintentionnelle et amorale; il s'ensuit que la question de la moralité 

ne dérive pas de Dieu mais de la connaissance que l'homme a de l'amoralité de la nature 

«et du besoin de subordonner l'aspect combatif du progrès évolutionniste au processus 

moral de la civilisation»34. 

33 Selon Norbert Mac Millan (réf. Infra), la position agnostique du X-Club, 

généralement attribuée a Huxley et Spencer, revient plutôt à Tyndall, i partir 

de la critique qu'il opère des «choses en soi» de Kant (critique qu'il reprend 

à Fichtel, de sa critique de la révélation et de l'efficacité de la prière (son 

«test de prière»). 

34 M.J. SEDLER, HUXLEY Thomas Henry, 1825-1895, dans Dictionnaire des 

philosophes, dir. D. Huisman, Paris, PUF, 2e éd., 1, 1993, pp. 1429-1430. Cf. 

W.C. WILLIAMS, HUXLEY, Thomas Henry, dans DSB, VI, 1972, pp. 589-597. 

L'avant-dernier des quatre membres du X-Club figurant sur le Tableau de chevet est le 

physiologue, philosophe et évolutionniste irlandais John Tyndall (Leighlinbridge, Irlande 

1820 - Hindhead, Angleterre 1893)3S. Orangiste éduqué dans une véritable haine du 

catholicisme, de la transsubstantiation et autres doctrines papistes, il fut pourtant confié 

par son père aux soins de John Conwill, «le professeur catholique évitant de se compro­

mettre», tout simplement parce qu'il était le meilleur et professait un enseignement laïque: 

mathématique, comptabilité, topographie, anglais, disciplines pratiques, etc. Paradoxale­

ment influencé par Thomas Carlyle (dont il deviendra l'ami), ce spiritualiste, Tyndall n'en 

apparaît pas moins comme le parangon du matérialisme victorien. Entré à YInstitut Géo­

graphique National irlandais, il est transféré à VInstitut Géographique anglais (1842) dont il est 

licencié pour avoir dénoncé l'exploitation des employés irlandais. Chômeur, il devient 

ingénieur aux Chemins de fer, puis s'inscrit au Mechanical Institute de Preston, d'où lui 

vient son intérêt pour l'enseignement technique. Tyndall est nommé directeur du labora­

toire des techniques de Queenwood Collège (1847), la célèbre école quaker qui avait rem­

placé Harmony Hall, fondée par Robert Owen, dans le Hampshire. Avec son ami Edward 

35 Cf. N. Mac MILLAN, TYNDALL John, 1820 (?) - 1893, dans Dictionnaire 

des philosophes, 2, 1993, pp. 2830-2834; l'article TYNDALL, John (1820-

1893), dans DNB, XIX, 1921-22, pp. 1358-1363; R. MacLOAD, TYNDALL, 

John, dans DSB, XIII, 1976, pp. 521-524. 
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Frankland, directeur du laboratoire des sciences, Tyndall prône une méthode heuristique 

de l'enseignement des sciences, développée ensuite par le disciple de Frankland, H.E. Arm-

strong. En 1848, Tyndall et Frankland partent pour l'Université de Marburg où professe 

Bunsen. Il est intéressant de noter que Cari Schorlemmer (un étudiant de Bunsen), qui tra­

vaillera au Owens Collège (Manchester) avec Roscoe (l'étudiant de Frankland), devint un 

proche collaborateur de Engels et Marx. Ce point n'est peut-être pas sans incidence sur le 

matérialisme de Tyndall. Dès l'époque de Marburg, Tyndall se distingue comme vulgari­

sateur scientifique et s'implique dans le mouvement matérialiste allemand (notamment dans 

le programme réductionniste de Physique Organique de 1847, d'orientation nettement scep­

tique) grâce au professeur C.F.W. Ludwig de Marburg36. Parti pour Berlin, il y rencontre 

Helmholtz 37, Clausius et Kirchhoff ; il traduira les deux premiers, pourtant opposés, et a 

pu être justement qualifié d'«évolutionniste irlandais philosophiquement marqué par son 

éducation allemande». De retour à Queenwood, il se fait le propagandiste de la science 

allemande, menant la philosophie aux confins de la science. En 1853, grâce à Faraday dont 

il devient le disciple (abandonnant ses recherches en mathématique), il succède à Thomas 

Young à la chaire de Philosophie naturelle du British Royal Institute. Il commence alors 

ses travaux sur la glace, la spectrologie, les infrarouges et les phénomènes de fluorescence 

(il invente de nouveaux instruments de mesure). A la mort de Faraday (auquel il succède), 

il consacre une biographie à son maître, part aux Etats-Unis où il contribue à rassembler 

les fonds pour développer les équipements de laboratoire à Yale, Harvard, Columbia, 

36 Cari Friedrich Wilhelm Ludwig (Witzenhausen 1816 - Leipzig 1895) fit ses 

études a l'Université de Marburg, dont il fut exclu sans doute pour ses activi­

tés politiques; à Erlangen, Bamberg, et encore à Marburg, où il obtint la 

venla legendl en 1842 avec une dissertation sur le mécanisme de la fonction 

rénale. Extraordlnarlus a Marburg (1846-49), ensuite professeur d'anatomie 

et de physiologie a Zurich, il publie son Lehrbuch der Physiologie (vol. 1, 

1852; vol. 2, 1856), occupe les mêmes fonction au Josephlnum de Vienne, où 

il poursuit ses expériences sur le sang, vient à Leipzig en 1865 où il conçut 

un institut physiologique, probablement sur le modèle des laboratoires de 

Liebig à Giessen et de Bunsen à Marburg. Toutefois, le laboratoire de Ludwig 

se spécialisa en physiologie, bien qu'il fût divisé en sections de physique des 

problèmes physiologiques, physiologie chimique et anatomle (y compris l'his­

tologie), sans se départir jamais d'une unité de vue, visant par là à expliquer 

les phénomènes vitaux en termes de mécanique (selon les lois physiques et 

chimiques). Lors d'un voyage à Berlin en 1847, il rencontre Helmholtz, 

Briicke, Du Bois-Reymond, soit les principaux créateurs de la physiologie 

moderne. Ami intime de Bunsen, et à l'instar de ce dernier, Ludwig expéri­

menta de nombreux instruments, notamment le kymographe (1846), la pompe 

sanguine a mercure, etc. Le but de Ludwig aura toujours été de montrer que 

l'explication des phénomènes vivants s'épuise en résultats physiques et chi­

miques (inspiration déjà présente dans la dissertation de 1842 présentée à 

Marburg, Beltrâge zur Lehre vom Mechanlsmus der Harnsekretlon). Cf. G. 

ROSEN, LUDWIG, Cari Friedrich Wilhelm, dans DSB, VIII, 1973, pp. 540-542; 

E. KAHLE, LUDWIG Cari, dans NDB, XV, 1987, pp. 429-430. 

37 Hermann von Helmholtz demanderait toute une monographie. Retenons ici 

sa contribution essentielle à la théorie de la conservation de l'énergie Ûber 

die Erhaltung der Kraft (1847), dont les concepts sont clairement d'inspira­

tion kantienne. Pour une présentation de Helmholtz, cf. R.S. TURNER, HELM­

HOLTZ, Hermann von, dans DSB, VI, 1972, pp. 241-253 et J. DESCHAMPS, 

HELMHOLTZ Hermann Ludwig Ferdinand von, 1821-1894, dans Dictionnaire 

des philosophes, Paris, PUF, 19932, 1, pp. 1301-1302. 
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Pennsylvania University. Il est le véritable instigateur de l'enseignement de la physique en 

Grande-Bretagne. En 1855, il commence ses explorations dans les Alpes où il analyse les 

glaciers (vulgarisateur de l'alpinisme, il introduit les idées de Carlyle dans la pratique des 

sports, i.e. l'idée du supranaturalisme ou du merveilleux sans Dieu, cher aux romantiques 

britanniques, et lointain descendant du sublime kantien) M. Sa recherche sur les Alpes se 

développera jusqu'à sa querelle avec Ruskin (Forms ojWater, 1872). Cette querelle est d'un 

grand intérêt : derrière les études sur le mouvement des glaciers, se profile la controverse 

sur l'âge de la terre ouverte par Darwin, dont Tyndall, avec Huxley et Hooker, fut l'ar­

dent défenseur. Il entra en conflit avec C.A. Atkin, P.G. Tait39, Joule et John Ruskin, et 

même les Premiers ministres Gladstone et Joseph Chamberlain. Malgré des conflits inces­

sants avec les autorités ecclésiastiques, Tyndall poursuit ses travaux, notamment en météo­

rologie, qui permettront d'avancer l'hypothèse que toute vie sur la planète est produite par 

les radiations solaires (thèse évolutionniste centrale), et contribue à lancer Nature. 

38 Au sujet des travaux de Tyndall sur les glaciers, on se reportera avec 

intérêt 1 celui qui apparaît rétrospectivement comme le plus grand vulgarisa­

teur de son époque, Louis Figuier, dans L. FIGUIER, Le» merveilles de l'Indus­

trie ou description des principales Industries modernes, vol. 3, Industries chi­

miques, Paris, Furne, Jouvet et Cie, éditeurs, s.d. (1873-77?), p. 42 sqq. 

Louis-Guillaume FIGUIER (1819-18941, docteur en médecine (1841) de la 

Faculté de Montpellier, manqua le concours pour l'agrégation de médecine 

(1844), devint Chargé de Cours i l'Ecole do Pharmacie de Montpellier (18461, 

soutint en 1850 une thèse de doctorat es sciences physiques à Toulouse {De 

l'action chimique de la lumière sur quelques substances Impressionnables), 

concourut à nouveau pour l'agrégation de médecine et de pharmacie, obtint 

cette dernière, et devint professeur i l'Ecole de Pharmacie de Paris (1853). 

Collaborateur de nombreux périodiques [Annales de Chimie, Journal de Phar­

macie, Annales des Sciences, Revue Scientifique), rédacteur scientifique à La 

Presse, il abandonna l'enseignement au profit de la vulgarisation scientifique 

et devint éditeur et rédacteur de ['Année scientifique, véritable encyclopédie 

de son temps, de 1857 à 1894. Vers 1870, suite à la mort de son fils unique, 

il se tourna vers la théosophie, écrivit alors Le lendemain de la mort (18711 

et Les bonheurs d'outre-tombe dans lequel, en admettant l'immortalité de la 

«personne humaine», il nie le jugement dernier et l'enfer (ouvrage mis i l'in­

dex en 1872). Après la mort de sa femme en 1879, il écrivit pour le théâtre 

(des pièces éducatives). Ce destin n'est pas sans évoquer le personnage de 

Jean Barois de Roger Martin du Gard. Sur FIGUIER, cf. St. LE TOURNEUR, 

FIGUIER, Guillaume-Louis, dans DBF, 13, 1975, p. 1326. 

39 Tait publia avec Balfour Stewart (qui figure sur le Tableau) The Unseen 

Unlverse, dans lequel les auteurs tentent de démontrer la compatibilité entre 

science et religion, affirment l'immortalité de l'âme individuelle, l'existence 

après la mort dans l'éther intermédiaire, etc. Pour plus de détails sur les 

travaux importants de Stewart en physique, cf. D.M. SIEGEL, STEWART, 

Balfour, dans DSB, XIII, 1976, pp. 51-53. 

En 1868, par sa communication intitulée On the Limit ofthe Imagination in Science, Tyn­

dall adhère au matérialisme évolutionniste (la formation des cristaux, des plantes, des ani­

maux, est un problème purement mécanique, et la conscience elle-même résulte de la phy­

siologie, bien qu'aucune description des mouvements moléculaires ne puisse expliquer le 

problème insoluble de la liaison entre l'âme et le corps). Dans une autre conférence de 

1870, On the Scientific Use of the Imagination, qui annonce le Du Bois-Reymond de 1872 

(cf. infra), Tyndall soutient que l'imagination est une force active, «an active force ofmatten, 
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utile au développement scientifique. Il définit ainsi une posit ion «fichtéenne» de la science, 

position auto-référentielle et réflexive comprenant en e l le -même la théor ie spéculative de 

l 'évolution, le m o n d e tel qu' i l est et pourra i t être, et Dieu , bien qu' i l ne soit pas du res­

sort de la science. M ê m e si, c o m m e Kant , Tyndall accepte la «domination de Dieu hors de 

la science», divers ecclésiastiques y voient la dénégat ion pour la religion de toute assertion 

en matière scientifique. Les deux conférences seront publiées en 1870 sous le titre Essays 

on the Use of the Imagination in Science, recensés dans le j ou rna l Record c o m m e proches de 

l'athéisme de Ludwig Bùchne r (cf. infra) et de son œuvre Kraft und Stoff. Tyndall publie 

encore en 1872 Contributions to Molecular Physics, dans lequel il j e t t e les bases d ' u n e 

recherche écologique sur l ' env i ronnement . 

La cont r ibut ion phi losophique la plus accomplie de Tyndall, The Belfast Address, im i ­

tation d 'un dialogue, à la manière de Berkeley, entre son ennemi l 'évêque Butler et un dis­

ciple de Lucrèce, réaffirme la posi t ion agnostique selon laquelle la liaison des phénomènes 

physiques et psychiques est incompréhensible , rejette la no t ion de puissance créatrice, et 

ramène les arguments théologiques à des causes naturelles. Tyndall se sert également de la 

théorie de Spencer sur l ' évolut ion des sens et de l ' intel l igence, liée à l ' in teract ion avec 

l 'environnement (à ce titre Tyndall s 'oppose au matérial isme positiviste strict). Si la t h é o ­

rie de l 'évolution ne peut être prouvée expér imenta lement , c'est le rôle de l ' imaginat ion 

de la soutenir, contre toute immixt ion de sentiments, croyances ou préjugés religieux. Suite 

à cette position, tout l 'establishment voue Tyndall aux gémonies , sur tout en Irlande, où la 

Lettre pastorale de 1875 fait de lui un paria. Tyndall avait rencontré Pasteur en 1871, et, dans 

son texte de Belfast, se fait l 'écho de sa cri t ique de la génération spontanée. Plus tard, il 

inventera une mé thode de stérilisation, toutes recherches publiées en 1881 dans Floating 

Matter in the Air in Relation to Putréfaction and Desease. Avec Hux ley et Lister, Tyndall 

démontre, quelque cinquante ans avant la découverte de Fleming, l'effet de la pénicilline 

sur les processus infectieux. Tyndall a soutenu également avec force le pr incipe de conser­

vation de l 'énergie, avec l 'antériori té de sa découverte par l 'Allemand Julius R o b e r t Mayer 

contre l'Anglais Jou le 4 0 . Le vivant, c o m m e les phénomènes physiques, est régi par la cau­

salité, et, à ce titre, fait partie d 'un système énergét ique he rmét iquement clos, qui ne laisse 

nulle place au surnaturel. D u poin t de vue s t r ic tement phi losophique, Tyndall a cri t iqué 

Hume et Mill, influença beaucoup Herber t Spencer et publiera trois essais dans Fragments 

of Science for Unscientific People, Londres, 1871, sur la relation corps/espri t , et la compat ib i ­

lité entre science et religion («An Apology for the Belfast Address»). Avec les New Fragments, 

ces textes consti tuent l 'œuvre phi losophique de Tyndall, largement diffusée en Europe, aux 

Etats-Unis et au Japon. Bernard Shaw lui rendra hommage dans son Back to Methuselah, où 

il témoigne de l ' influence de Tyndall sur les libres-penseurs et socialistes au X I X e siècle. 

40 Deux des absents du Tableau de chevet dont les cartouches figurent a 
l'Institut de Physiologie. L'œuvre de Julius Robert Mayer (Heilbronn 1814-78) 
revêt pour notre propos une singulière importance. Il est en effet l'un des 
premiers théoriciens de la conservation de l'énergie. Retenons de sa forma­
tion qu'après un passage au séminaire de Schontal, Il étudia la médecine à 
l'Université de Tiibingen dont il fut expulsé pour activités subversives (il était 
membre d'une société secrète estudiantine), passa son doctorat en médecine 
en 1838, visita Paris, et, en 1840-41, servit de physicien à bord d'un navire 
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marchand hollandais. A Djakarta et Java, Mayer fut convaincu que toutes les 

forces de la nature sont convertibles et se conservent dans toutes leurs modi­

fications [Ùber die quantitative und qualitative Bestlmmung der Kràfte). 

Conservateur en 1848, arrêté par les insurgés, négligé par le monde savant, il 

tenta de se suicider (1850), fut interné, et seulement après 1860, commença 

à se voir reconnaître ses mérites scientifiques. Mayer assure - faut-il y voir 

une référence lointaine et erronée à Schopenhauer? - que la tâche de la 

science est de ramener tous les phénomènes à leurs causes, jusqu'à la cause 

unique, logiquement nécessaire, la force (Kraft). Les tensions observées dans 

la nature, et les différences qu'elles entraînent, sont des forces indestruc­

tibles et de somme constante dans l'univers, qui empêchent toute la matière 

de se concrétiser en un point mathématique. De même que la chimie est la 

science de la matière, la physique est la science des forces. Cet article fut 

cependant refusé à la publication dans les Annalen der Physlk und Chemle. 

Mayer l'amenda (en approfondissant et corrigeant les aspects touchant à la 

mécanique), et une seconde version Bemerkungen ùber die Kràfte der unbeleb-

ten Natur fut publiée par Liebig dans ses Annalen der Chemle 11842). La loi 

causa aequat effectuai reste valide et les forces sont des objets indestruc­

tibles qui se distinguent de la matière en ce qu'ils sont impondérables. Mayer 

approfondit son idée de tension dans le concept de Fallkraft, ce qui le mène à 

nier que la gravitation soit une force, parce qu'elle présuppose la Fallkraft et 

l'espace, et ne peut donc être qu'une caractéristique de la matière, sans quoi 

la loi de conservation de l'énergie serait fausse. La notion newtonienne de 

force est donc imparfaite (elle ne peut désigner l'entité substantielle quanti­

tative conservée dans les conversions) et il convient de la remplacer par la 

notion A'énergie. Mayer n'en continua pas moins d'utiliser la notion de Kraft. 

Remarquons l'aspect métaphysique de la doctrine de Mayer: d'une part il 

identifie force et cause et d'autre part la force est vue comme une entité sub­

stantielle quantitative. L'influence de la philosophie allemande, autant que de 

la science, est ici indubitable, bien qu'il soit difficile de faire la part des 

choses. Il faut noter que Mayer en vint i l'idée de conservation de l'énergie 

par le biais de la physiologie, notamment musculaire, et non de la physique. 

Ces préoccupations sont explicites dans son Die organlsche Bewegung In 

Ihrem Zusammenhang mit dem Stoffwechsel (18451, en partie dirigé contre 

Die Thlerchemle oder die organlsche Chemle In Ihrer Anwendung auf Physiolo­

gie und Pathologie de Liebig, pour son utilisation de l'idée de force vitale 

(non scientifique, et donc inutile, selon Mayer). Son hypothèse fut dépassée 

par celle de Helmholtz (qui la connaissait) en 1845 dans Ùber die Wechselwlr-

kung der Naturkrâfte und die darauf bezûgllchen Ermlttlungen der Physlk. 

Après 1852, Helmholtz reconnut d'ailleurs l'antériorité de la découverte de 

Mayer; Clausius vit en lui le fondateur du principe de conservation, et Tyndall 

le soutint avec force, nous l'avons vu, contre Joule. Enfin reconnu et traduit 

en anglais, Mayer reçut en 1871 la Royal Soclety's Copley Medal, fut élu 

Membre Correspondant de l'Académie des Sciences de Paris et obtint le Prii 

Poncelet. Trop peu «scientifique» (aucun de ses travaux ne prend en compte 

l'aspect mathématique), peu intégré dans les milieux académiques, Mayer 

eut, semble-t-il, une influence limitée sur la science de son temps. Cf. 

R.S. TURNER, MAYER, Julius Robert, dans DSB, IX, 1974, pp. 235-240 et 

S.L. WOLFF, MAYER, Julius Robert, dans NDB, XVI, 1990, pp. 546-548. 

Le dernier des quatre membres du X-Club qui figurent sur le Tableau, pionnier en 

paléontologie, est Sir John Lubbock, Lord Avebury (London 1834 — Kingsgate Castle 

1913). Spécialiste du sang, il fut, quoique moins virulent et malgré tout «dilettante», aussi 

actif que Huxley dans la défense de Darwin 4I. Il distingua le Néoli-
i • i r, i ' i- i • , ^ i ^ • r ^- .,. « n - , ^ i . , , 41 Cf. F. SOMKIN, LUBBOCK, 

thique du Paléolithique (The Origin of Civilisation, 1871) et les sociétés Sir Jonn (Lord Aïeburï)i dalls 
préhistoriques comme originaires de la «civilisation». DSB, VIII, 1973, PP. 527-529. 
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Parmi les grandes figures du monisme allemand, Friedrich Karl Christian Ludwig 

Biichner (Darmstadt 1824 - 1899) joue un rôle central42. Ludwig Bùchner est le frère du 

grand dramaturge Georg Bùchner (dont il édita les œuvres théâtrales et les Nachgelassene 

Schriften), et l'auteur du célèbre Kraft und Stoff. Empirisch-naturphilosophische Studien (Frank-

furt-a-M., 1855), ensuite intitulé (20e éd., 1902) Kaft und Stoff oder Grundziige der naturli-

chen Weltordnung. Cette œuvre aura un retentissement extraordinaire tout au long du XIX e 

siècle. Bùchner fit ses études de physique, chimie, botanique, minéralogie et de philoso­

phie, et ensuite, à la demande de son père, de médecine, à Giessen, où, en 1848, il pré­

senta une dissertation intitulée Beitràge zur Hall'schen Lehre von einem excitomotorischen Ner-

vensystem. Il poursuivit ses études à Wurzburg (avec Rudolf Virchow43) et à Vienne, avant 

d'être engagé à l'Université de Tùbingen (dont il dut démissionner en 1848 sous les pres­

sions conjuguées du clergé et de l'establishment). Sous l'influence du Kreislauf des Lebens 

(1852) de Jacob Moleschott (cf. infra), Bùchner entreprit son œuvre majeure. Installé 

comme médecin à Darmstadt, il fit de nombreuses conférences en Allemagne, ensuite aux 

Etats-Unis, et fonda en 1881 la Deutschen Freidenkerbund. Influencé par le matérialisme de 

Ludwig Feuerbach, Bùchner s'est toujours opposé à la vision métaphysique de la conscience 

et du monde, qui ne repose pas sur l'observation empirique. Pour Bùchner, la force, insé­

parable de la matière, est en tant que telle indestructible, ce dont il trouve la confirmation 

dans les théories de Darwin, Lyell, Kirchhoff et Haeckel **. Il écrit : «La force et la matière 

42 Cf. J. THIELE, BUCHNER, Friedrick Karl Ckristiaa Ladwig, daas DSB, 2, 
197*. p. 5*3-5*4; C. BLANCKAERT, BUCHNER Ladwif, l a is Encyclopédie 
Philosophique Universelle, I I I , Las œuvra* philosophique». Parie, PUF, t. 1, 
1992, p. 1*42; R. ZAPATA, BUCHNER Ladwig, dans Dictionnaire de» 
philosophe». Paria, PUF, val. 1, 19931, ». 45* . 

43 La célébra acac ia ai réfermatear saclal RadeH Virckew (1*21-19021 att 
aaa à»» personnalités scteatifia.aes allemandes la* plaa aa »oe aa XIX* siècle. 
Caasidéraat la médecine canut la sclaaca 4» rbemme, Virckew att la feada-
taar i» la revae Arehh/ fur pathologlsche Anatomle und Physiologie, und fur 
die Mlnlsche Modozln. Saspeada à» te» faactiaai 4» prefossear » Barlia i 
casse 4» ta* meaées révelntionnalres I1S4S), Vircaaw dat aaitter la villa at 
deviat prefossear d'aaatomie patkalogiaae » l'Université 4» Winbarg. Rap-
paie i Barlia caaiaia prefossear, Il y prit la direction 4a aeavel Institut de 
Pathologie. Foadatear 4a Deutsche Forttchrltttpartel, il «iéfaa aa parlemeat 
da Prasse at s'eppesa i la polltiqae 4a réarmement al 4'aaificatlaa 4a Bls-
•arck. * partir 4a 1*70, Vircaaw s'intéressa a l'aathrapalogia, à l'archéele-
(la (il fat 4a voyage 4a Sckliemaan à Traial, at participa activement i la faa-
dation 4a Muté» Ethnologique 4» Berlin at 4a Mutée du Folklore Allemand. 
Cf. Q.B. RISSE, VIRCHOW, Ra4etf Cari, 4aa* DSB, XIV, 197*, pp. 39-44. 

44 Erait HAECKEL (1*34-1919), aié4acia, prafa**aar d'aaatomie comparée i 
la Facalté 4a médecine 4a l'Université 4'léaa, 4a laalafla i la Facalté 4a pal-
lesopkie, fat la 4lractaar 4a l'iastltat 4a Zeologio 4a catta enlverslté. 
laflaaacé par la Cellularpathologle 4» Vircaaw at par Jokaaaes Miller o.el tara 
•aa «idéal scloatifleno», Haeckel ckercka aa compromis aiaaUta aatra la 
ckrittlaaltne (aaa catkelieae) at la matérialisai mécaaiste. Caa»ertl aa dar-
wialtme aaaael il treave cependant des limites, sa métkede appelée Vempi­
risme philosophique récase taata vlsisa fiaalista 4a l'anlver* at affirme l'aaité 
4a l'esprit at 4a la matière. La darwiaisme treave talaa Haeckel *a plaa écla­
tante confirmation dans ca ajm'il appelle l'écologie (sclaaca 4a* lataractlaat 
aatra laa êtres vivaat* at laar environnement) at la chorologl» (la sclaaca 4a 
la distrlkatiea des espèces sar terre) des erfaaismes. La relatiea aatra pbyle-
goaèse at entageaèse att appelée la «lai biegéaétiqae fondamentale». Haec­
kel ast étalement la créatear 4a terme «pitbécaatbrepe». Il prit aasaite la 
défease 4a Lamarck. Cf. ponr plas 4a déUlls, S. USCHMANN, HAECKEL, Erast 
Holnrlck Pkilipp, daas DSB, VI, 1972, p. 6-11. 
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sont fondamentalement la même chose, considérée de points de vue différents». Partant de 

la définition selon laquelle la force est «une expression de la cause d'un mouvement pos­

sible réel», Bùchner affirme que le monde ne peut qu'être éternel, l'idéalisme est alors 

réfuté, sans pour autant et à proprement parler prôner un matérialisme. Contre Vogt, Bùch­

ner soutient que la pensée est «un mode spécifique du mouvement naturel», et non «une 

sécrétion du cerveau». Préoccupé, comme tant d'autres, par le problème de la conserva­

tion de l'énergie, Bûchner soutient que le «tout ne peut pas périr», vision quasi-mystique, 

outrepassant les limites de la connaissance scientifique telles que les avait conçues Du Bois-

Reymond (après Kant). Voulant «transformer en conception scientifique l'intuition théo-

logico-philosophique de l'univers», Biichner accrédite l'idée d'un continuum des êtres inor­

ganiques et organiques, récusant le vitalisme de Liebig par exemple, et acceptant la théorie 

de la génération spontanée. Partisan de l'inégalité des races et des sexes, Bùchner pense 

que le volume du cerveau est cause de la présence des qualités morales ou du sentiment 

religieux, ce qui implique que le libre-arbitre est une chimère. 

Avec Bùchner, Jacob Moleschott ('s Hertogenbosch 1822 — Rome 1893) est l'autre 

figure du monisme matérialiste au XIXe siècle. Pendant ses études de médecine à Heidel-

berg, il pratique Ludwig Feuerbach, Karl Vogt et Hegel. Après sa thèse, Moleschott 

retourna en Hollande, à Utrecht, où il exerça la médecine générale. Elève de G.J. Mulder, 

il rencontra dans le laboratoire de ce dernier les physiologistes F.C. Donders (moniste maté­

rialiste enthousiaste) et I. van Deen. C'est avec ces derniers qu'il fonda la première revue 

néerlandaise de physiologie (en allemand), les Hollàndische Beitràge zu den anatomischen und 

physiologischen Wissenschajten. Privatdozent de physiologie et anthropologie à Heidelberg, 

Moleschott y eut des ennuis avec le Recteur et le Sénat pour avoir notamment défendu la 

crémation devant les étudiants. Parti enseigner la physiologie à Zurich (1856), il y lança 

les Untersuchungen zur Naturlehre des Menschen und der Thiere, fut ensuite professeur de phy­

siologie expérimentale et de chimie physiologique à Turin (1861) et à la Sapienza de Rome 

(1879). Naturalisé Italien, il fut élu sénateur. Spécialiste du cœur et des voies respiratoires, 

ce sont surtout ses travaux sur le métabolisme des plantes et des animaux qui retiennent 

notre attention. Son livre Kreislauf des Lebens (1852) porte sur la structure et les fonctions 

du cerveau, et argumente contre les Chemische Briefe de Liebig. Cet ouvrage, traduit en 

français (1866), italien et russe, connut cinq éditions (1887) et fut très apprécié de Hum-

boldt et Bùchner45. Moleschott est l'auteur de la formule «Sans phosphore, pas de pensée»*1. 

45 Cf. A.M. GEIST-HOFMAN, MOLESCHOTT, Jacob, dans DSB, IX, pp. 456-457. 

46 La seul autre Italien du Tableau «tX le Jésuite Angelo Secchl (1818-1878), 

connu principalement pour te l travaux fur la chimie du soleil et de spectro-

scopie (contemporains de ceux de Lockyer) publiés dans son traité Le soleil, 

Paris, 1875-1877. Cf. G. ABETTI, SECCHI, (Pietrol Angelo, dans DSB, XII, 

1975, pp. 266-270. 

Nous avons déjà rencontré souvent la figure d'Emil Du Bois-Reymond (Berlin, 1818-

1896), que Solvay visita à Berlin. Héger et Lefébure (Purnal) notent à ce propos: «unjour, 

ayant relevé certaines incursions curieuses de la physique dans la physiologie, il s'était mis 

en mal de savoir. Dubois Reymond (sic) passait pour un des mieux avertis dans la matière. 
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Solvay se rendit exprès à Berlin où le savant professait. Ses rares loisirs se bornaient à des 

voyages de cet ordre»47. Après des études de théologie, philosophie et psychologie à Ber­

lin, Du Bois-Reymond fît un court séjour à Bonn (1838-1839) où il suivit les cours de 

logique, métaphysique et anthropologie (en plus de la botanique, la géologie, la géogra­

phie et la météorologie). C'est en 1839, sous l'influence de Eduard Hallmann, l'assistant 

de l'anatomiste Johannes Mùller, que Du Bois-Reymond entreprit ses études de méde­

cine 48. Ami d'Ernst Brùcke, Helmholtz, Cari Reichert et Cari Ludwig, intéressé à l'ana-

tomie comparée, à la physiologie et à la morphologie, Du Bois-Reymond travailla étroi­

tement avec Mùller. De cette époque datent ses lectures de Hegel et Schelling. Avec sa 

dissertation sur les poissons électriques, menée à la demande de Mùller pour vérifier les 

résultats que Carlo Matteucci avait coUationnés dans son Essai sur les phénomènes électriques 

des animaux*9, débute la véritable monomanie qui le hanta sa vie durant: l'électricité ani­

male (les résultats furent publiés dans les Annalen der Physik und Chemie en 1843 sous le 

titre Vorlàujiger Abriss einer Untersuchung iiber der sogenannten Froschstrom und tiber die electri-

schen Fische). Versé en physique expérimentale, et encouragé par Helmholtz (qu'il rencontra 

en 1845) et Brùcke, Du Bois-Reymond s'appliqua à utiliser les méthodes et outils exacts 

47 P. HEGER et CH. LEFEBURE, Vie d'Ernest Solvay, op. cit., p. 60. On sait 

que Solvay rencontra également l'éminent chimiste et médecin Charles-

Adolphe Wurtz (Strasbourg 1817 - Paris 1884), élève de Liebig à Giessen 

(qu'il traduisit en français pour les Annales de chimie) et titulaire de la 

chaire de chimie organique spécialement créée pour lui a la Sorbonne en 

1874. Wurtz resta toute sa vie luthérien, conjugua son christianisme et sa 

théologie naturelle avec une théorie téléologique (contre Berthelot). Diplo­

mate dans ses fonctions, il aida deux collègues socialistes, Alfred Naquet et 

Robin, bien qu'il ne partageât pas leurs vues politiques. Wurtz est le seul 

professeur en France dont l'action puisse être rapprochée, pour ce qui est de 

l'influence, de celle de Liebig à Giessen. C'est notamment dans son labora­

toire que Boisbaudran découvrit le gallium en 1875. A partir de 1852, Wurtz 

fut responsable de la section étrangère des Annales de chimie. Il fut membre 

de l'Académie de Médecine, dont il assura la présidence en 1871, Membre 

étranger de la Royal Society, Prix Jecker de l'Institut, Membre (1867), puis 

président (1881) de l'Académie des Sciences, secrétaire et président de la 

Société chimique de France et publia e.a. un Répertoire de chimie pure en 

France et à l'étranger (4 vol., 1858-1862) et un Dictionnaire de chimie pure 

et appliquée (14 vol., 1868-1878). Il contribua à la fondation de l'Associa­

tion française pour l'Avancement des Sciences (sur le modèle de la Brltlsh 

Association). Très connu tant du grand public que des milieux académiques, 

Wurtz fut élu maire du 7e Arrondissement de Paris et sénateur. Son œuvre la 

plus connue est sa Théorie atomique (1879). Cf. J.H. BR00KE, WURTZ, 

Charles Adolphe, dans DSB, XIV, 1976, pp. 529-531. 

48 Sur Johannes (Jean) Peter Millier (1801-1858), auteur de 267 publica­

tions scientifiques dont e.a. Von dem Bedùrfnls der Physiologie nach elner 

phllosophlschen Naturbetrachtung (1825), Zur verglelchenden Physiologie des 

Geslchtsslnnes des Menschen und der Tlere nebst elnem Versuch ùber die 

Bewegungen der Augen und ùber den menschllchen Bllck (1826) et Blldung-

sgeschlchte der Genltallen aus anatomlschen Untersuchungen an Embryonen 

des Menschen und der Tlere (1830), cf. J. STEUDEL, MÙLLER, Johannes Peter, 

dans DSB, IX, 1974, pp. 567-574. 

49 Carlo Matteucci (Forli, Italie 1811 - Livourne, Italie 1868) est l'auteur 

outre de l'Essai sur les phénomènes électriques des animaux, Paris, 1840, 

d'un Traité des phénomènes électro-physiologiques des animaux, Paris, 1844. 

Diplômé de physique de l'Université de Bologne (1828), il devint, après des 
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court en Sorbonne, professeur de physique a l'Université de Pise sur les 

conseils d'Alexandre von Humboldt. Ses expériences électro-physiologiques, 

menées notamment dans un petit laboratoire à Ravenne, furent présentées à 

l'Académie des Sciences par Arago et Edmond Becquerel. Alors que Matteucci 

n'avait que 22 ans, Faraday dit de lui qu'il était un «name known through the 

Européen Continent». En 1842, il décrivit les phénomènes électriques orga­

niques et publia en anglais ses résultats envoyés à la Royal Society. Ses tra­

vaux sur l'électricité musculaire, après ceux de Galvani, furent confirmés par 

Emil Du Bois-Reymond (1843 et 1848). D'autres de ses expériences de phy­

siologie nerveuse furent également confirmées, et correctement interprétées, 

par Becquerel. L'interprétation de ses découvertes en liaison avec le phéno­

mène de la «variation négative» - la disparition d'un phénomène électrique 

comme conséquence d'un processus physiologique actif - principe que Mat­

teucci refusa toujours, fut donnée par Johannes Mùller [Handbuch der Physio­

logie des Menschen, 1844) et Du Bois-Reymond [Untersuchungen iiber thie­

rische Electrlcltàt, 1848-49). Ce refus entraîna la palinodie de 1845, où 

Matteucci récusa ses propres résultats de 1838, et l'interprétation par Bec­

querel de ses découvertes. Matteucci, envoyé après 1848, par le Gouverne­

ment toscan auprès du Parlement de Francfort, fut, après l'unification de 

l'Italie, sénateur a vie. Ministre de l'Education en 1862, ce poste lui permit 

de réorganiser la Scuola Normale Superlore de Pise. Cf. G. MORUZZI, Carlo 

Matteucci, dans DSB, IX, 1974, pp. 176-177. 

de cette science pour mesurer les phénomènes physiologiques. C'est avec Briicke et Dove 

qu'il fonda en janvier 1845 la Physikalische Geselhchaft. Auteur d'un article sur les réactions 

musculaires post mortem, de nombreuses parties des Untersuchungen iiber thierische Elektrizitàt 

(notamment la préface du premier volume qui deviendra un classique) et des Gesammelte 

Abhandlungen zur allgemeinen Muskel-und Nervenphysik (1875-1877), Du Bois-Reymond ne 

devint professeur de physiologie à l'Université de Berlin qu'à la demande de Mùller en 

1854 (il fut deux fois recteur de l'Université). Avec Briicke, Ludwig et Helmholtz, il déve­

loppa l'explication des processus organiques au moyen des mécanismes physiques, molé­

culaires et atomiques, sans nul recours à quelque force vitale (comme le faisait Liebig). A 

33 ans, grâce au soutien d'Alexander von Humboldt, Du Bois-Reymond entre à l'Acadé­

mie Prussienne des Sciences en 1851, en devient secrétaire à partir de 1876, et consacre 

une grande partie de son travail à la préparation des commémorations en l'honneur du 

fondateur, Leibniz, et du protecteur, Frédéric II. A la mort de Mùller (1858), la chaire 

de physiologie fut attribuée à Du Bois-Reymond tandis que celle d'anatomie échut à Rei-

chert. Confiné dans des locaux inadaptés (il doit procéder à de nombreuses expériences 

dans son salon), et après moultes péripéties, il obtint la construction d'un nouvel Institut 

de Physiologie, Dorotheenstrasse. Cet Institut fut, avec celui de Cari Ludwig à Leipzig, 

le plus grand d'Allemagne, et inspira directement Solvay dans son entreprise de 1895 M. 

50 A propos des instituts de physiologie et des communautés d'intérêt d'une 

époque, épinglons une personnalité importante: Max Rubner (1854-1932). 

Celui-ci, qui avait travaillé avec Cari Voit et Adolf Baeyer à l'Institut de Chi­

mie de Liebig, à l'Institut de physiologie Cari Ludwig de Leipzig, fut profes­

seur d'hygiène à Berlin (il considérait l'hygiène comme une physiologie appli­

quée), ensuite de physiologie, et fut directeur du Kalser-Wllhelm-Instltut fur 

Arbeltphyslologle. Il travailla à la conservation de l'énergie, aux questions de 

malnutrition, d'hygiène sociale, de bactériologie, etc., autant de préoccupa­

tions que l'on retrouvera à l'Institut Solvay. Cf. K.E. ROTHSCHUH, RUBNER, 

Max, dans DSB, XI, 1975, pp. 585-586. 
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U.L-B 
Divisé en quatre dépar tements (chimie physiologique, histologie physiologique, physique 

physiologique et un dépar tement spécial d ' expér imenta t ion animale), l ' insti tut accueillit 

de nombreux élèves et professeurs allemands et étrangers (notamment russes), et il y régnait 

une grande liberté de recherche. De m ê m e que la chaire de Mùl ler fut divisée à sa mor t , 

de même les Archivfur Anatomie, Physiologie und wissenschaftlkhe Medizin furent divisées en 

une section anatomique et une autre physiologique. Par son ascendance neuchateloise, D u 

Bois-Reymond fut toujours attiré par la France, bien que ses travaux 
, . ci T 1 i r i - 5 1 Notons que Du Bois-Rey-

n v fussent pas reconnus . Les relations avec les savants français se degra- . . . . . „ 
/ r Y o mond rencontra Claude Bernan 

dèrent d'ailleurs notablement au cours de la guerre franco-prussienne à Paris. 

de 1870, et Du Bo i s -Reymond lia alors des contacts plus fructueux avec 

ses collègues br i tanniques. 

L'apport théor ique fondamental de Du Bo i s -Reymond est l ' in troduct ion des méthodes 

physiques en électrophysiologie. Il créa pour ce faire de nombreux appareils de mesure très 

sophistiqués. Dans le domaine de la physique moléculaire, D u B o i s - R e y m o n d donna des 

leçons de «physique du métabol isme organique», comprenant la diffusion des gaz et des 

liquides, les p h é n o m è n e s d ' absorp t ion et de capillarité, l 'osmose, etc. Après les années 

1870, il se consacra à la quest ion des rapports entre la physiologie, la physique et la ph i ­

losophie, l 'histoire et la théologie. Alors que son maître souscrivait encore à la théor ie issue 

du XVIII e siècle selon laquelle les processus organiques ne pourra ien t être expliqués au 

moyen des lois de la matière inorganique, ce qui implique la supposition d 'une force vitale, 

une force de conservation, similaire à la gravitation pour la matière inorganique, D u Bois-

Reymond récusa cette hypothèse inutile. Il écrit : «la matière n'est pas un wagon auquel 

les forces peuvent être arbitrairement attelées ou dételées c o m m e des chevaux». Les forces 

ne sont pas indépendantes de la matière, et, lorsqu'elles se manifestent, elles sont iden­

tiques dans des corps vivants ou morts . Ce t te vision est partagée, à la m ê m e époque , par 

Schwann, Lotze, Brùcke, Ludwig, Helmhol tz , etc. D u B o i s - R e y m o n d se consacra égale­

ment à l 'histoire des sciences lato sensu, et ses discours sur Mùller, Helmhol tz , son discours 

d'inauguration de l 'Institut de physiologie (1877), ses communica t ions sur Voltaire (1868), 

La Mettr ie (1875), Mauper tuis (1892) sont des exemples d'analyse de l 'histoire intel lec­

tuelle. Voltaire, par exemple, est vu c o m m e le parangon de la liberté de pensée, de la dignité 

humaine et de la just ice, le propagateur de N e w t o n . Admira teur de Diderot , il avait éga­

lement une excellente connaissance de Leibniz, tant de l 'œuvre métaphysique que scien­

tifique (il est vrai i r réduct iblement liées). Somme toute, il considérait l 'histoire de la science 

comme la partie la plus impor tan te , quoique la plus négligée, de la culture his tor ique. Son 

essai Kulturgeschichte und Naturwissenschaft de 1876 propose une analyse de l 'histoire cul tu­

relle occidentale en relation avec les sciences inductives. Pour lui, la culture est d 'abord la 

science naturelle, et l 'histoire de l 'humani té , celle de ces sciences. Il éreinta également la 

faiblesse de l 'enseignement de son époque (no tamment en ce qui conce rne les ma théma­

tiques). Esprit indépendant , D u B o i s - R e y m o n d osa m ê m e s'attaquer à Goe the , cri t iqua la 

faiblesse de sa philosophie de la nature, son refus de l ' induct ion, les déficiences de sa t h é o ­

rie des couleurs et même des contradict ions dans le second Faust. Ses écrits poli t iques, Der 

deutsche Krieg (1870), Das Kaiserreich und der Friede (1871) et Ûber das Nationalgefùhl (1878) 
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ne sont pas sans exagération quant au chauvinisme français. Mais l'apport de Du Bois-Rey-

mond à la philosophie concerne principalement, comme Kant l'avait fait un siècle plus tôt 

dans la Critique de la raison pure et dans la Critique de la faculté de juger, la limitation de la 

connaissance légitime. Dans deux articles capitaux, Uber die Grenzen des Naturerkennens 

(1872) et Die sieben Weltràtsel (1880), Du Bois-Reymond met en évidence deux incon­

naissables absolus (au sens kantien) et sept énigmes. Les inconnaissables sont l'essence de 

la matière et de la force et la conscience en liaison avec les processus moléculaires du cer­

veau, et les énigmes, i.e. les questions auxquelles la science ne peut répondre que par igno-

ramus ou ignorabimus, l'essence de la force et de la matière, l'origine du mouvement, l'ori­

gine de la vie, la téléologie de la nature, l 'origine de la perception 
52 Cf. K.E. ROTHSCHUH, 

sensible, 1 origine de la pensée et le libre arbitre. Ces questions sont DU •OIS-REYMOND EaiiMi. 
transcendantales. Ces vues agacèrent tant des scientifiques comme Ernst rieh> '••« M * •*•1M'. 
. . . . J . - I i v i j i M. 200-20$ «t N. STU10FF, 

Haeckel, que des théologiens, et alimentèrent la controverse dans la _ . , . 

presse aussi bien que dans les revues scientifiques. Pourtant, Du Bois- iv, 1959, pp. MO-M*. 

Reymond était anti-kantien et se revendiquait plutôt empinste cogni-

tiviste et athée libre-penseur". 

Signalons encore Sir Roderick Impey Murchison (1792-1871), géologue de talent {The 

Silurian System, 1839; Geology of Russia, 1845; Siluria, 1854 - version vulgarisée du texte 

de 1839), un des fondateurs de la Royal Geographical Society, est plus connu comme géo­

graphe que comme géologue (son rôle e.a. dans l'expédition de David 
i i <~u K» u 1 v i i J $3 Cf. M.J.S. MIDWICK, 

Livingstone est important et les Chutes Murchison sur le Nil ougandais mu,CH|$0N M(r|cki»w 

portent son nom). Il est important de noter qu'il fut complètement *»•* DSB,IX, 1974, 

opposé à la théorie darwinienne de l'évolution M. n' 

Nous avons déjà signalé de troublantes absences dans le Tableau de chevet, fût-ce au 

regard de l'essai de filiations intellectuelles que nous tentons de mettre en évidence. Nous 

avions relevé qu'aucun savant belge n'y figurait. En outre, si l'on compare le Tableau avec 

les cartouches de l'Institut de physiologie du Parc Léopold (1895), on peut y voir, outre 

Faraday et Claude Bernard qui figurent sur le Tableau : Jean (Johannes) Miiller, Cari Lud-

wig, Carlo Matteucci, R. Mayer, A. L. Lavoisier, F. Magendie, J. von Liebig, Jean Stas, 

Joule et Plateau. Nous nous attarderons quelque peu sur Jean Stas et Joseph Plateau. 

Jean-Servais Stas (Louvain 1813 - Saint-Gilles 1891) fut, selon ses biographes, «un 

savant éminent mais un savant d'un petit pays». Après des études de médecine à Louvain, 

il travailla comme préparateur au laboratoire du professeur Van Mons. Il perfectionna ses 

connaissances chimiques au laboratoire du célèbre J.B.A. Dumas à Paris (1837) où il entama 

ses travaux sur les poids atomiques (il détermine celui du carbone). Nommé professeur de 

chimie à l'Ecole Militaire de Bruxelles (1840), Membre de l'Académie Royale de Belgique 

(1841), il fabrique des instruments scientifiques et multiplia des recherches en de très nom­

breux domaines. L'histoire judiciaire de Belgique retient son nom pour l'expertise qu'il 

effectua en 1850 dans l'affaire Visart de Bocarmé (empoisonnement à la nicotine). Le cou­

ronnement de sa carrière scientifique fut l'octroi en 1885 de la médaille Davy de la Royal 
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Society. Stas fut la grande autorité en matière de chimie en Belgique mais il dédaigna les 

premiers résultats des travaux de Solvay sur la soude. Solvay ne lui en 
. . . , - , . . . . . 54 L'ouvng» II plui rectal 

tint pas rigueur. Homme de laboratoire et non de fabrique, il experi- M M | | , „ c l f r |èr# u ,0 | r # 

menta cependant des méthodes chimiques utiles à la production indus- P M H H P «t J»»rhS*n*in 

trielie (stéarine, acier, etc.) " . * " " « * « « * «•"""" 
1 ' Inlern.lion.l (12-13/12/19911, 

M. R. Hal l tu , A.-C. Rcmèi, 

Bruiollel, Palili in Acadé-

• l u , 1992. 

De Joseph Antoine Ferdinand Plateau (Bruxelles 1801 - Gand 1883), il convient de 

noter qu'il fut l'un des scientifiques belges les plus en vue de son temps. Après des études 

de droit (Université de Liège), il entreprit en 1824 un post-graduat en sciences physiques 

et en mathématique. Subvenant lui-même à ses besoins financiers, il obtint son Doctorat 

es Sciences en 1829, et, de retour à Bruxelles, y devint professeur de physique à l'Institut 

Gaggia, ensuite fut appelé à occuper une chaire de physique expérimentale à l'Université 

de l'Etat de Gand, où il fut nommé, en 1844, ordinarius (jusqu'en 1872). Membre Corres­

pondant (1834), ensuite Membre (1836) de l'Académie Royale de Belgique, de l'Institut 

de France, des Académies Royales d'Amsterdam et de Berlin, enfin, de la Royal Society, 

Plateau eut une carrière d'autant plus remarquable qu'il devint aveugle dès 1843, suite, 

vraisemblablement, à une expérience d'optique menée en 1829. Durant sa cécité, il fut 

aidé dans ses recherches par E. Lamarle, F. Duprez, G. Van der Mensbrugghe et son fils, le 

naturaliste Félix Plateau. Spécialiste de l'optique (il laisse une loi connue sous le nom de 

Loi de Talbot-Plateau), menant nombre d'expériences sur les illusions d'optique, il inventa 
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un des premiers stroboscopes, qu'il appela «phénakistiscope». Si les travaux d'optique de 

Plateau furent négligés, peut-être à cause d'erreurs théoriques, il fut un pionnier en psy­

chologie physiologique. Dès les années 1840, Plateau se consacra à l'étude des forces molé­

culaires et fut un géomètre de talent. Outre ses travaux de mathéma-
/ .. . l » U ' A u \ n i .. ™ l 55 Cf. E. KOPPELMAN, tique (notamment sur la théorie des nombres), Plateau montra que la 1 v " ^ PLATEAU, Joseph Antoine 

force magnétique est insuffisante à maintenir quoi que ce soit en l'air, Ferdinand, dans DSB, XI, 1971 

et cosigna avec Adolphe Quetelet l'article «Physique» dans VEncyclopé- pp" 20'22-

die Populaire, Bruxelles, 1851-1855 5S. 

L'éclectisme et l'encyclopédisme de Solvay apparaissent donc clairement tant dans le 

Tableau de chevet (1877) que dans les cartouches de l'Institut de physiologie (1895). Mal­

gré certaines absences difficilement explicables, les noms qui y figurent manifestent l'in­

térêt très soutenu de Solvay pour la pensée scientifique de son temps et les débats du posi­

tivisme contemporain. Rien ne nous permet cependant de formuler quelque hypothèse 

quant à l'usage précis que notre industriel fit des œuvres des auteurs qu'il avait placés dans 

son panthéon personnel. La formule qu'il utilisa en 1913, «la physiologie révèle les besoins 

de la réaction vivante : des lois doivent permettre d'en obtenir le rendement maximum», 

est peut-être la formule la plus condensée des influences enchevêtrées que les auteurs du 

Tableau et de l'Institut auront eues sur Ernest Solvay. 
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A N D R É E D E S P Y - M E Y E R - D I D I E R D E V R I E S E - I S A B E L L E S I R J A C O B S 

ERNEST SOLVAY ET PAUL HEGER 

D E LA THÉORIE À LA PRATIQUE 
DE LA PHYSIOLOGIE 

INTRODUCTION 

Lorsqu'Ernest Solvay dresse un portrait de son entreprise scientifique — fut-ce à titre rétros­

pectif- il accorde toujours une place de choix à la physiologie, qu'il met au même rang 

que la physique ou la sociologie. 

Cette physiologie est, dans son chef, destinée à étudier le fonctionnement de l'être 

humain dans une perspective strictement mécaniste, répondant en cela à l'ensemble de son 

système de pensée. 

De l'étude des phénomènes naturels, objectif de la physique, à l'étude des phénomènes 

sociaux, il passe par un chaînon indispensable, celui de l'étude du fonctionnement des orga­

nismes vivants. C'est l'objectif dévolu à la physiologie. 

Notons que toujours dans une perspective mécaniste, celle-ci englobe la psychologie, 

elle aussi réduite à des phénomènes bio-chimiques. 

La physiologie fera donc l'objet tant d'écrits personnels de Solvay que de recherches 

menées au sein de laboratoires institués à cet effet. 

Nous nous proposons ici de dresser un aperçu des travaux d'Ernest Solvay en la matière 

en replaçant ceux-ci dans leur contexte : celui d'une branche de la médecine en voie de 

spécialisation. 

Cette entreprise prend un caractère particulier lorsque l'on sait que son maître d'oeuvre 

est Paul Heger, éminent physiologiste qui s'illustrera, non seulement par ses travaux scien­

tifiques mais encore par l'influence déterminante qu'il exercera sur la pratique de l'ensei­

gnement en Faculté de médecine '. 

Au delà d'un examen nécessairement limité des vues d'Ernest Solvay dans le domaine 

de la physiologie, nous nous attacherons à mettre en évidence la convergence, parfois faite 

de contradictions, de deux modes de pensée et d'action : celle d'un savant autodidacte et 

celle d'un scientifique académique. 

1 Les passages de cette contribution relatifs a Paul Heger s'inspirent 

largement d'un article précédent: A. DESPY-MEYER - D.DEVRIESE, 

Paul Heger, maître d'œuvre des instituts d'enseignement et de recherche 

en sciences médicales voulus par Ernest Solvay à Bruxelles (1891-1895), 

dans Gewlna, n°3 - 1993, De Toga om de wetenschap, (n° thématique), 

pp. 204-217. 
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PAUL HEGER ET LA PHYSIOLOGIE 

LA PHYSIOLOGIE À L'ÉPOQUE D'HEGER 

C'est dans la seconde moitié du XIX e siècle que la physiologie acquiert son statut de 

science indépendante, distincte d'autres sciences, comme la chimie ou la physique. Certes, 

cette discipline avait déjà été introduite en tant que telle dans le cursus académique des 

grandes universités au cours du XVIIIe siècle, mais son véritable développement s'opérera 

grâce notamment aux grandes figures de la physiologie que furent au XIXe siècle, Claude 

Bernard et François Magendie. 

Ces physiologistes replacent, en effet, leur discipline dans une perspective moderne, 

qui ne limite plus l'étude à une simple manifestation physiologique mais qui vise à cerner 

les conditions d'apparition et de développement de cette manifestation. 

Ainsi Claude Bernard (1813-1878) demeure célèbre par la philosophie scientifique 

qu'il professe et à laquelle vont adhérer les grands physiologistes de l'époque : «Il y a un 

déterminisme absolu dans les conditions d'existence des phénomènes naturels, aussi bien 

dans les corps vivants que dans les corps bruts (...), la méthode expéri-
, , , , • • / - • - , 2 Cité par J. FAUVET, Hlstolr» 

mentale en tant que méthode scientifique repose toute entière sur la . , .. , 
^ n r da la médecin», Parli, 1957, 

vérification expérimentale d'hypothèses scientifiques (...). L'expression PP. 94-95. 

de la loi des phénomènes doit toujours être mathématique (...)»2. 

Outre ses travaux sur le système nerveux autonome dont il décrit 

de nombreuses fonctions, la plus grande contribution de Claude Bernard est de montrer 

que les organismes vivants ne sont jamais inertes mais en perpétuel changement dynamique 

pour maintenir leur équilibre interne. 

Ces principes seront vérifiés pour être ensuite développés, durant la première moitié 

du XX e siècle, notamment par le physiologiste américain Walter Bradford Cannon. 

En étudiant de la sorte les fonctions fondamentales des organismes vivants, la physio­

logie du XIXe siècle s'est donc intéressée au système nerveux, notamment avec l'anato-

miste britannique Charles Bell, qui décrit les fonctions sensorielles et les nerfs moteurs. 

Ses travaux seront poursuivis dans diverses directions par les physiologistes français (François 

Magendie et Pierre Flourens) et allemands (Johannes Peter Mùller et Emst Heinrich). 

Au tournant des XIXe et XX e siècles, la bactériologie vient augmenter le champ d'in­

vestigation de la physiologie pour la mener aux travaux sur l'immunité, dont le naturaliste 

russe Elie Metchnikov et le bactériologiste allemand Paul Ehrlich seront les figures les plus 

importantes. 

En Belgique, la physiologie a également bénéficié des recherches menées dans ces 

divers domaines pour s'affirmer en tant que discipline à part entière. Ainsi, tandis que le 

savoir médical évolue d'une connaissance encyclopédique vers un savoir spécialisé, la 

médecine clinique bénéficie des progrès accomplis en laboratoire, dans les secteurs de la 

biologie, de la chimie, mais aussi de la physique et même dans le domaine de l'ingénierie 

médicale. Par ailleurs, les travaux entrepris à cette époque en zoologie ou en botanique 
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mènent à une application de techniques de laboratoire à la physiologie. Ainsi Léon 

Frédéricq, qui a mis sur pied le laboratoire de physiologie à l'Université de Liège — et qui 

est probablement le physiologiste belge le plus connu de l'époque — se consacre à la bio­

logie animale (on retiendra ses travaux sur les poulpes et la découverte de l'hémoyanine 

ou la découverte de l'autotomie chez les crabes), tandis qu'à l'Université de Bruxelles, les 

études sur la génétique botanique menées par Léo Errera inspirent aussi les physiologistes 

contemporains. Remarquons également que l'adoption du travail sur les animaux de labo­

ratoires en médecine expérimentale — spontané lorsqu'il s'agit de zoologie —, réhabilite 

dans le cas de la recherche pure des méthodes qui sont rejetées lorsqu'il s'agit de recherche 

appliquée. 

Mais encore faut-il que ces progrès ne demeurent pas cantonnés au laboratoire, mais 

imprègnent les enseignements qui devraient faire une place, aux cours mêmes, à des 

démonstrations pratiques. 

A l'Université de Bruxelles, c'est en 1873 qu'apparaissent les premières revendications 

allant dans le sens de ce programme d'enseignement rénové. En effet, un rapport présenté 

en mars 1873 par la Faculté de médecine au Conseil d'administration exprime clairement 

ce renouvellement dans la manière d'enseigner au sein de la Faculté. Sous le titre «Mesures 

proposées par la Faculté en vue du perfectionnement de son enseignement», ce rapport 

mettait en cause l'Université en montrant qu'aucun effort n'était fait en faveur de la 

recherche scientifique. La solution réside dans la création d'instituts scientifiques offrant 

à la fois aux dires des rapporteurs des laboratoires de recherches et des salles de travaux 

pratiques. 

Paul Heger était probablement parmi les instigateurs de ce rapport qui, notons le, fai­

sait explicitement référence à l'Allemagne et s'inspirait des méthodes d'enseignements 

propres aux universités germaniques. 

LA PHYSIOLOGIE DE PAUL HEGER 

Né à Bruxelles en 1846, Heger, qui avait terminé ses études de médecine en 1871, conçoit 

très tôt après qu'il fallait envisager la création d'instituts de recherche en matière médicale, 

instituts qui associeraient la recherche pure proprement dite à ses applications dans l'art de 

guérir. 

En effet, dès 1872, un an donc après la fin de ses études, il séjourne à l'Université de 

Leipzig chez le professeur Karl Ludwig qui dirige un institut de physiologie. Il y découvre 

l'importance capitale des travaux pratiqués en laboratoire, ce qui était pour lui une révo­

lution par rapport à l'enseignement en général assez passif qu'il avait reçu à l'Université de 

Bruxelles de 1864 à 1871. 

C'est d'ailleurs dans le laboratoire de Ludwig qu'il rédige sa thèse d'agrégation sur les 

«Expériences sur la circulation du sang dans les organes isolés — Introduction à une étude 

sur les effets des substances toxiques par la méthode des circulations artificielles» qu'il défend 

à la Faculté de Médecine de l'Université de Bruxelles en 1873. 
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Et c'est sans doute à Leipzig qu'il conçoit le projet de voir s'installer à Bruxelles un 

organisme analogue. Cependant, les circonstances le contraignent, de retour à Bruxelles, 

à pratiquer la médecine traditionnelle jusqu'en 1889. 

Heureusement, en 1873, la chaire de physiologie à la Faculté de médecine de 

l'Université de Bruxelles devenue vacante suite à la démission de Gluge, est confiée à 

Heger, alors âgé de 27 ans. 

Dès lors, Paul Heger va, à la fois, continuer à exercer sa profession de médecin, assu­

rer son enseignement de la physiologie en faculté et publier une série de travaux dans le 

domaine de la physiologie. Ceux-ci s'orienteront vers quelques domaines essentiels3. 

3 La plupart des travaux de Paul Heger ont paru dans les Archives Internatio­

nales de Physiologie; ses mémoires écrits dès 1 8 9 6 ont été réunis dans Les 

travaux de laboratoire (Institut Solvay). 

Tout d'abord, les conclusions apportées par sa thèse d'agrégation déterminent deux 

nouveaux faits : 

1. les parois vasculaires ne jouent pas un rôle passif: l'endothélium participe active­

ment au phénomène de la circulation ; 

2. les cellules des organes traversés par les courants ne sont pas passives elles non plus, 

elles exercent au contraire une action sélective sur les produits apportés par le sang. 

L'étude de l'action sélective des cellules d'un organe traversé par le sang montre notam­

ment l'action cardio-vasculaire produite par l'action de la nicotine sur la paroi capillaire, 

et aboutit aussi à la localisation alcoïde dans le foie et la mise en évidence d'une de ses 

fonctions les plus importantes, l'épuration du sang. 

Ces travaux indiquent que certains organes sont doués de la propriété d'accumuler des 

substances toxiques tandis que d'autres ne le sont pas, ce qui aura des conséquences dans 

de nombreux domaines, et notamment en toxicologie. 

La deuxième direction de recherche des travaux d'Heger porte précisément sur l'ac­

tion de cellules vasculaires et aboutit à de nouvelles connaissances sur la circulation des 

globules blancs, les leucocytes, et particulièrement leur passage au tra-
. , 4 1. MASSART et CH. BORDET, 

vers des parois des vaisseaux sanguins. Son mémoire, intitule «Etude cri- Recherches sur virritabiim tes 
tique et expérimentale sur l'émigration des globules blancs du sang», leucocytes (Bruxelles, s.d.i. 

. , . . . , , , , . . , . . Pour une bio-bibliographie de 

mènera d ailleurs a de nouvelles considérations sur le cycle respiratoire , „ .. 
' r Jean Massart, on consultera 

du globule blanc. Ces travaux seront poursuivis notamment par Jean l'Annuaire de l'Académie royale 

Massart et Charles Bordet \ "" Be'glque' Bru""e8'1927' 
pp. 69-158. 

La troisième piste poursuivie conduit à la mise en évidence de deux 

circulations sanguines, la circulation pulmonaire d'une part, la circula­

tion générale d'autre part. Poursuivant cette étude, Adrien Bayet qui travaille sur le cœur 

lui-même signalera le dysfonctionnement de la coordination du travail des deux ventri­

cules suite à l'action de la digitaline. 

Paul Heger consacre également une part de ses travaux au métabolisme du système 

nerveux: il interprète le système nerveux central non comme un centre producteur 

d'énergie, mais bien comme un ensemble de distributeurs et de régulateurs des énergies 

élaborées par les tissus, et principalement par le système musculaire. Dès lors, il envisage 
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les activités cérébrales ( con fo rmémen t aux vues de Pavlov) c o m m e les résultantes des 

réflexes condit ionnels que les excitants y font naître, par l ' intermédiaire des activités de 

contact surgissant des neurones. Ainsi le physiologiste aborde- t - i l l 'électrophysiologie qui 

sera chère, nous le verrons plus loin, à l 'autodidacte Ernest Solvay. 

Enfin, ses recherches relatives à l 'anthropologie criminelle l 'amènent à se distancer de 

la théorie lombrosienne s et à admettre que les criminels représentent une variété de l 'es­

pèce humaine. 

Tous les travaux d 'Heger seront marqués par l ' impor tance qu'il accordait aux expé ­

riences : «Heger n'est pas un ph i lo sophe ; il est l ' expér imenta teur qui, dans tous les res­

sorts de la connaissance de la vie projet te ses idées jusque dans les der -
• * „ . % . > 1 j i •. . m . 3 ' ' S DM nom de Ceeare Lombroao 

mers ointains ou sa mé thode d exploration lui permet de pénétrer sans , . . „ . „ „ , . . 
v r v ( 1 8 3 5 - 1 9 0 9 1 , médecin el criml-

crainte de s'égarer. 11 n ' admet pas qu'il soit possible de poursuivre la noiogue itaiian, qui décrit la 

vérité là où l 'expérience ne guide plus, où tout soutien fait défaut, où • » » * • « * * * » * . " * • 
destiné A devenir criminel par 

la doctrine seule suggère, et où la foi impose et défend à la pensée d 'u t i - i( détarminiime de l'hérédité. 

liser ses outils pour dépister un peu de réalité»*. 6 c. DEMOOR, Paul Heger 

Les expériences ainsi définies par Paul Heger nécessitent le déve- 18t2192*- •"«•"•• . 
V Y b Uni .ar . l le libre de B r a i e l l a i , 

loppement de laboratoires de recherche, œuvrant de cette manière en p. 224. 

faveur de la «modernisation» de l 'enseignement. 
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Par ailleurs, il n'est pas inutile de rappeler que cette avancée de la démarche expéri­

mentale, de la fécondation de l'enseignement par la recherche, trouve place au sein d'un 

conflit plus vaste qui oppose au sein de l'Université spiritualistes et matérialistes. 

Au discours de clôture du congrès d'anthropologie criminelle de Bruxelles en 1892, 

Paul Heger s'exprime ainsi : «il n'y a pas de place ici pour les écoles intransigeantes qui 

refusent d'avancer avec nous, qui refusent d'accepter au jour le jour, les résultats précis de 

la science expérimentale : nous ne faisons et ne ferons aucune concession sur la méthode». 

Heger adopte là une attitude très habile : il déplace le conflit de terrain, en le faisant glis­

ser de la théorie philosophique de l'enseignement vers la méthode d'enseignement. Ce 

point de vue, il l'exprime très clairement dans son discours rectoral de 1898: 

«Souvent, on accuse la physiologie d'être panthéiste ou matérialiste (...) ceux qui articu­

lent ce grief commettent une grande imprudence car ils vont à l'encontre de ce qui est 

expérimentalement démontré. Je pense que la mission de la physiologie n'est pas de 

prendre parti dans ces discussions: ce n'est point par prudence ou par timidité égoïste 

(...) individuellement (...) nous pouvons nous rattacher à telle ou telle école philoso­

phique, appartenir à telle ou telle religion ; mais nous commettrions 
r ^ . . . . . . i u • 1 • « 1 J > . . • > 7 Discours de M. Paul Heger, une faute grave en mettant la physiologie a la remorque d un système .. , ,.,.,. , ° r i o - i i recteur, Université Libre de 

quelconque (...) que le système soit spiritualiste ou matérialiste, reli- Bruxelles, dans Rapport sur 
l'année académique 1897-

Et Heger de conclure en explicitant la notion de déterminisme, 

gieux ou antireligieux, la faute serait la même»7. 
& b 1898, Bruxelles, 1898, p. 24. 

8 Ibidem, a. 26. 
remarquant que ses adversaires le confondent avec le matérialisme, ou 

encore avec le positivisme. Citant Claude Bernard, Heger place la phy­

siologie sur le seul terrain de l'expérience : «Dans aucune science expé­

rimentale, (...) on ne travaille à autre chose qu'à déterminer les conditions (...). 

L'ensemble des conditions déterminantes d'un phénomène entraîne nécessairement ce 

phénomène (...)»*. Paul Heger réussit de la sorte à promouvoir une entreprise scienti­

fique - une nouvelle médecine expérimentale — sans que celle-ci ne pâtisse trop du conflit 

général. 

Si cette démarche expérimentale devait alors être considérée comme «positive» - puis 

comme positiviste par la suite — devait-elle nécessairement rencontrer les vues d'Ernest 

Solvay ? A priori, la démarche d'Heger semble peu compatible avec celle de Solvay, qui 

privilégie, lui, la théorie et pour qui l'expérience n'aura d'autre pertinence que de vé­

rifier la validité de la dite théorie. Toutefois, la démarche d'Heger amène un élargisse­

ment des champs d'exploration de la physiologie et s'attache aux interactions entre les 

disciplines. 
, 9 Voir i ce sujet la contribu-

Ceci ne peut que séduire Ernest Solvay: construisant un système t|0B d,|„beMe stenger, dan, 
unitaire qui ramène les phénomènes naturels et sociaux à un «principe •• présent ouvrage. 

essentiel» — l'énergie —, Solvay tend logiquement à créer des ponts entre 

des disciplines différentes qui se féconderaient mutuellement9. Cette «interdisciplinarité» 

— telle que nous la dénommons aujourd'hui rejoint donc les préoccupations d'ouverture 

chères à Paul Heger. 
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De surcroit, Solvay, qui entend, lui, faire un sort aux «ténèbres métaphysiques» sera 

sans doute séduit - fut-ce indûment - par cette volonté de désengager la démarche scien­

tifique de tout système philosophique.10 

Ainsi, même si c'est au prix d'un malentendu qui a pour nom «science expérimen­

tale» que les deux hommes se rejoignent, ils se sont néanmoins rejoints. 

10 En effet, la notion de système est au centre des théories d'Ernest Solvay Ivoir 

a cet égard : D. DEVRIESE - G. WALLENBORN, Ernest Solvay, un homme de système, 

dans tes conseils Solvay et les débuts de la physique moderne, éd. P. Marage -

G. Wallenborn, Bruxelles, 1995, pp. 3-22; ainsi que la contribution de Marc 

Peeters dans le présent ouvrage, sur la notion de système philosophique. 

ERNEST SOLVAY ET LA PHYSIOLOGIE 

Nous savons que 1' industriel Ernest Solvay, rendu célèbre pour son procédé de fabrica­

tion de soude à l'ammoniaque, pose la Science en véritable fer de lance de la bonne marche 

de la société toute entière. Cette science, il la voit avant tout «positive, expérimentale, (...) 

(tombant) sous les sens au lieu de résider, comme auparavant, dans le domaine vague et 

abstrait de la métaphysique» " . 

11 E. SOLVAY, Science contre religion au point de vue social ou faut-il avancer 

ou reculer? Court apeçu de philosophie des sciences avec essai d'application 

à la société. Article paru en 1879 et repris dans Notes, lettres et discours 

•g •• gi œ' d'Ernest Solvay; volume 2: Politique et science sociale, Bruxelles, 1929, p.17. 

La liste de ses écrits scientifiques tels qu'ils ont été rassemblés dans les deux volumes 

«Notes, lettres et discours d'Ernest Solvay», nous montre à quel point les questions rela­

tives à la physique, à la chimie ou à la physiologie l'intéressaient12. Mais il apparaît inuti­

le de distinguer ces travaux de l'ensemble de l'œuvre d'Ernest Solvay. Certes, on y entre­

voit de façon très précise les grandes lignes de son action exercée dans les différentes voies, 

mais celles-ci se rejoignent toutes en une seule, voulue par Ernest Solvay lui-même, celle 

de l'unité de vue qui caractérise son œuvre, son système de pensée. Et cette unité d'action 

trouve son point de départ commun dans ses idées sur l'électricité, la matière et l'énergie. 

12 On dénombre ainsi 57 notes, lettres ou discours de Solvay sur des ques­

tions scientifiques aux côtés des 139 écrits sur des questions politiques et 

sociales (remarquons que ses chiffres ne sont pas tout à fait révélateurs 

étant donné les différences quant aux contenus). 



Comme nous l'avons évoqué précédemment, les considérations de Solvay en physio­

logie s'intègrent dans cet ensemble en plaçant celle-ci d'emblée dans une perspective plu­

ridisciplinaire, mêlant sciences exactes et sciences humaines. On pourrait souligner l'in­

adéquation de cette démarche à une époque où les disciplines tendent à se spécialiser, 

s'affirmer et se distinguer les unes des autres. Dès lors, Ernest Solvay paraît en décalage au 

regard de cette spécialisation naissante, tandis que les commentateurs postérieurs attribuent 

au contraire à cette perspective pluridisciplinaire un caractère visionnaire. 

Revenons aux travaux menés par Ernest Solvay dans le domaine physiologique. 

D'après les «Notes sur les travaux poursuivis par Ernest Solvay de 1857 à 1914», rédi­

gées par un de ses collaborateurs13, les premières préoccupations de 
, - • , i • , . . - I O ^ / Î i o ^ - 7 13 Notes sur les travaux pour-celui-ci en matière de physiologie remonteraient aux années 1866-1867. r ' ° suivis par Ernest Solvay de 

Elles consistent en des notes consignées par Ernest Solvay lui-même dans 1857 ài9i4, Bruxelles, 1920 
un registre et côtoyent déjà, apparemment, d'autres notes relatives à des lpubllca,lon pf'»«« tirée à cin­

quante exemplaires). 
questions telles que la gravitation ou l'électricité qu'il exposera plus pro­
fondément ultérieurement. 

Ainsi, dans une première note, datée d'août 1866, retrouvons-nous les premières idées 

d'Ernest Solvay en physiologie : «La vie est le résultat de l'action d'une certaine quantité 

d'électricité se produisant sans cesse par l'effet des fonctions animales, qui sont des réac­

tions chimiques, sur des organes propres à en être diversement impressionnés». 

Vient ensuite une courte note sur le rôle de l'électricité dans la vie qu'il développe 

quelques années après et d'autres textes relatifs à des considérations générales sur la science 

qui seront contenues dans la brochure «Science contre Religion». 

Ce «Court aperçu de philosophie des sciences avec essai d'application à la société», 

qu'il signe sous le pseudonyme «Un docteur», est publié en 1879. Ce texte tend à discré­

diter le rôle de la religion et de la métaphysique pour mieux élever la science, c'est à dire 

«la libre raison» u . Mais on y entrevoit également les différentes voies 
.,- 11 i ' 1 • 1 1 , 1 4 Science contre Religion...; 

scientifiques qu il développe ensuite dans ses travaux et donc ses preoc- ft 1S 

cupations dans le domaine de la physiologie. Celles-ci se rattachent 15 /Wdem. p- 24. 

volontiers aux grands débats physiologiques de son temps et en l'occu-

rence aux thèses en la matière du physiologiste français Claude Bernard. 

Evoquant ainsi le «règne organique», Ernest Solvay y transpose la théorie de ce dernier à 

la notion de «non inertie» des organismes vivants: (...) «Une théorie grandiose, à laquelle 

se rallient les premiers esprits, est venue, depuis peu d'années, prouver par une immense 

quantité de faits recueillis dans toutes les parties du monde que la mutation et le mouve­

ment régnent en plein dans la nature organique comme dans le reste de la nature. (...)»". 

C'est ici qu'intervient la rencontre Ernest Solvay et Paul Heger qui va probablement 

être à l'origine d'une production plus méthodique et plus régulière des travaux de l'in­

dustriel en physiologie. 

Les deux hommes qui se connaissent depuis 1884, échangent une correspondance dès 1885 

dans laquelle Ernest Solvay fait part de ses préoccupations en matière de physiologie, de chi­

mie et de physique. Ce dernier propose ensuite au physiologiste de collaborer à ses travaux, 

mais cette entreprise doit attendre la fin de l'année 1886 pour véritablement prendre forme. 
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Dès ce moment, Ernest Solvay poursuit de plus en plus de travaux en la matière et 

développe de concert un mécénat dans le domaine. Il fait don, en 1887, d'une somme de 

5.000 francs au laboratoire de physiologie, somme qui sera affectée spécialement à des 

recherches en Electro-physiologie et suivie, en 1888, d'une seconde somme de 25.000 

francs pour la poursuite de ces recherches. 

L'organisation de ces dernières débouchera quelques années plus tard sur la fondation 

de l'Institut Solvay de Physiologie, sur lequel nous reviendrons. 

Pendant ce temps, les entretiens entre Solvay et Heger se prolongent et s'orientent 

dans le sens d'un véritable programme expérimental. 

En 1889, Ernest Solvay conclut une première convention de collaboration avec le pro­

fesseur Heger et fonde officiellement l'Institut de Physiologie. Il n'est pas encore question 

de la construction d'un Institut en dehors du campus de l'Université de Bruxelles, mais de 

la mise à la disposition de Solvay, dans cette Université, d'une salle dans laquelle serait ins­

tallé un laboratoire d'électro-physiologie. L'idée de construire un Institut de plus grande 

taille ne prend corps qu'en 1891, au moment où Ernest Solvay entre au Conseil d'admi­

nistration de l'Université. 

Entretemps, Ernest Solvay approfondit ses théories en électro-physiologie, et ce, 

notamment avec la collaboration de l'ingénieur Léon Gérard qui enseignera à l'Institut de 

physiologie de 1892 à 1898. 

Ces travaux aboutissent en 1893 à un premier texte théorique en la matière, publié 

sous la forme d'un discours intitulé «Du rôle de l'électricité dans les phénomènes de la vie 

animale». 

Ernest Solvay revient ensuite sur le thème de l'électrophysiologie en publiant la suite 

de ses théories dans deux textes essentiels : le premier en 1896, intitulé «Sur le rôle du cir­

cuit électro-neuro-musculaire», publié dans les comptes rendus de l'Académie des Sciences 

de Paris et le second, en 1898, dans une lettre à l'Académie des Sciences de Belgique sur 

le «Rôle de l'Electricité dans les phénomènes de la vie». 

Introduisant ses thèses en électro-physiologie, en 1893, Ernest Solvay précise de la 

sorte l'importance de l'électricité dans les mécanismes de la vie: «(...) les phénomènes de 

la vie peuvent et doivent s'expliquer par le jeu des seules forces physiques qui régissent 

l'univers, et que, parmi ces forces, l'électricité joue un rôle prédominant» IS. 

16 Observations générales sur le rôle de l'Electricité dans les phénomènes 

de la vie animale en vue du programme expérimental de l'Institut Solvay. 

Discours prononcé par M. E. Solvay, le 14 décembre 189, dans Notes, Lettres 

et discours ..., op. cit., volume 1, p.130. 

Les travaux scientifiques d'Ernest Solvay s'orientent ensuite et graduellement vers des 

textes mêlant à la fois ses théories en matière de physico-chimie, de biologie et de socio­

logie, les replaçant de la sorte dans le cadre du système de pensée «solvayen» susdit. 

En ce qui concerne les publications, relevons les plus significatives en la matière ; il 

s'agit avant tout de celles qui sont relatives à l'énergétisme : «Considérations sur 

l'Energétique des organismes au point de vue de la définition, de la genèse et de l'évo­

lution de l'être vivant» (1901), «Notes sur les formules d'introduction à l'Energétique 
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physio- et psycho-sociologique (1902), «L'Energétique considérée comme principe 

d'orientation rationnelle pour la sociologie» (1904), etc. 

Dépassant le domaine strict de la physiologie, ces théories rejoindront celles relevant 

de la sociologie pure, elles-mêmes réparties dans les diverses directions entreprises par 

Ernest Solvay dans ce domaine et aboutissant au «comptabilisme» et au «productivisme» ". 

Les travaux de physiologie de Solvay comprennent aussi une série de notes sur le «tra­

vail statique» : «Sur le problème du travail dit «statique» : Paradoxes 
17 Sur la pensée morale, 

hydrodynamique et électro-dynamique» (1904), «Sur le problème dit du 10Ciale et politi(||ie d,Erne„ 
«travail statique»: Essai de dissociation des énergies mises enjeu» (1905), Solvay, nous renvoyons à la 
o i ii* i i -i nr\ns\ ^ contribution de Jean-Françoit 

«Sur le problème dit du «travail statique» (1906), etc. Ces notes sont en . . , . 
r -i \ / > Crombois dans cet ouvrage. 

fait proches de celles relatives à «l'énergie enjeu dans les jets fluides», l g 1920 Notgs SUf lm. 

et se rattachent donc aux travaux sur la Gravitique des fluides; «mais WHM .... op. c/t, p.ios. 

leur point de départ est nettement d'ordre physiologique : le travail de 

sustension dans le muscle» u . 

Enfin, rappelons que tous ces travaux d'Ernest Solvay en matière de physiologie s'ac­

compagnent d'une série d'actions dans le cadre des Instituts de physiologie au parc Léopold. 

LA PHYSIOLOGIE AU PARC LEOPOLD 

La construction de deux Instituts de physiologie (un pour la recherche fondamentale, l'autre 

pour l'enseignement et la recherche) est annoncée en 1892 par Ernest Solvay et l'inau­

guration officielle de ceux-ci auprès de l'Institut d'hygiène, de bactériologie et de théra-

peutie et de celui d'anatomie et d'histologie a lieu en octobre 1895 u. 
. _ . , . . _ 19 Voir à ce sujet la contrlbu-

Remarquons au passage que la naissance de cette Cite scientifique non j'»n(jréeDespy-Meyeret 
à Bruxelles provoque un incident entre Paul Heger et son collègue de Valérie Montens dans cet 
. . , r . „ , , , . • • i i - - i i • v ouvrage. 

Liège, Léon rredencq, incident certainement du a la dimension et a 

l'importance du projet bruxellois. Parlant de celui-ci en 1891, Heger a 

imprudemment déclaré qu'il n'en existait aucun en Belgique qui était semblable à ceux 

qui existaient dans les pays voisins. Frédéricq réagira violemment en publiant sur le champ 

un article vigoureux protestant contre les propos d'Heger dans lequel il rappellera, en sa 

qualité de directeur de l'Institut de physiologie de l'Université de Liège, que ce dernier 

existe depuis 1888 et qu'il a été conçu à l'image de ceux que l'on trouve en Allemagne et 

notamment à Berlin. Sans entrer dans une querelle purement technique, il semble qu'il y 

ait une différence notable entre les deux institutions: l'Institut liégeois ne paraît avoir été 

qu'un laboratoire faisant partie de la Faculté de médecine tandis que celui de Bruxelles 

s'intégre dans une vision plus globale de l'association entre l'enseignement et la recherche 

puisque dans le contexte général des idées de Solvay et d'Heger, l'Institut de physiologie 

n'est qu'un institut parmi d'autres. 
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En ce qui concerne l'architecture des premiers Instituts du parc Léopold (c'est-à-dire : 

les deux Instituts de physiologie, l'Institut d'hygiène et celui d'anatomie), celle-ci est 

confiée à l'architecte Van Ysendyck, émule de Viollet-le-Duc, qui placera ceux-ci dans un 

ensemble architectural homogène. L'Institut de physiologie est caractérisé par de vastes 

baies laissant largement pénétrer la lumière et par une ossature métallique apparente. L'aile 

gauche est réservée à l'enseignement universitaire, l'aile droite à des recherches spéciales ; 

un auditoire disposé en amphithéâtre occupe le rer-de-chaussée au centre du bâtiment; les 

laboratoires de chimie sont aux étages supérieurs; dans l'arrière-corps et donnant sur une 

cour intérieure se trouvent les salles de désinfection des animaux, d'infirmerie et d'opéra­

tion. Tout y a été conçu selon les principes didactiques du professeur Heger, mettant en 

évidence l'aspect expérimental de l'entreprise. 

Disposant désormais d'installations au parc Léopold qui répondent à ses vœux, Paul 

Heger y poursuit ses nombreuses activités. Nous avons déjà vu quelle a été son influence 

sur la création des Instituts, et nous ajouterons que son action aura des conséquences sur 

l'enseignement au sein des autres Facultés de l'Université. Ainsi le programme des cours 

20 S 



de la Faculté de médecine a fait apparaître toute une série de cours libres qui étaient essen­

tiellement des exercices pratiques de physiologie, de chimie physiologique, d'électro-tech-

nique médicale, etc., qui démontrent en quelque sorte la symbiose qui s'est installée entre 

les Instituts et la Faculté. 

Enfin, soulignons l'influence de cet enseignement sur la génération déjeunes scienti­

fiques formés à la recherche qui marque l'histoire de la Faculté de l'Université : nous pen-

s à Auguste Slosse, Jean Demoor et Edouard Zunz. 

Ceci amène deux conséquences. La première réside dans l'imprégnation de plus en plus 

grande des cours théoriques par les résultats des expériences pratiquées dans les Instituts. 

La seconde conséquence est la montée en puissance de cette génération de chercheurs 

au sein des structures de l'Université: cette prise de pouvoir ne fera qu'accélérer la pro­

motion des laboratoires et de la recherche scientifique. 

Enfin, attirons encore une fois l'attention sur le renouvellement d'un esprit pédago­

gique, renouvellement dont Heger est le promoteur et qu'il développe autour de concepts 

tels que «l'enseignement actif et non-formaliste», qui visent à produire une science de la 

compréhension plutôt qu'une science de la mémoire. 

Les interactions entre Instituts de physiologie du parc Léopold et Faculté de médecine 

vont, avec le temps, s'accroître encore. Cette osmose devient totale lorsqu'en 1930, les 

laboratoires de ces Instituts sont transférés au sein de la nouvelle Faculté de médecine ins­

tallée à la porte de Hal. 
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Mais avec ce déménagement , la Cité scientifique du parc Léopold se trouve en grande 

partie désaffectée, seuls restent à ce m o m e n t deux Instituts don t il n 'a pas été quest ion 

jusqu ' ic i : l ' Insti tut de sociologie (1901) et l 'Ecole de commerce (1903), fondés tous les 

deux à l ' initiative d 'Ernes t Solvay, instituts en sciences humaines qui venaient s ' inscrire 

tout log iquement dans le système de pensée organique de Solvay où sciences exactes et 

sciences humaines devaient se côtoyer p o u r mieux comprendre et traiter les p h é n o m è n e s 

de société. 

L'interaction de ces différentes disciplines réunies au sein de cette Ci té se retrouve très 

clairement expr imée dans une note d 'Ernest Solvay publiée en 1910. Parlant de l 'Energé-

tisme qui a englobé dans son domaine toutes les sciences de la nature, il conclu t ainsi : 

«En montrant ainsi les liens étroits qui (...) unissent les phénomènes sociologiques aux p h é ­

nomènes biologiques don t ils dér ivent imméd ia t emen t (...) nous pensons avoir m o n t r é 

combien les recherches (...) poursuivies (...) par l 'Institut de sociologie se rat tachent di rec­

tement et in t imement à celles qui sont en cours à l 'Institut de physiologie»2 0 . 

Et pourtant , ces deux Instituts seront séparés l 'un de l 'autre en 1930, 
. 20 Formules d'introduction à 

portant au système de pensée organique d Ernest Solvay un coup fatal ; ^Energétique physio- et psy-
par la suite, le transfert à l 'Universi té des deux autres instituts médicaux cho-socioiogique, dans Notes, 
, T , , . . r r . . . r • n ^ - • lettres et discours..., op. cit., 

du parc Leopold mettra un t e rme définitif au projet d une Ci te scien- U 6 

tifique tant espérée par l ' industriel . 

EN GUISE D'ÉPILOGUE 

Après le déménagemen t des laboratoires à la po r t e de Hal , les activités de l ' Inst i tut de 

physiologie se poursuiveront , dans la suite logique inspirée par Heger, grâce à d 'éminents 

physiologistes empreints de son enseignement expér imenta l , tels Jean D e m o o r et Pierre 

Rijlant qui se succéderont à la direction de l ' Institut. 

Jean Demoor , Doc teu r en Sciences naturelles et en Médec ine , remplace Paul Heger 

en 1907. Ses travaux s 'or ientent en premier lieu vers le neurone dont il explore les varia­

tions structurelles liées à l 'exci tat ion, à la fatigue et au sommeil , et ensuite sur le fonc­

tionnement des tissus par les qualités osmotiques du milieu qui les baigne, d 'abord au niveau 

du foie, puis du rein, du p o u m o n et du muscle. Il étudiera ensuite le contrôle humora l au 

sein de la glande salivaire, du cœur et enfin, de l ' intestin, lesquelles recherches appor t e ­

ront beaucoup à la physiologie expér imentale . 

Pierre Rylant , Doc teu r spécial en Physiologie en 1930 et agrégé de l 'Universi té en 

1932, fera quant à lui, des recherches consacrées essentiellement à la physiologie du cœur. 

Il est d'ailleurs très connu pour son laboratoire de physiologie et l 'é tude é lectro-physiolo­

gique du cœur qu'i l crée au sein de l 'Institut Solvay de physiologie. 
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A côté de ces deux grands physiologistes, on trouve le professeur Frédéric Bremer qui 

fonde la neurophysiologie en Belgique grâce, notamment, aux progrès réalisés dans les 

A Ces d'enregistrements électriques - galvomètre d'Einthoven, puis les premiers tubes 

caLui.Kiques — qui permettent une meilleure compréhension des fonctions du système ner­

veux, du muscle et du cceur. 

Ces physiologistes ont ainsi perpétué les efforts mis en place en matière de recherche 

par les deux grands investigateurs des Instituts qu'ont été Ernest Solvay et Paul Heger et 

ont ainsi porté la réputation de l'enseignement de la physiologie à l'Université libre de 

Bruxelles au tout premier rang. 
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J E A N - F R A N Ç O I S C R O M B O I S 

ENERGETISME ET PRODUCTIVISME 

LA PENSÉE MORALE, SOCIALE 
ET POLITIQUE D ' E R N E S T SOLVAY 

INTRODUCTION 

Si la pensée sociale d 'Ernest Solvay est aujourd 'hui oubliée, les traces que l ' industriel a lais­

sées en Belgique sont nombreuses . La question de la formation de la pensée qu'i l déve­

loppe au tournan t des X I X e et X X e siècles ne peut s 'appréhender qu 'au 
. . . . . . , , , ., ,. , , 1 Notre grille d'analyse s'ins-

travers du con tex te social et pol i t ique dans lequel elle s inscr i t 1 . Les . . „ . . ., . 
r "1 i pire de celle suggérée d'après 

idées de Solvay ne const i tuent en effet q u ' u n e pensée individuelle qu'i l A. de Tocqueviiie, voir: 
• , j , j > • • î ^ A * P- ANSART, Alexis de convient de replacer dans un champ d opinions plus vaste. Apres ces _ 1 i i i i Tocqueville. Une sociologie 

deux premières étapes de l'analyse, la quest ion d 'une pensée originale des idées politiques est-elle 

peut être abordée. Enfin, le double aspect de sa diffusion et de sa r écep- P™sib'e?- '••» Revue 

Française d'Histoire des Idées 

don permet de mieux comprendre pourquo i elle fut approuvée par les Politiques, n°2, 2" sein. 1995, 

uns ou encore rejetée par les autres. pp.is-38. 

CONTEXTE SOCIAL ET SYSTEMES D'IDEES: 
CRISE DES SOCIÉTÉS INDUSTRIALISÉES 

Au début du X X e siècle, les sociétés industrialisées entrent dans un processus de profondes 

mutations qui remet tent en question les espérances et les dogmes issus de la seconde m o i ­

tié du X I X e siècle 2. D ' u n e façon générale, la vie sociale repose sur une combinaison fra­

gile voulant allier démocratisat ion de masse et régime économique de nature capitaliste. 

Comme conséquence, la bourgeoisie tradit ionnelle est la plus menacée 
, , . . . . . i i », , 2 E.J. HOBSBAWN, The Age 

de perdre sa mission h i s to r ique exclusive de con t rô le sur un m o n d e ,_ , .,,,,,-..„.... , , 
r ^ of Empire 1875-1914, Londres, 

éclairé par le progrès, la raison, les sciences et la l iberté au profit d 'une 1987, p. 33. 
société de masse dans laquelle les grandes forces collectives deviennent 3 E-J- HOBSBAWN, ... op. cit., 
, , p. 190. 
les principaux ac teurs 3 . 
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LE «TROUBLE SOCIAL ACTUEL» : CONSTAT D'ERNEST SOLVAY 

La pensée de Solvay repose sur le constat que l'indutriel dresse de la société de la fin du 

XIXe siècle. Selon, lui, le «trouble social» résulte de l'échec des idéologies existantes qui 

prétendent garantir le «progrès social»4. Le premier échec, est d'abord celui de la liberté 

«idéal magnifique à l'origine, mais aujourd'hui vieilli, usé, réalisé, peut-
, . . T i ' i • ,• • 1 - 1 • i • 4 E. SOLVAY, Principes d'or/en-

on dire» ". Le second échec, pas encore réalise, est celui du socialisme . „ , , „,.... 
' r ' tatlon sociale, 2* édition, 

collectiviste dont il dénonce les «colossales illusions» '. Bruxelles, 1904, p. 19 

Pour dépasser les idéologies existantes, Solvay tente de dégager 5 idem, pp. 21-22. 

une troisième voie basée sur le recours à la connaissance scientifique. 6 '*""> "•**• 

Un domaine plus particulier retient son attention, celui de la «science 7 ldem' p" 28-

• 1 7 8 Idem, p. 28. 

sociale» . 

Dans sa pensée, le recours à la science procède en plusieurs étapes. 

La première a trait à une volonté d'affirmer une approche rationnelle et scientiste du 

monde. La deuxième se nourrit des acquis théoriques de la science sociale. La troisième 

consiste, sur base du savoir accumulé, à forger une doctrine sociale propre et personnelle 

destinée à proposer une solution globale en vue de garantir ce qu'il appelle le «progrès 

social» *. 

LES MODALITÉS DE L'APPROCHE SCIENTIFIQUE DE LA VIE SOCIALE 

La science sociale participe à l'essor des sciences qui caractérise le XIXe siècle. Le natura­

liste allemand, Ernst Haeckel, le considérait même comme l'«âge des 

sciences naturelles »9. 9 E" HAECKEL' " ' " < " " * " 
création des êtres virants 

Dans le domaine des sciences sociales, la volonté d'une approche d'après les lois naturelles, tri-
rationnelle ou positive des phénomènes sociaux est déjà présente dans les duile - e l ' » l l e m a n d Dar le Dr 

Letourneau, 3 ' édition, Paris, 
œuvres d'Auguste Comte (1798-1857) ou d'Adolphe Quetelet (1796- i884, p. 2. 
1 8 7 4 ) . 10 Ch. DARWIN, L'Origine des 

Les sciences naturelles doivent à Charles Darwin (1809-1882) Eapéces au moym de"sé,e* 
Won naturelle ou la lutte pour 

d'avoir formulé les lois de l'évolution qui reposent sur les principes de rexistence dans la nature, tri-
la sélection naturelle et la notion d'origine commune des espèces10. «uit sur l'édition anglaise défi-

u u . c /10-m inm\ J 1 • 1 1 nitive par E. Barbier, Paris, 

Herbert Spencer (1820-1903) père de la sociologie anglo-saxonne, 1882 

reprend les idées de Darwin qu'il applique dans l'analyse des phénomènes n H. Spencer, Principiesoi 

sociaux. Selon Spencer l'évolution sociale suit un processus continu de socioiogy, Londres, 1876. 

spécialisation des fonctions sociales qui débouche à une division géné­

rale et globale du travail garante de l'ordre et de la prospérité ". Dans la 

lignée de Spencer, le rapprochement entre sociologie et sciences naturelles s'exprime sous 

la bannière de l'organicisme. Cette approche se base sur l'analogie entre sociétés et orga­

nismes vivants. Elle souligne également la continuité des phénomènes sociaux obervés au 

sein des sociétés animales dans les sociétés humaines. 
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LA PENSÉE DE SOLVAY: ÉNERGÉTISME, 
PRODUCTIVISME ET COMPTABILISME 

Le début des années 1890 voit l ' i rruption d'Ernest Solvay sur le devant de la scène publique. 

La cinquantaine accomplie, ses affaires dans le domaine de la soude industrielle lui assure 

d' importants bénéfices. Ses usines se dressent au quatre coins du cont inent européen (en 

France, en Angleterre, en Autr iche , en Russie) et aux Etats-Unis (à Détroi t et à Syracuse). 

En 1892, Ernest Solvay fait son ent rée en poli t ique, sur l ' insistance du libéral Paul 

Janson. Elu sénateur 12, il s'illustre comme un h o m m e polit ique atypique et profite de sa 

présence dans la Haute Assemblée pour défendre ses théories sociales. Son action s'inscrit 

dans le contex te pol i t ique spécifique qui voit les tenants d 'un libéralisme réformiste et 

moderniste disposés à s'associer moyennant quelques silences avec les projets des socialistes. 

Solvay n'est pas un scientifique de formation. Il est autodidacte depuis qu'i l a dû pour 

des raisons de santé abandonner l 'école dès l'âge de 14 ans. Il n 'échappe cependant pas à 

l'attrait de la connaissance scientifique. Dans le domaine social, il tente par ses théories 

plus connues sous les noms de productivisme, d'énergétisme et de comptabilisme, de concilier 

les notions de l iberté (liberté individuelle, liberté d 'entreprendre, propriété) et d'égalité 

(égalité des chances au départ , assistance aux plus démunis). 

En 1894, lors d 'un débat au Sénat, il insiste sur la nécessité de «créer des organismes 

d'études méthodiques , m ê m e et sur tout en fait de questions économiques et sociales» 13. 

S'apercevant sans doute que le gouvernement n ' en a aucune intent ion, il décide alors lu i -

même de prendre l ' initiative. 

12 Solvay est élu Sénateur libéral en 1892 et siège au Sénat jusqu'en 1894. 
En 1897, Solvay est élu en remplacement du catholique le baron Snoy et siège 
à nouveau au Sénat jusqu'en 1900. 

13 Notes. Lettres et Discours d'Ernest Solvay, vol. Il Politique et science 
sociale, Bruxelles, 1929, p. 72. 

L'ÉNERGÉTISME ET LE PRODUCTIVISME: PRINCIPES DIRECTEURS DE L'ÉVOLUTION SOCIALE 

La physiologie connaît dans la seconde moit ié du X I X e siècle un développement p rome t ­

teur sous la houlet te d 'éminents savants comme Claude Bernard en France ou Paul Heger 

en Belgique M. La création par Solvay d 'un Institut de Physiologie avec 
., . ... 14 P. HEGER, Une leçon de 

1 appui de Paul Heger illustre 1 engouement que suscite cette nouvelle physiologie (1834-1909) 

discipline r é so lumen t t o u r n é e vers la m é t h o d e expér imenta le . Pour Conférence donnée le vendredi 
r , ii i - ,, n- i i . . , 4 février 1910 a l'Université 
Solvay, elle va lui permet t re d arriner ses conceptions de la continui té . „ 

' ' r r de Bruxelles, 39 pp, et, 
de la physiologie dans les p h é n o m è n e s sociaux. En d'autres mots , ce F. LE DANTEC, «Physiologie», 

» • i i » ' ' j. • • i De la méthode dans les 
qu il nomme 1 énergétique sociale. «««™«» »»«» >»• 

' sciences par MM. les 
Professeur H. Bouasse, 
P. Delbet... , Paris, 1909, 
pp. 272-289. 
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Dans cette optique, l'être humain est considéré comme une machine ou un moteur 

auquel on fournit de l'énergie et, qui par la réaction dite d'oxydation, la restitue au monde 

extérieur sous forme de rendement. Cette nouvelle conception s'inspire directement des 

derniers développements de la physiologie du début du XX e siècle qui, s'appuyant des 

acquis de la chimie, mettent en évidence le «mode économique du fonctionnement 

humain». Ce programme de recherches mobilise l'attention de nombreux savants euro­

péens dont Mosso à Turin et les Français, Richet et Imbert. A Bruxelles, Ernest Solvay 

met sur pied l'éphémère laboratoire d'énergétique (1902-1906) qui regroupe nombre de cher­

cheurs prometteurs comme Louis Querton et Josepha Joteyko qui développeront les pre­

mières recherches dans le domaine de l'organisation du travail sous l'égide de l'Institut de 

Sociologie. 

Pour Solvay, l'être humain envisagé comme machine se doit de rechercher les meilleurs 

rendements possibles: «l'homme lutte sans cesse pour l'élévation du rendement de ses 

efforts, pour l'accroissement de son bien-être : il lutte inconsciemment, il lutte parce que 

la loi énergétique lui commande la meilleure existence» '*. Partant de ce principe il tente 

de l'appliquer dans la vie sociale en recourant à la formule destinée à évaluer le « rende­

ment social» de tout groupe humain ". 

1 5 E. SOLVAY, Principes... op. cil., p. 3 1 . 

16 La formule f i = u [Ec- IEf+Er+Et l l fournit la râleur île l'encrsie sociale 

( E l ) . Le rendement locial (R i ) • • calcula par la formule | R i = E l / E c : U I E c -

(Et+Er+Et l l /Ec) dans laquelle l u indice» (Ec.Ef.Er.Etl représentent la totalité 

des matériaux énergétiques consommés, f ixés, rejetés at transformés en 

chaleur par la société pondant un unité do temps; lo coef f ic ient U exprime 

la moyenne générale pour uns époque donnéo dos dogrés d'utilisation socialo 

attachés à l 'énergetiime des Individus qui constituent la société. 
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PROOUCTIVISME ET COMPTABILISME: NOUVELLES BASES DE L'ORGANISATION SOCIALE 

Par productivisme, Ernest Solvay entend une organisation sociale qui a pour but de maxi­

maliser la production des biens matériels et immatériels. Dans cette optique, la production 

extensive doit contribuer à assurer la satisfaction des besoins pour tous les membres de la 

société, préalable pour chacun du développement libre de ses facultés. Dans ce système, la 

seule mesure de valeur de l'activité humaine devient la productivité. La participation de 

chacun dans la vie sociale dépendant de ses capacités productives, Solvay s'efforce de trou­

ver les moyens pour dresser le bilan de chaque contribution individuelle. Pour se faire, l'in­

dustriel qui s'inpire des travaux de Karl Menger et de l'Ecole autrichienne d'économie poli­

tique sur le développement des chèques postaux dans l'Empire austro-hongrois, introduit 

le concept de comptabilisme social. Celui-ci est destiné à supprimer la monnaie comme ins­

trument de paiement des transactions. 

En pratique, Solvay reprend le modèle des clearing houses ou chambres de compen­

sation et l'applique aux activités et échange entre individus. Dans ce 
, „ _ , . . , „ . 17 Idem, PP. 71-81. 

système, 1 Etat pourra proportionner avec justesse les impots a I impor­

tance de la contribution de chacun dans la vie nationale " . 

fi fi 
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Pour favoriser l'émergence d'une organisation sociale basée sur les principes du pro­

ductivisme, Solvay préconise trois réformes, la première concerne l'organisation du mar­

ché du travail, la deuxième tend à établir l'égalité des chances au départ et la troisième 

précise les modalités de l'implication étatique dans les circuits de production. 

Organisation du marché du travail18 

La multiplication des capacités productives passe nécessairement dans l'esprit 

de Solvay par un accroissement du rendement humain et mécanique. Dans ce 

contexte, un phénomène comme le chômage est jugé comme gravement per­

turbateur dans la réalisation de cet objectif. Pour le résoudre, 
i l 1 . J ' • „• •» A . 1 8 Wen7, pp. 53-58. 

il lance le concept d une «organisation capacitaire du tra­

vail». Pour ce faire, il préconise la création d'un enseigne­

ment qui permet, par le biais d'une formation appropriée, d'adapter les qua­

lifications de la main d'œuvre aux besoins de la production. Afin que ces 

qualifications soient au mieux utilisées, il envisage la création de «bourses de 

travail» qui partant du niveau local jusqu'au niveau national puis international 

sont chargées d'opérer le placement de toute personne inoccupée. Pour les 

exclus de la vie sociale, tels que les indigents, il propose l'instauration d'un 

régime de pensions uniforme à l'échelle internationale de manière à ne pas 

créer des distorsions dans la concurrence. 

L'égalité des chances au départ de la v ie 1 ' 

Pour Solvay, une autre source d'incapacité réside dans l'«hérédité capitaliste» 

qui transmet par voie de l'héritage le fruit des fortunes acquises à ceux qui, 

sans y avoir contribué, sont amenés à en jouir. Afin de remédier à cette situa­

tion, il propose la perception, par l'Etat, d'un impôt frap-
. r 19 Idem, pp. 59-64. 

pant a chaque transmission toute fortune qui passe d une 

génération à une autre. Cet impôt sucessoral réitéré frapperait 

toute fortune ainsi transmise et de façon progressive. 

L'implication de l'Etat dans la production20 

La fonction de l'Etat, doit être, selon Solvay, d'assurer des garanties dans la 

constitution des sociétés commerciales et industrielles. L'Etat fournirait une 

participation financière dans la création des affaires. En échange de ce finan­

cement, celui-ci percevrait un dividende moyen tandis que 
i • • ,. r- 20 Idem, pp. 65-S9. 

les investisseurs se verraient garantir un revenu rixe. 

PRODUIRE AU MAXIMUM: UN BUT ÉMINEMMENT MORAL? 

La valeur morale du productivisme n'est pas absente des préoccupations de Solvay. Car si 

les buts de l'action productiviste visent à accroître la production, elle vise aussi à l'amélio­

ration de l'être humain et à la promotion de ses capacités intellectuelles et morales. 
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Le premier trait du productivisme réside dans sa volonté de s'inspirer de la science et 

non de croyances ou des doctrines existantes. Cet attachement à la science, Solvay le mani­

feste dans le premier écrit qu'il publie en 1879 sous la signature d'un 
, «• i * j i •• -^ j i_ i-ce 21 Pour une reproduction do 

docteur" alors que le monde laïc connaît encore de nombreuses ditti-
' ce texte, voir : Notes. Lotiras 

cultes avec le monde catholique pour faire valoir ses principes d'une et discourt dYmmt solvay... 

division entre l'Etat et l'Eglise. op- •*• •*•IM* 

Le productivisme constitue une méthode scientifique dont la por- _, ' , 
r -i r d'énergétique sociale, 

tée est universelle. La méthodologie proposée s'inspire directement de Bru»iiai, 1910, p.86. 
celle en usage dans les sciences naturelles. Comme Solvay le dit lui-
même : «j'ai agi comme un expérimentateur dans son laboratoire "». Elle 
s'applique à tous et se donne pour objet le perfectionnement de la civilisation par une mise 
en valeur des capacités productives et une utilisation rationnelle des énergies. N'hésitant 
pas à parler de véritable morale sociale, elle constitue une vérité unique et immuable qui 
gagne à être enseignée dès le plus jeune âge pour mieux préparer les individus aux pro­
blèmes de leur vie productive. 

21S 



La pensée de Solvay se révèle dans ce domaine comme profondément ancrée dans la 

conviction que seule l'action sociale gouvernée par la science peut résoudre les maux 

sociaux23. Elle s'inscrit là dans la lignée directe du positivisme et du scientisme qui régnent 

dans la seconde moitié du XIX e siècle. Le positivisme utilisé par 
. . . . . . 23 E. SOLVAY, Principes... 

Auguste Comte voulait se distinguer des autres doctrines en ne se clt 23 

considérant recevable que des vérités scientifiques ou positives24 . Mais 24 E. DURKHEIM, La sociologie 
l'héritage le plus marquant dans la pensée de Solvay provient certaine- en *'"">*au X I X ' , i e c | » - 1 * » 

. . . . . _ . . . Période Saint-Simon et Auguste 
ment des travaux du statisticien belge, Adolphe Quetelet, par ailleurs Comu, 4*«s Revue politique et 
père de la physique sociale. Selon le savant belge, la science est le «plus nttérataire. Revue Bleue, ime 

.., . . . . , , _ . . . , 1 • 1 1 XIII/4'série, n°20, 19 mai 

puissant élément civilisateur» . Quetelet cherche par le biais de la sta- .___ 
r <̂ r 1900, pp. 611-613. 

tistique de mettre en évidence des lois de l'évolution qui dépasseraient 25 A QUETELET Du système 
la simple faculté d'intervention de l'individu par rapport au système social et des lois qui le régis-

. 1 . . . sent, Paris, 1848, p. 265. 

social auquel il appartient. 
„ 1 1 j . u i" 1 J 2 6 £• SOWW, Questions 

Comme pour la loi des grands nombres, 1 energetisme et le produc- d-énergetlqug opcH 

tivisme ne laissent que peu de place au libre arbitre. Solvay n'hésite pas PP- 166-171. 

à évoquer une société «automate»2* dans laquelle les actions humaines 27 Uem< P- 17° 

ne résultent que de lois naturelles. Dans cette optique, les secousses 

sociales ne sont rien d'autre que le résulat de l'inadéquation de l'orga­

nisation sociale par rapport aux formules productivistes. Pour les éviter, il appartiendra aux 

nations civilisées à se regrouper et à dominer les autres civilisations dont l'écart dans les 

capacités productives pourrait être à l'origine de troubles majeurs. Pour illuster cette pen­

sée, Solvay fait directement référence à la Chine et au péril jaune. Il se pose en ardent 

défenseur de la politique occidentale envers l'Empire du Milieu : «si l'on veut éviter que 

la Chine prenne le goût d'envahir un jour le monde par la force, il faut capacitarier conve­

nablement la Chine et, en attendant, il faut continuer à la dominer»27. 

LA DIFFUSION ET LA RECEPTION DE LA PENSÉE DE SOLVAY 

La plus grande orginalité de la pensée de Solvay réside sans doute moins dans ses idées que 

dans les initiatives qu'il prend pour les promouvoir par le biais d'institutions scientifiques 

de recherches. Ernest Solvay fait alors appel à de nombreuses personnalités scientifiques 

pour la plupart proches de l'Université Libre de Bruxelles. Nous avons déjà évoqué la créa­

tion, en 1892, de l'Institut de Physiologie auquel il faut ajouter, la création de l'Institut 

de Sociologie (1902), de l'Ecole de Commerce (1904) et plus tard en 1912-13 des Instituts 

internationaux de physique et de chimie. 

En ce qui nous concerne, nous concentrerons notre attention sur l'Institut de 

Sociologie Solvay qui fait suite mais sur des bases différentes à une première tentative de 

création, en 1894, d'un Institut des Sciences sociales. 
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1 8 9 4 : LA CRÉATION DE L'INSTITUT DES SCIENCES SOCIALES 

La création de l'Institut des Sciences sociale (ou ISS) en 1894 s'inscrit dans le contexte 

d'une double crise politique et universitaire. Elle est nettement mois préparée que celle de 

l'Institut de Physiologie. Ernest Solvay décide alors «à titre d'essai»28 la création d'un 

Institut des Sciences sociales avec le but de voir approfondir le côté théorique de ses vues 

sur le comptabilisme social. 

A cette fin, il fait appel à trois personnalités liées au mouvement socialiste belge et qui 

se sont distinguées dans les événements de 1894. Il s'agit d'Hector Denis (1842-1913), 

Guillaume de Greef (1842-1913), continuateurs de l'œuvre de Quetelet et précurseurs de 

la sociologie en Belgique, et, le jeune avocat Emile Vandervelde (1866-1924). 

L'expression à titre d'essai semble bien correspondre à ce que sera l'Institut des Sciences 

sociales. Sa création improvisée, sans véritable contrat, s'est traduite par un engagement 

(formel ou non) d'y mener des travaux en relation avec les conceptions de leur mécène. 

Mais six ans après la création de l'ISS un conflit éclate entre Ernest Solvay et ses trois 

collaborateurs. Mêlant considérations financières, divergences théoriques sur l'avenir de 

l'Institution dans un contexte politique sans doute moins favorable à la collaboration entre 

socialistes et libéraux, celui-ci débouche sur sa liquidation. 

28 Notes. Lettres et discours d'Ernest Solvay... op.clt., p. 189. Pour de plus 

amples informations relatives au développement de la sociologie en Belgique, 

voir: J.-F. CROMBOIS, L'Univers de la Sociologie en Belgique de 1900 à 1940, 

Préface de J.-J. Heirwegh, Bruxelles, 1994. 

1902: L'INSTITUT DE SOCIOLOGIE SOLVAY 

Solvay se tourne alors vers une génération de professeurs qui s'étaient distingués au sein de 

l'Ecole des Sciences sociales et politiques de l'Université de Bruxelles, financée en grande 

partie par l'industriel. Ernest Solvay confie le projet de création d'une nouvelle institution 

de recherches en sciences sociales à un ingénieur, Emile Waxweiler (1867-1916). 

Emile Waxweiler élabore le projet de la création d'un Institut de Sociologie dont il 

dessine lui-même les plans. Le nouvel Institut est construit dans le Parc Léopold à proxi­

mité de l'Institut de Physiologie. Il réalise ainsi la continuité voulue par Solvay, des 

recherches physiologiques dans le domaine de la sociologie2S. 

29 «I...1 nous pensons avoir montré comme les recherches que nous avons 

indiquées comme devant être poursuivies en ordre principal par l'Institut de 

Sociologie se rattachent directement et intimement à celles qui sont en cours 

à l'Institut de Phsyiologie édifié précédemment, E. SOLVAY, Question d'éner­

gétique... op. cit., p. 53. 

L'organisation de l'Institut de Sociologie repose sur deux axes complémentaires, le 

développement de la recherche et celui de la documentation. Son orientation multidisci-

plinaire se traduit par l'aménagement de quatre cabinets d'études dédiés à la géographie 

économique, à la statistique, à l'histoire et à l'anthropologie et l'ethnologie. 

Cette division du travail correspond aux propres vues de Waxweiler sur la sociologie 

qu'il publie en 1906. Celles-ci,qui s'inpirent de la tradition organiciste et des théories 
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d'Herbert Spencer, s'attachent à développer une conception propre basée sur l'analyse fonc­

tionnelle des phénomènes sociaux. Selon Waxweiler, en effet, la sociologie doit s'attacher 

à étudier les phénomènes sociaux par l'origine et les fonctions qu'ils remplissent. Emile 

Waxweiler se démarque également de la tradition durkhémienne en réfutant tout impé­

rialisme du savoir sociologique face aux autres sciences. Pour lui, la 
. , , . , , , , , i 30 E. WAXWEILER, Essai de 

sociologie doit prendre la «matière d observations sociologiques» . . .. .. .. 
o r o i présentation systématique des 

recueillies dans l'ensemble des différentes disciplines en usage et peut contributions publiées dans les 
constituer une coordination spécifique préalable à toute étude spéciale. rc lyes 0CI° OBI0-ues au 

cours des deux premières 
Selon Waxweiler: «pour faire avancer la sociologie, il ne faut ni com- années, dans Recueil des 
battre, ni railler les économistes, les juristes, les historiens: il faut les textes sociologiques d'Emile 

Waxweiler. Introduction par 
c o n v a i n c r e de faire de l ' é c o n o m i q u e , du dro i t , de l ' h i s to i re en s o c i o - F. van Langenhove I90e-i9i4, 
l ogues» 30. Bruxelles, 1974, p.65. 

Les travaux menés au sein de l'Insitut de Sociologie couvrent de 31 Voir par exen |P | e |l |"ta°-
duction dans, E. WAXWEILER, 

nombreux domaines des sciences humaines: l'anthropologie, l'ethnolo- Esquisse d'une sociologie, 

gie, l'économie, l'organisation du travail industriel et ses aspects psy- Bruxelles, 1906. 

cho-physiologiques. Si les chercheurs de 1' Institut de Sociologie ne 

manquent pas de rappeler les théories de Solvay dans leurs travaux, les 

références que l'on peut y trouver ne traduisent en aucune façon une quelconque sujétion 

servile à ses idées31. Il faut également souligner que les principes productivistes et éner­

gétiques somme toute de portée fort générale laissaient suffisamment de latitude aux uns 

et aux autres pour y trouver ou pour y mettre un peu ce qu'ils voulaient. 

D'ailleurs, avec la création de l'Institut de Sociologie, les écrits de Solvay sur la ques­

tion sociale sont de plus en plus rares. Tout juste se contente-t-il de 
r , , . , . . . ... r , . , 32 E. SOLVAY, Questions 

f inancer u n c o n c o u r s d o t e d un p r ix de c i n q u a n t e m u l e rrancs des t ine d-énereétiaue 0 « 

à r é c o m p e n s e r les t ravaux relatifs a u x diverses ques t ions ayant trai t à la P. 229. 

réal isa t ion des p r i n c i p e s p r o d u c t i v i s t e s 3 2 . C ' e s t en effet à pa r t i r de ce t te 33 Pour cet aspect, nous 
, . . , . . , . 1 - 1 1 , renvoyons au livre suivant: 

période qu il se consacre de plus en plus a des sciences plus dures comme p MARAGE t G WALLENBORN 
la chimie et la physique33. Les Conseils Solvay et les 

, , • I I > T j e • 1 • ^ 1 • il- j 1 débuts de la physique moderne, La création de 1 Institut de Sociolgie est bien accueillie dans les _ .. & Bruxelles, 1995. 

milieux scientifiques. Certains, comme le durkhémien Paul Lapie, émet- 34 p LAp|£ |Mti l i t t de 

t e n t c e p e n d a n t des d o u t e s q u a n t à l ' e m p r i s e des idées de son m é c è n e Sociologie, dans Revue 
%A Scientifique. Revue Rose, t.lV, sur ses t r a v a u x " . . „ , , . 

5* année, série n 27, 30 

décembre 1995, pp. 833-837. 

DERNIERS AVATARS DE LA PENSÉE DE SOLVAY 

Force est toutefois de constater que les idées de Solvay n'ont pas captivé l'attention de ses 

contemporains dans le domaine de la sociologie. Pour finir, seules les attaques féroces du 

sociologue allemand Max Weber (1864-1920) constituent un cruel 

retour de flammes sous la forme d'une condamnation sans appel35. ' B •Essalssur" 
théorie de la science, traduits 

Le sociologue allemand n'hésite pas à dénoncer le dogmatisme de l'allemand et introduits 
méthodologique et les préjugés qui sous-tendent la pensée de Solvay. par '•Freund' Pari,> 1992i 

pp. 102-111. 

Plus que tout, c'est son contenu normatif qui conduit Max Weber 
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à rejeter ses prétentions scientifiques. Selon lui, «il est tout simplement insensé de croire 

qu'au moment où on bat une paille aussi vide de tout grain, on accomplit une œuvre scien­

tifique» 3S. 

La critique de Weber est fort intéressante car elle illustre deux moments dans l'histoire 

de la sociologie. Pour Soivay, la science sociale est toute prisonnière d'une approche scien-

tiste qui, à partir d'observations en laboratoire, prétend énoncer des lois universelles des 

comportements sociaux. Max Weber, pour sa part, défend sous la conception d'une socio­

logie compréhensive, de nouveaux paradigmes qui lui permettent, tout en affirmant sa volonté 

d'une approche rationnelle du monde, d'expliquer et de comprendre les 
i > - ^ i » j i j ' i , 3 6 Idem, p. 104. 

phénomènes sociaux tant sous 1 apect de leur déroulement que sous celui 
. . rr „ 37 Idem, pp. 304-364. 

de leurs effets . 
38 Pour le texte de ces deux 

Le dernier acte de l'histoire de la pensée de Soivay se produit en adresses, voir: Notes. Lettres 
1919. Lors des négociations de paix qui se déroulent à Versailles, l'in- et discours d'Ernest Soivay... 
, • , • v , , , J I > op. c/f., pp. 481-492 et 

dustnel qui croit encore a ses desseins mondiahstes, prend 1 initiative 493.502 

d'envoyer deux adresses aux délégations présentes. La première concerne 

l'emploi de la langue française comme langue auxiliaire internationale que l'in­

dustriel préconise à la fois pour des raisons d'efficacité mais aussi en vue de contrecarrer la 

force des nationalismes linguistiques. La seconde adresse relative à la solution générale for­

mulée en un cycle de principes au problème universel de l'organisation sociale» conduit Ernest Soivay 

à en appeller à l'application de ses principes productivistes à l'échelle mondiale38. 

Mais le monde de l'après-guerre allait démontrer à l'évidence les dangers d'une course 

effrénée à la production et le retour en force des idéologies vis-à-vis desquelles Soivay tenta 

de s'affranchir pour se réfugier dans une approche scientiste qui, aussi naïve qu'elle puisse 

paraître, a néanmoins eu le mérite d'entraîner de nombreuses réalisations durables. 

CONCLUSION 

La pensée morale, sociale et politique d'Ernest Soivay s'inscrit dans la lignée directe du 

positivisme et du scientisme qui régnent dans la seconde moitié du XIX e siècle. Elle pré­

tend définir un plan général d'organisation sociale dans laquelle l'être humain ne serait plus 

qu'un rouage de la production destinée à satisfaire l'appétit sans cesse grandissant de gran­

de machine sociale auquel il appartient. Témoin d'une époque en proie à des troubles de 

toute espèce, Soivay tente, par ce biais, de réconcilier comme l'avaient essayé ses prédé­

cesseurs, Auguste Comte et Adolphe Quetelet, l'ordre et le progrès. Mais pour réaliser ce 

qu'il nomme l'«état économique supérieur»39, il tente, à partir d'une doctrine basée sur 

l'individualisme, d'atteindre une certaine égalité entre les hommes. Ce 
, 3 9 E. SOLVAY, Questions 

n est la pas le moindre des paradoxes d une pensée qui reste avant tout d-6mrg6tlquemi- op clti 

prisonnière de son temps. ••177-
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ANDRÉE DESPY-MEYER - VALÉRIE MONTENS 

LE MÉCÉNAT DES FRÈRES 
ERNEST ET ALFRED SOLVAY 

POUR UNE DÉFINITION 

Si Mécène est devenu un nom commun et si le mécénat est devenu une sorte de fonction 

sociale, on le doit au ministre et ami de l'empereur Auguste qui choisit d'encourager 

à l'aube de notre ère les lettres et les arts, faisant de sa villa de Tibur et de sa maison sur 

l'Esquilin le lieu de rendez-vous des Horace, Virgile, Properce et autres poètes romains. 

Il suffit de penser à lui pour définir ce que sont mécène et mécénat. Le mécène est un per­

sonnage qui consacre librement une part de sa vie et de ses moyens à la protection et 

à l'épanouissement de la vie artistique et littéraire. 

Apanage de l'église et des monastères pendant le Moyen Age, le mécénat laïc ressur-

git avec force à la Renaissance : la plupart des notables citoyens suivirent alors le modèle 

des princes italiens, et le mécénat fut considéré comme une marque de bonne éducation. 

Mais que l'on considère Cosme de Médicis ou, plus tard, François Ier, qui mirent tous deuxl 

leur puissance au service des écrivains et des artistes de la Renaissance, leur exemple montre 

aussi que le mécénat des princes se distinguait souvent mal d'une institution politique ayant 

pour but plus ou moins avoué la glorification du souverain. Celui-ci aboutit, au siècle sui­

vant, à l'instauration d'un véritable mécénat administratif, particulièrement bien organisé 

en France par Louis XIV et Colbert, qui en firent une attribution de l'absolutisme royal. 

Au début du siècle des Lumières, le mécénat redevint pourtant une coutume aristo­

cratique, exercée par des «curieux» et des «amateurs» qui, soucieux du progrès intellectuel 

et artistique, financèrent tant les artistes que les premiers scientifiques. 

C'est au XIXe siècle surtout que le terme de mécénat connut une extension impor­

tante, lorsqu'on attribua également la qualité de mécènes aux bienfaiteurs d'oeuvres cha­

ritables, aux financeurs privés de la recherche scientifique, de l'éducation, du sport, etc. 
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S'il est vrai que ces démarches relèvent plutôt de la philanthropie, ou du civisme, elles 

n'en constituent pas moins un des aspects majeurs des activités d'Ernest Solvay et de sa 

famille. 

C'est pourquoi, une étude consacrée au mécénat des Solvay ne peut se limiter à la 

définition étymologique du terme «mécénat» et se doit d'élargir son champ d'investigation 

à d'autres domaines d'intervention que le soutien des arts et des lettres, notamment à 

la promotion de la recherche scientifique. 

Cet engagement d'Ernest Solvay en faveur de l'activité scientifique est d'ailleurs la 

facette du personnage qui, d'une manière générale, à côté de sa réussite professionnelle, 

a le plus retenu l'attention des auteurs de biographies et ouvrages sur ce grand industriel 

belge. Au point d'éclipser bien d'autres aspects de son mécénat et de celui du reste de sa 

famille ! En définitive, comment s'est véritablement organisé le mécénat d'Ernest et Alfred 

Solvay ? Quels ont été leurs champs d'action ? Quels rapports peut-on établir avec le mécé­

nat tel qu'il était pratiqué à l'époque ? Les deux frères ont-ils bénéficié de «modèles» dans 

l'exercice de cette activité ? 

LES MODÈLES EN PLACE À L'ÉPOQUE 

Pratiqué depuis l'Antiquité par la haute aristocratie et le haut-clergé, le mécénat connut 

au début du XIXe siècle une évolution profonde liée à la poussée des idées démocratiques 

concrétisée par les bouleversements qui accompagnèrent ou suivirent la Révolution fran­

çaise. Faute de moyens à la mesure de sa mission, le grand mécène privé disparut au profit 

d'un mécénat démocratique qui engendra dans toute l'Europe un art académique d'Etat. 

Mais progressivement une nouvelle sorte de mécènes apparut à la faveur du développe­

ment économique : la petite bourgeoisie sans grands moyens, dont étaient généralement 

issus les intellectuels et les artistes, et surtout la grande bourgeoisie d'affaires enrichie par 

la révolution industrielle. 

Au sein de cette dernière surtout, les motivations à l'origine du mécénat semblent 

varier considérablement selon les cas. Si pour certains, celui-ci apparut comme un moyen 

pour abattre les barrières de «l'aristocratie de naissance» et vaincre les frontières des classes 

officielles en adoptant et en imitant les manières aristocratiques, en revanche, d'autres y 

virent autant d'occasions d'ajouter une dimension esthétique et morale à leur réussite en 

affaires en revêtant d'un habit culturel ou social son fondement économique. 

En tout cas, au XIXe siècle, la plupart des hommes d'affaires mécènes estimaient néces­

saire de constituer une collection d'œuvres d'art. Ce n'est que dans le dernier quart du 

siècle que le goût de ces collectionneurs se libéra du modèle aristocratique du XVIIIe siècle 

(privilégiant la peinture hollandaise du XVIIe siècle et la peinture française du XVIIIe 

siècle) pour s'orienter vers les toiles d'artistes contemporains au style novateur. Ce phé­

nomène lié, selon Albert Boime, à l'extension des collections publiques (remplies de 
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tableaux de vieux maîtres) transforma l'homme d'affaires en un véritable protecteur des 

artistes vivants.l Ne se contentant pas de leur acheter leurs toiles, certains entrepreneurs-

collectionneurs firent ouvrir les portes des milieux éclairés, hôtels par­

ticuliers, salons officiels à leurs artistes préférés. x A" B0IME- Le* *"""""* 
d'affaires et les arts en France 

Ce goût pour l'avant-garde coïncida également avec un plus grand au Xix» siècle, dans >»cfos de 
sens de la responsabilité vis-à-vis de l'Etat. Jusqu'alors vendues aux la Recherche en Sciences 

Sociales, 1979, n°28. 

enchères après leur mort, les collections des hommes d'affaires furent 

de plus en plus souvent léguées à l'une ou l'autre institution publique. 

Par la suite, elles se virent aussi souvent confiées à une fondation créée 

dans le but de garantir l'intégrité de la collection et d'organiser son accès public. 

A ce patronage direct qui ne s'exerçait pas seulement au profit des peintres, mais aussi 

des sculpteurs, des musiciens, etc. s'ajouta une nouvelle forme de mécénat: le patronage 

indirect par participation à des associations de promotion artistique. Parmi les toutes pre­

mières, les sociétés d'amis des musées se sont surtout efforcées d'accroître les collections 

des musées et de prolonger l'action des conservateurs dans les domaines de l'information 

et, plus récemment, de l'animation. A cette catégorie appartiennent également les socié­

tés d'archéologie locales, les associations littéraires, etc. 

Parallèlement à ce mouvement en faveur des arts, s'est également développé un intérêt 

croissant en faveur de la recherche scientifique et de l'enseignement supérieur. Dans ce 

domaine, deux types de démarches coexistaient. En premier lieu figuraient les donations 

aux bibliothèques, aux universités et aux autres organismes scientifiques. 

Il y eut aussi l'attribution de bourses et de prix de diverses formules aux travaux les 

plus méritants dans toutes les catégories de la science. 

A cet égard, l'initiative du célèbre industriel et chimiste suédois Alfred Nobel, décédé 

il y a tout juste cent ans, fait figure de modèle. Convaincu que la science était l'instru­

ment du progrès de l'humanité, l'inventeur du procédé de fabrication de la dynamite ins­

taura par testament cinq prix annuels destinés à récompenser les «bienfaiteurs de l'huma­

nité» et qui concernent: la physique, la chimie, la physiologie et la médecine, la littérature 

et la paix. 

LES GRANDS NOMS -
TRADITIONS FAMILIALES ET INDIVIDUALITÉS 

Si la personnalité d'Alfred Nobel s'impose d'emblée lorsqu'on aborde le thème du mécénat, 

il en est d'autres qui ont également fortement marqué de leur empreinte la vie culturelle et 

scientifique à la charnière des XIXe et XX e siècles, laissant à jamais leur nom associé à 

de grandes réalisations dans ce domaine. 

En France, notamment, le nom Rothschild est autant lié à l'une des banque privées 

les plus renommées sur la place financière qu'à celui d'une dynastie de grands mécènes. 

223 



Son fondateur, James de Rothschild (1792-1868), s'entoura d'artistes et écrivains tels que 

l'auteur du célèbre opéra «Le Barbier de Séville», Gioachino Rossini, le poète allemand 

Heinrich Heine ou encore l'écrivain naturaliste Honoré de Balzac. Propriétaire à Paris d'un 

imposant hôtel particulier datant du XVIIIe siècle, il fit également constuire par l'archi­

tecte Joseph Paxton, auteur du Crystal Palace de Londres un château sur son domaine de 

Ferrières, situé à proximité de la capitale française.2 II transmit son goût pour les collec­

tions artistiques à ses héritiers de même que son sens philanthropique : ainsi, son fils aîné 

Alphonse légua-t-il à son décès, en 1905, de nouveaux fonds pour l'hôpital juif de la rue 

Picpus dont la création avait été largement financée par son père. Il offrit aussi une somme 

de trois millions de francs à une fondation caritative non confessionnelle et assura la consti­

tution. de dots pour les filles des employés du chemin de fer du Nord, ainsi qu'un prix bi-

annuel que devait décerner en son nom l'Académie des Beaux-Arts3. Comme son frère 

Alphonse, Edmond de Rothschild poursuivit les achats d'œuvres d'art, 
. . . . . . r . , , 2 A. MUHLSTEIN, James de 

en particulier des dessins et gravures qui constitueront le fonds de la Rothschild Paris Gallimard 
collection du Louvre. 4 II finança également des fouilles archéologiques 1981-
dans l'antique lonie, créa la Maison de l'Institut de France à Londres, 3 Le TemPa> 6 juillet 1905. 
instaura une Fondation pour le développement de la Recherche scien- 4 L- BERGER0N' Les Rothschild 

et les autres... La gloire des 
tifique, etc. banquiers. Para, 1990, p. 140. 

Devenu une véritable tradition familiale, le mécénat des Rothschild 5 A. de GAIGNERON, Le mécé-
se poursuivit au XX e siècle par l'instauration de fondations scientifiques n , t de ï Rothschild' d a n > 

Connaissance des Arts, n°379, 

et culturelles et par de nombreuses donations: en 1983, le nombre septembre 1983, p.74. 

d'œuvres d'art données à des institutions publiques telles que la 6 L. BERGERON, op. cit., 

Bibliothèque Nationale, le Louvre, les musées d'Art moderne et p-132-

Carnavalet, l'Institut de France, l'Université de Paris, etc. fut estimé par ' 
' > f Gulmet, t . l , Paris, 1966, 

une revue d'art à plus de 50.000 pièces.5 pp.1-3. 

A peine moins célèbres, les frères Isaac et Emile Péreire, pionniers 

des chemins de fer et fondateurs du Crédit mobilier, ne se contentèrent pas non plus de 

réunir une collection d'objets d'art anciens et patronnèrent leurs contemporains par l'achat 

direct d'œuvres et, par la commande de décorations pour leur somptueuse demeure. 

Dans le cas du banquier d'origine alsacienne, Albert Kahn, sa générosité bénéficia plutôt 

aux milieux universitaires. Déjà fondateur de bourses de voyage d'un an autour du monde 

pour déjeunes enseignants, il finança en 1910 le grand projet des Archives de la Planète 

du géographe Jean Brunhes, une sorte d'inventaire photographique des zones du globe 

occupées et aménagées par l'homme, destiné à analyser l'action de l'homme sur la terre. 

A son décès, il institua 'l'Université de Paris sa légataire universelle. * 

Si les banquiers occupèrent une place de choix dans le mécénat tel qu'il s'exerçait en 

France dans la seconde moitié du XIX e siècle, ils n'en détenaient pas le monopole. Aux 

côtés des Rothschild, Péreire, Kahn et autres Delessert, Laffitte, Casimir-Périer, de 

Camondo et Cernuschi, figuraient aussi des entrepreneurs qui, pour la plupart, ont innové 

dans leur secteur. Emile Guimet, notamment, un industriel qui possédait une usine de 

poudre et produisait du bleu outremer de synthèse, était un mécène voué à la musique et 

aux arts d'Extrême-Orient.7 Grand amateur de l'école impressionniste, Henri Rouart était, 
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U.L.b 
lui, directeur ingénieur d'un important établissement métallurgique de Paris et un pionnier 

de la réfrigération. Peintre et ami de Degas, il participa même aux expositions du groupe. * 

Dans le milieu des dirigeants de grands magasins qui connurent alors des débuts ful­

gurants, Ernest Hoschedé fait figure d'exemple. Dans sa maison de campagne de 

Montgeron, en véritable mécène, il invitait régulièrement les jeunes 
. . . . H i S A . BOIME, op. cit., p.67. 

artistes impressionnistes auxquels il passait occasionnellement des com-
9 J. REWALD, Hlstory of 

mandes originales. Après son décès, sa veuve épousa d'ailleurs Claude /mpfeSston/sm, New York, 
Monet. • 1961> P-374-

Vers la fin du XIXe siècle, le mécénat privé contribua aussi au déve- 10 stâdeisches Kunstmstitut 
und Stàdtlsche Galerie 

loppement des arts et des sciences en Allemagne. Parmi les plus anciens Verzichnis der eemâide, 

exemples, figure celui du négociant et banquier de Francfort Johann Frankfurt am Main, 1987. 

Friedrich Stàdel (1728-1816), dont la collection de tableaux, dessins et 

sculptures formera, à son décès, le cœur du Stadel Kunstinstitut (1816), 

qui reste encore aujourd'hui un des musées les plus renommés du pays. l0 

Mais le plus célèbre d'entre tous les banquiers-mécènes allemands fut certainement 

Gerson von Bleichrôder (1822-1893), banquier berlinois dont le rôle auprès de Bismarck, 

fondateur de l'empire allemand, fut essentiel. S'il soutint financièrement quantité d'orga­

nisations juives, Bleichrôder vint aussi en aide à une multitude d'écrivains et d'artistes en 

difficulté, participa la la dotation de musées, parmi lesquels le Germanisches Muséum de 

Nuremberg, finança des expositions, etc. rêvant de devenir à Berlin, l'équivalent de 

Rothschild à Paris. 

Mais ce fut à la médecine qu'il apporta sa plus grande contribution par un don, en 1890, 

à Robert Koch, le savant qui avait découvert le bacille de la tuberculose, d'un terrain et 

d'une somme d'un million de marks, destinés à la construction d'un 
11 F. STERN, L'Or et le Fer. 

nouvel hôpital. Bismarck, Bleichrôder et 

Cette initiative témoigne du soutien croissant qu'apporta à la science, '» construction de l'empire 

le monde des affaires allemand, et plus particulièrement les industriels 567 

dont l'attention était moins portée vers l'art que vers la technologie et 12 c. von KLASS Krupps. dans 
la recherche scientifique. The story ofan Industriel 

Ainsi, le fondateur de l'industrie d'armement d'Essen, Alfred Krupp 

(1812-1887), dont la fortune seule pouvait rivaliser avec celle de 

Bleichrôder, était-il loin d'être un amateur d'art. Ayant considéré pen­

dant pratiquement toute son existence les activités artistiques comme oisives, ce n'est qu'au 

crépuscule de son existence qu'il s'intéressa un peu plus particulièrement à la musique et 

au théâtre et accorda son soutien au directeur du théâtre de Essen.12 En véritable patron 

paternaliste, il préféra toutefois s'occuper de la construction de logements pour les ouvriers 

de sa firme, la mise sur pied de coopératives leur permettant de s'approvisionner, etc. 

Passionné par le progrès scientifique et lui-même auteur de nombreux travaux, le 

magnat de l'industrie électrique allemande Werner von Siemens (1816-1892) se mua éga­

lement plutôt en philanthrope et promoteur de la science qu'en collectionneur d'art. 

Répondant généralement favorablement à toutes les demandes et requêtes qui lui étaient 

soumises, il conçut personnellement, à la mémoire de son frère, le plan d'un centre de 
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recherche scientifique à Munich qui permettrait aux jeunes savants de se consacrer à la 

recherche sans être astreints à l'enseignement universitaire et aux travaux administratifs qu'il 

comporte. Par ailleurs, il suggéra aux gouvernements des Lànder alle-
r 7 , 1 3 K' B U S S E - Werner von 

mands de créer des chaires d'électricité dans leurs universités.13 Siemens, Cologne, 1966. On 
Par contre, AugusteThyssen (1842-1926), fondateur de la dynastie «a» que Siemens dota le 

Physikaiisch Technische 
familiale Thyssen, non moins connue pour sa contribution au develop- neiChsanstait de Berlin mis en 
pement de l'industrie sidérurgique allemande que pour la création d'une P'»« •• 18*7 de 500.000 
J r i . ' i i j ' î i ' i r » marks (voir D. CAHAN, An 
des fondations privée les plus dotées, partagea, semble-t-il, avec son rrere , ,„ , . _ , „ r r > f b > < Instltute for an Empire: the 

Josef un goût certain pour les arts plastiques, qui les conduisit à ras- Physikaiisch Technische 
Relchanstalt, Cambridge, 

l'Académie de Dùsseldorf. Particulièrement attiré par l'œuvre de Frans 

sembler chez eux notammtent une série de tableaux de peintres de 
v 1989). 

14 H.A. WESSEL, Thyssen & 

von Lenbach, August Thyssen noua également des relations avec le très co., Muiheim A.D. Ruhr, 
célèbre sculpteur français Auguste Rodin. " Stuttgart, 1991, p. m. 

Peu d'entre ces mécènes européens ne peuvent pourtant rivaliser 

sur le plan de la notoriété avec ces magnats américains qui se sont rendus 

célèbres, dès la fin du XIXe siècle, en raison de donations spectaculaires par leur ampleur. 

Fondateur de la Carnegie Steel Company of New Jersey qui dominait le marché du 

fer et de l'acier américain, Andrew Carnegie (1835-1919) donna le ton aux Etats-Unis en 

matière de philanthropie. Ardent disciple du darwinisme social, il exposa ses idées dans un 

essai intitulé «The Gospel of Wealth» paru dans la North American Review en juin 1889. 

Estimant que le problème de son époque était l'administration adéquate de la richesse alors 

concentrée dans les mains d'un petit nombre, Andrew Carnegie considérait qu'il existait 

pour l'homme riche trois modes d'utilisation des surplus de ses biens : la transmission à ses 

héritiers, le legs à des institutions d'intérêt public ou la gestion de son vivant dans l'intérêt 

commun. De loin préférable, la dernière hypothèse ferait de l'homme riche le «trustée» de 

ces surplus de richesse et l'agent de ses frères les plus pauvres, en mettant à leur service 

son intelligence supérieure, son expérience et sa capacité d'administration «doing for them 

better than they would or could do for themselves»1S Laissant à l'Etat l'oganisation de la 

bienfaisance, le millionnaire aurait plutôt pour tâche de stimuler la créa-
. , . , i , i - • i, , 1 5 J. F. WALL, Andrew Carnegie, 

tion d instruments de 1 ascension morale et matérielle : universités, „ „ . ,„ , . .„, 
' New York, 1970, p.807. 

bibliothèques publiques, hôpitaux, parcs, salles de conférence et de 

concerts, piscines etc. 

Mettant en pratique ses principes, Andrew Carnegie créa un vaste réseau de biblio­

thèques à travers les Etats-Unis ainsi qu'une série de trusts pour gérer ses œuvres selon 

leurs champs d'activités (par exemple le Dumferline Trust qui gère ses activités philanthro­

piques dans son village natal d'Ecosse). Peu actif dans l'aide aux hôpitaux qu'il considérait 

comme le domaine de John D. Rockefeller, il s'attacha particulièrement à la promotion de 

la recherche scientifique par la création du Carnegie Institute of Washington et le finan­

cement d'une série d'universités écossaises. Dans le domaine de l'enseignement, outre 

l'Institut de Pittsburgh qui s'occupait de l'administration des écoles supérieures 

destinées aux ouvriers qualifiés et aux artistes, il créa la Carnegie Foundation for the Ad-

vancement of Teaching et le Carnegie Teachers Pensions Fund. Enfin, avant de transférer 
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en 1911 le reste de sa fortune à la Carnegie Corporation of New York, il mena encore une 
important projet concernant la paix dans le monde en instaurant une dotation pour la paix 
internationale. 
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Son contemporain John D. Rockefeller (1839-1937) acquit en 1865 une raffinerie de 

pétrole. Réussissant à contrôler et à éliminer ses concurrents, il fit de la Standard Oil 

Company un immense trust. Innovateur et organisateur exceptionnel en affaires, John 

D. Rockfeller devint dans les années 1885-1910 aussi remarquable dans le domaine de la 

philanthropie. Dès 1889, il permit, grâce à un don de 600.000 $, la fondation de l'uni­

versité de Chicago.Sous sa houlette, quatre institutions principales virent le jour. La pre­

mière, l'Institute for Médical Research à New York, fut fondée en 1901 sur le modèle de 

l'Institut Pasteur et de l'Institut Koch à Berlin. En 1902, l'intérêt de John D. Rockefeller 

pour l'éducation dans le sud des Etats-Unis amena la création du General Education Board. 

Limitées au territoire américain, ces deux institutions furent complétées en 1910 par la 

Rockefeller Foundation, destinée à promouvoir le bien-être de l 'hu-
, 1« A. NEVINS, Study In power. 

manité à travers le monde via des œuvres variées, telle l'aide apportée Jonn D R0Ci,efeiier industrie-
au War Relief pendant la première guerre mondiale. Enfin, Le Laura iist and phiianthnpist, 2n\., 

. , , New York, 1 9 5 3 ; R.B.FOSDICK, Spelman Rockefeller Mémorial Fund, crée en 1918, soutint les travaux _ . ... _ . . . . r ' ' The story of the Rockefeller 
réalisés dans le domaine des études sociales. " Foundation, New York, (1952). 

Plus attiré par l'art, le magnat américain des chemins de fer John 17 H.L. SATTERLEE, J. Pierpont 
._. /* nii * ru i\ • i i ' i i i i Morgan. An Intlmate portrait, 

Pierpont Morgan (1837-1913) aida au développement des deux plus NewYork 1940 

importants musées publics de New York: l'American Muséum of 

Natural History et le Metropolitan Muséum of Art auquel il légua, après 

son décès, une grande partie de sa collection d'antiquités, de toiles, de céramiques, d'ar­

genteries de toutes les époques. Passionné par l'Egypte, il s'intéressa particulièrement aux 

fouilles menées par l'équipe scientifique du Metropolitan. Outre la J.Pierpont Morgan 

Library qui rassemble ses manuscrits, livres précieux et autographes de première valeur, il 

fut également responsable de l'édification à New York d'un des centres de loisirs les plus 

importants du pays, l'ancien Madison Square Garden à la 26e rue, et contribua largement 

à la construction de l'Opéra et du New Théâtre. La ville fut également dotée d'un excel­

lent hôpital, d'une école commerciale et d'une demi-douzaine d'autres institutions pour 

l'usage public. Son souci de favoriser l'éducation l'amena aussi à soutenir financièrement 

une série d'institutions, en particulier la Harvard Médical School, le Peabody Education 

Fund et l'Académie américaine à Rome. " 

EN BELGIQUE 

Dans notre pays aussi, le mécénat d'un certain nombre d'hommes d'affaires et d'industriels 

belges a représenté un apport capital pour la vie culturelle et scientifique de la Belgique 

de la fin du siècle. 

Un des mécènes les plus connus est certainement Raoul Warocqué (1870-1917) qui 

légua à l'Etat son domaine de Mariemont et les riches collections qu'il y avait rassemblées. 

Dernier descendant d'une lignée d'hommes d'affaires hennuyers, il dirigeait un empire 
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industriel axé principalement sur l'extraction de la houille. Moins attiré que son père par 

la peinture, Raoul Warocqué se tourna plutôt vers les livres, les autographes, les médailles, 

les chefs d'oeuvres des grandes civilisations anciennes, etc. Très intéressé par l'archéologie, 

il finança une série de fouilles de sites romains et mérovingiens dans le bassin de la Haine. 

Paternaliste, Raoul Warocqué avait aussi une haute idée de son 
18 M. van den EYNDE, Raoul 

devoir philanthropique, dont témoignent les subsides et aides nom- warocqué. seigneur de 
breuses accordées à de multiples organismes, tel l'Institut supérieur de Mariemont I870-1917, 

, . , . , . . . . . . . , , , . , , Mariemont, 1970; IDEM, 

commerce des industriels du Hainaut a Mons et 1 Institut d anatomie et Lgs Warocqu6 I1BO21917) 
d'histologie au Parc Léopold. w Du capitalisme Intégral à la 

_ _ , - - 1 1 ' ' i • - philanthropie, Bruxelles, 1995. 

Comme en France, les mécènes belges ont ete particulièrement 

nombreux à la fin du XIXe siècle dans le secteur bancaire, où ils témoi­

gnaient souvent d'origine juive ou protestante. 

Allié aux Rothschild dont il était le représentant en Belgique, Léon Lambert (1841-

1919) était un financier de haut-vol : directeur de la Banque Lambert, il investit également 

dans les initiatives coloniales de Léopold IL Le goût pour les arts qu'il avait hérité de son 

père fut partagé par son épouse, la baronne Lucie de Rothschild, qui fit de leur hôtel par­

ticulier de l'avenue Marnix l'un des salons les plus en vue de Bruxelles. Tandis que son 

mari était vice-président de la commission directrice et de la Société des Amis des Musées 

royaux de peinture et de sculpture de Belgique, celle-ci créa notamment «L'Avenir artis­

tique» destiné à faciliter les carrières musicales et théâtrales. Figurant aussi au premier rang 

de toutes les initiatives dans le domaine de la bienfaisance, Léon Lambert participa en 1892, 

comme on le lira plus loin, avec Alfred Solvay, Georges Brugmann et Fernand Jamar, à la 

création de l'Institut d'hygiène, de bactériologie et de thérapeutique du Parc Léopold. 

Digne continuateur de l'œuvre de son père, Henri Lambert (1887-1933) fit bénéficier 

de ses libéralités de nombreuses institutions culturelles (Théâtre de la Monnaie, Fondation 

musicale Reine Elisabeth, ... ), scientifiques et philanthropiques (Fonds national de la 

Recherche scientifique, Ligue nationale contre la Tuberculose, Fondation médicale Reine 

Elisabeth, etc.). En 1925 particulièrement, il donna forme à un projet de son père en inau­

gurant à Bruxelles la maternité Fondation Henri Lambert. 

La tradition familiale se poursuivit encore avec son fils aîné, Léon Lambert, qui accrut 

considérablement la collection de toiles achetées par sa mère, musicienne 
19 A.-M. DUTRIEUE, Notice 

autrichienne et grande amatrice de peinture, par 1 achat d œuvres , u r , , flmin, Limbert, dam 
Contemporaines. " e - Kur«an-van Hentenryk, 

„ . ' î i i M n j S. Jaumaln * V. Montent (éd.), 

De façon pratiquement similaire, le banquier d origine allemande _, „ , . 
* r " , T c Dictionnaire de» patrons en 

Franz Philippson (1851-1929) est également devenu un personnage clé Belgique, Bruxelles, 1996, 

du mécénat bruxellois. Fondateur de sa propre banque en 1871, il était pp" 

une des premières personnalités du monde financier de l'époque. 

Nommé à la présidence de la Société des Amis des Musées royaux de 

l'Etat, il intervint à plusieurs reprises pour permettre l'entrée d'oeuvres artistiques majeures 

dans les collections publiques. Son épouse, qui était une personne très raffinée, fréquenta 

l'atelier du peintre symboliste Fernand Khnopff qui fit son portrait et celui de ses enfants. 

En 1909, le couple acquit le château de Seneffe qui passa ensuite à sa descendance. 
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Pendant la guerre de 1914-18, Franz Philippson figura aussi aux côtés de Jeanjadot, 

Emile Francqui et Ernest Solvay au sein du Comité national de secours et d'alimentation. 

Par ailleurs, il soutint une série d'œuvres, comme l'Œuvre nationale 
. . . . 20 J. BOLLE, Notice sur Franz 

belge de défense contre la tuberculose, et d associations caritatives juives. phj|jpps0llF j a n s Académie 

Après son décès, ses activités seront poursuivies par ses deux fils, Royale des sciences, Lettres 
. , , , , „ et Beaux-Arts de Belgique, 

Maurice et Iules. " _, _ ., „ ., , . ., 
J Biographie Nationale, t.41, 

Autre grand pôle du mécénat en Belgique, Anvers bénéficia du 1979-80, coi.632-639. 

concours de nombreux mécènes qui vinrent par leurs libéralités enri- 21 Voir notamment R. AVER-
. . < i ' i i i • • i • . . . MAETE, Un siècle de mécénat 

chir considérablement le patrimoine de ses musées et autres institutions , _ „ , „ . 
r anversols, Bruxelles, 1974. 

culturelles et scientifiques. Aux côtés des Friling, Franck, Fester, Good, 

Osterrieth, Grisar, etc., figurait notamment Frédéric Speth (1851-1920), 

pionnier de l'industrie pétrochimique et sidérurgique. Membre effectif de l'association 

L'Art contemporain à partir de 1908, il offrit individuellement un soutien réel à plusieurs 

artistes d'avant-garde et assura même à un sculpteur, Ernest Wijnants, des mensualités pour 

lui permettre de continuer à travailler sans souci matériel pendant la première guerre mon­

diale. Ses fils Maurice, Charles et Jean Speth témoignèrent de la même générosité pour les 

œuvres charitables et pour les arts, en faisant notamment don de plusieurs œuvres au musée 

des Beaux-Arts d'Anvers et au Musée Plantin-Moretus.21 

Pour en finir avec ce rapide aperçu des grands mécènes belges contemporains d'Ernest 

et Alfred Solvay, il faut encore citer le cas d'Edouard Empain (1852-1929). Fondateur d'un 

véritable empire industriel dans les secteurs des transports et de l'électricité, il consacra 

une partie de sa fortune au développement de la recherche scientifique par une série de 

dons aux universités de Bruxelles et de Louvain et au Fonds national de la Recherche scien­

tifique, ainsi qu'à plusieurs œuvres sociales. Fasciné par l'Egypte, il finança la construction, 

à proximité du Caire, d'une cité moderne baptisée «Heliopolis» (du nom de l'antique ville 

pharaonique) et fournit à l'égyptologue Jean Capart, les fonds nécessaires au rapatriement 

en Belgique du mastaba de Neferirtenef et à l'achat de nombreuses antiquités égyptiennes 

qui vinrent enrichir le Musée du Cinquantenaire. Grand amateur de sculpture, son mécénat 

s'exerça également au profit du Musée d'Art monumental (disparu 

aujourd'hui) et de deux sculpteurs, Jef Lambeaux et Henri Boncquet, 

auxquels il confia la décoration de son hôtel particulier et de construc- Le mécénat d'Edouard Empain 
r ^ - TT i- î- 22 (1852-1929), dans Revue belge tions fastueuses a Heliopolis. r d'Archéologie et d'Histoire de 

l'Art, t. 51 , 1982, pp.61-71. 

L'EXEMPLE DES SOLVAY 

UN MÉCÉNAT SCIENTIFIQUE 

Si Ernest Solvay, contrairement à d'autres grands industriels de son temps, développa un 

mécénat surtout scientifique c'est parce qu'il se considérait lui-même comme un homme 

22 A. DUCHESNE, En faveur de 

l'archéologie et des musées. 
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de sciences, un savant authentique, qu'il s'était investi personnellement dans des recherches 

en électro-physiologie et que son souhait le plus vif était de voir ses théories se matéria­

liser dans des laboratoires scientifiques et de les voir infirmées ou confirmées par des spé­

cialistes. 

Sa force résidait en ce qu'il était capable de concevoir un projet scientifique et surtout 

de le concrétiser et de le mettre en place, exactement comme l'industriel qu'il était, l'avait 

fait pour ses usines. 

Il se fait que son mécénat connaîtrait la pérennité puisque c'est essentiellement à tra­

vers une Université que se réaliseraient ses vœux : une démarche à la fois scientifique et 

humaine qui allait permettre à la recherche expérimentale d'éclore et se développer; à 

l'enseignement de cesser de se limiter à des cours ex-cathedra ; au monde étudiant dès 

lors de parfaire ses connaissances en s'ouvrant au concret, à la matière, à l'homme. Mais 

si le gigantesque projet d'une Cité scientifique au Parc Léopold à Bruxelles devint une 

réalité c'est grâce à la rencontre de deux hommes d'exception, dynamiques, volontaires 

et qui se rejoignaient sur le plan philosophique : Ernest Solvay et Paul Héger. 

LA GENÈSE DE LA CITÉ SCIENTIFIQUE 

Ernest Solvay faisait partie, au sein du monde industriel de son époque, des milieux libé­

raux progressistes dont les idéaux marqués par la libre pensée rejoignaient ce qu'était la 

caractéristique de l'Université de Bruxelles depuis sa fondation en 1834. Ce qui explique 

que ce n'est pas totalement le hasard qui mit en présence Ernest Solvay et Paul Héger. Ce 

dernier pratiquait la médecine tout en étant professeur de physiologie à la Faculté de méde­

cine de l'ULB. Rentrant très fatigué d'un voyage aux Etats-Unis en 1884, Ernest Solvay 

avait reçu comme conseil de l'un de ses amis d'aller consulter le docteur Héger. Ce fut là 

le point de départ d'une longue amitié entre deux familles libérales bruxelloises. Ces liens 

amicaux débouchèrent sur des discussions passionnées entre les deux hommes sur l'avenir 

de la science et de la recherche et c'est dans ce contexte tout à fait personnel que naîtra 

l'idée d'une collaboration entre eux pour la mise au point d'un programme de recherches. 

Paul Héger mettra à la disposition d'Ernest Solvay un laboratoire d'électro-physiologie à 

la Faculté de médecine rue des Sols tandis que ce dernier offrira à Paul Héger les moyens 

financiers nécessaires pour créer un Institut de physiologie au Parc Léopold.23 

Il faut savoir que l'ensemble des Facultés de l'Université se trouvait groupé au centre 

de la ville et que l'exiguité des lieux se faisait de plus en plus sentir et en particulier à la 

Faculté de médecine, que l'Université ne disposant pas de la personnalité civile ne pouvait 

à aucun moment prendre des initiatives alors que les universités d'Etat de Gand et de Liège 

se dotaient de nouvelles installations et que la Ville dont elle dépendait 
, /- • i, • T- 2 3 A. DESPY-MEYER et D. 

n avait pas les moyens financiers pour ce type d extension. Et pourtant, DEVR|ESE Pau| H-_ r m -t 

très favorable à l'ULB, elle avait demandé en 1879, par l'intermédiaire d'œuvre des institut d'ensei-

de son échevin de l'Instruction publique, Ernest Allard, au professeur «•••••»•»'•«•*•«»••• 
1 ' sciences médicales voulus par 

Héger de concevoir la réalisation d'un Institut de physiologie tel que ce Ernest Solvay à Bruxelles 
dernier en avait rencontré un à Leipzig chez son maître Karl Ludwig. <1891-1895l> La «ience 

en toge, dans Gewlna 16, 

1993,pp.204-206. 
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Mais la dépense avait été évaluée à 400.000 francs, ce qui était trop cher. En outre, on sait 

qu'en 1881, Ernest Solvay avait eu l'occasion de visiter à Berlin l'Institut 
, , . , . , „ , „ , 1 1 , . 24 P. HEGER, le programme 

de physiologie de Dubois-Reymond et que depuis lors germait en lui de rinstltut Soivay. conférence 

le projet d'un Institut qui vérifierait ses idées. " donnée à l'Université de 
Bruxelles le 11 mars 1891, 
Bruxelles, 1891, p.5. 

LA MISE EN ŒUVRE DU PROJET: L'OUVERTURE DES INSTITUTS DE PHYSIOLOGIE 

Le 18 avril 1891, le Conseil d'administration de l'Université choisit d'élire comme nou­

veau membre Ernest Solvay. Décision dont la justification ne se ferait pas attendre: le 18 

juillet suivant, une Commission était nommée par l'Université pour examiner la proposi­

tion de création d'une Ecole pratique de médecine au Parc Léopold. Fin septembre, la 

Commission concluait positivement ajoutant qu'il y avait lieu de construire plusieurs 

Instituts. Le rapporteur n'était autre que Paul Héger qui estimait que dans l'immédiat 

il fallait envisager la construction de quatre établissements, ceux d'anatomie humaine, 

d'histologie, de physiologie, de pathologie et d'hygiène et que les dépenses nécessaires à ces 

créations pouvaient être évaluées à 1,5 million de francs. Des négociations étaient entamées 

avec la Ville de Bruxelles et le 20 mai 1892, Ernest Solvay annonçait son intention de parti­

ciper à la réalisation des vœux formulés par la Commission et d'ériger deux Instituts de 

physiologie qui seraient réunis dans un même bâtiment et dont l'un serait lié étroitement 

au développement de la recherche et de l'enseignement (destiné à la Faculté de médecine) ; 

l'autre devrait de manière autonome se livrer exclusivement à la recherche fondamentale 

et il en serait le propriétaire. 

Le 18 juin, le bourgmestre Charles Buis et Ernest Solvay signaient la convention per­

mettant l'érection de deux Instituts : le premier, l'Institut universitaire serait construit sur 

un terrain cédé par la Ville et Solvay était tenu d'y élever des bâtiments d'une superficie 

minimale de 220 m2 tout en s'engageant à participer, à raison de 200.000 francs à la 

construction, l'ameublement et l'équipement scientifique de celui-ci. 

Dès l'inauguration, l'Institut devenait propriété de la Ville. L'obstacle juridique dû à 

la non-personnalité civile de l'Université se trouvait ainsi contourné : le Parc Léopold 

appartenant à la Ville et toute construction sur ce terrain également. Celle-ci serait donc 

propriétaire de l'Institut et le mettrait à la libre disposition de l'ULB. 

Quant à l'Institut Solvay de physiologie il serait construit sur un terrain de la Villequi 

serait cédé pour trente ans à Ernest Solvay à condition qu'il y élève un bâtiment de 330 m 

et y consacre une somme au moins égale à celle que coûtait l'Institut universitaire, qu'il 

en assure l'entretien et le fonctionnement, l'ensemble revenant à la Ville après expiration 

de la convention. L'accord précisait aussi qu'Ernest Solvay se réservait la faculté d'ériger 

par la suite «telle construction qu'il jugera utile à ses recherches scientifiques», ce qui mon­

trait bien que Solvay avait déjà d'autres projets sous le boisseau. 

On remarquera donc qu'Ernest Solvay prenait en charge l'ensemble des constructions 

des Instituts de physiologie évalués à 325.000 francs ainsi que 200.000 francs pour l'amé­

nagement de l'Institut universitaire sans compter son propre Institut qu'il se devait aussi 

d'équiper (225.000 francs) et pour lequel il dotait indirectement l'Université des moyens 
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matériels nécessaires pour mener à bien un véritable programme de recherches. Si leurs 

statuts étaient différents, les deux Instituts connurent dans la pratique une organisation 

similaire : le directeur du premier était choisi par l'Université, le second par Ernest Solvay. 

Mais en fait ce dernier avait exigé que Paul Héger soit le directeur des 
, - 1 1 T I J J ' . i " . > 25 A. DESPY-MEYER et deux établissements. Le personnel du cadre était le même et rien n em- _ „ „ , r D. DEVRIESE, Ibidem, pp.206-

péchait les anciens étudiants de venir y poursuivre des recherches. Même 207, L. VIRE, La «Cité 

au niveau de leur construction, les deux Instituts se présentèrent tels ïcienti,i<"ue,> du P a r c L é °P° l d 

r à Bruxelles. 1890-1920, dans 

qu'Ernest Solvay les avait projetés : distincts mais associés, séparés mais cahiers Bruxellois, t. xix, 

avec la possibilité d'être un jour réunis. 2 S . 1974> PP-"1 0 9-

Cette incarnation du mécénat scientifique va se concrétiser autour 

d'autres centres d'intérêt et de recherche, toujours placés au sein de cette Cité scientifique 

dont il fut l'un des principaux leviers mais où ici un autre membre de la famille Solvay, en 

l'occurence son frère Alfred, va marquer sa présence. 

L'INSTITUT D'HYGIÈNE, DE BACTÉRIOLOGIE ET DE THÉRAPEUTIQUE 

Quelques mois après qu'Ernest Solvay eût annoncé la création d'un double Institut de phy­

siologie et que le bourgmestre de Bruxelles eût engagé d'autres personnalités à apporter 

leur soutien financier à l'Université, l'administration communale recevait le 23 décembre 

1892 une lettre émanant d'Alfred Solvay, Georges Brugmann, Fernand Jamar et Léon 

Lambert proposant leur concours à la création d'un laboratoire d'hygiène et de bactério­

logie où des recherches seraient menées sur la nature et le traitement des maladies épidé-

miques et infectieuses. Des cours et des exercices pratiques seraient organisés sous la direc­

tion des titulaires de cours d'hygiène et de thérapeutique de l'Université. 

Ils étaient disposés à y consacrer un capital de 175.000 francs. Alfred Solvay y contri­

buait à lui seul pour 100.000 francs, chacun des trois autres pour 25.000 francs. On peut se 

demander quelles étaient les motivations de ces quatre personnes et en particulier d'Alfred 

Solvay qui était le principal bailleur de fonds. D'après Paul Héger, il voulait tout comme 

son frère participer à une fondation scientifique mais un fait précis l'y avait incité en ce sens 

qu'en 1891 il avait failli perdre un de ses enfants atteint de diphtérie et qu'il souhaitait 

qu'un Institut réalise un sérum et en permette une large diffusion alors que jusque là on 

ne pouvait se le procurer que difficilement. Il semblerait même qu'Alfred Solvay ait mis à 

la disposition de Paul Héger dès novembre 1891 une somme de 100.000 francs en liaison 

peut-être avec la maladie de son enfant ou en réponse à l'appel du médecin qui en sep­

tembre 1891 avait, comme rapporteur de la Commission de la Faculté de médecine de 

l'ULB, montré l'urgence de la création d'un Institut d'hygiène. C'est du reste Paul Héger 

qui sera le véritable promoteur de cet établissement et reconnu comme tel par Ernest Solvay 

lui-même lors de la présentation de la proposition d'Alfred Solvay et consorts au Conseil 

d'administration de l'Université le 30 décembre 1892. Celle-ci fut adoptée par la Ville le 

8 mai 1893 et une convention très similaire à celle signée entre Ernest Solvay et le bourg­

mestre fut conclue entre ce dernier et Alfred Solvay et consorts : la Ville cédait le terrain 

au Parc Léopold à la condition que les souscripteurs construisent à leurs frais un Institut 
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d'hygiène, de bactériologie et de thérapeutique qui deviendrait propriété de la Ville. Il serait 

tourné davantage vers la recherche médicale appliquée à certaines maladies que vers l'en­

seignement. Le bâtiment fut achevé en 1894 sans la présence d'Alfred 

Solvay mort prématurément à Nice le 23 janvier de la même année. M 

Avec l'Institut d'anatomie et d'histologie financé par Raoul 

Warocqué27, s'acheva la première étape dans la création des Instituts de 

recherche et d'enseignement au Parc Léopold. Tout était donc en place 

pour une inauguration grandiose qui dura quatre jours, du 27 au 30 

octobre 1895, en présence non seulement des personnalités et des étu­

diants mais aussi de délégations venues d'universités étrangères et de 

savants étrangers. Les Instituts étaient associés à l'Université et grâce à 

des mécènes comme Ernest et Alfred Solvay et à leur promoteur, Paul 

Héger, on assistait à une «seconde» fondation de l'Université. 2* 

Mais avec la fin du siècle, la Cité scientifique allait à l'image même 

de la pensée d'Ernest Solvay se tourner vers un champ d'actions com­

plémentaire aux fondements purement scientifiques, ceux de l'étude des 

phénomènes sociaux. 

Il y a lieu de reprendre les mots mêmes d'Ernest Solvay à ce sujet : 

«Pourquoi ai-je fondé l'Institut de sociologie après celui de physiologie 

alors que le problème urgent de l'organisation sociale me préoccupait 

depuis 1871 ? Parce que le seul raisonnement dit qu'avant de chercher à 

établir des lois qui règlent l'évolution des groupements humains il faut, pour agir correcte­

ment, connaître celles qui règlent l'évolution de l'homme considéré en lui-même... Et nous 

voilà de la sorte engagé dans la direction «biologie» pour éclairer la direction «sociologie». M 

L'INSTITUT DE SOCIOLOGIE ET L'ECOLE DES SCIENCES POLITIQUES ET SOCIALES 

Ici Ernest Solvay tenait à ouvrir un Institut de recherche pure, afin que ses théories sociales 

puissent être vérifiées par des spécialistes. En 1894 déjà le sénateur Ernest Solvay lançait 

l'idée d'un Institut des sciences sociales mais ne recevant guère d'écou-
., , i - j i - i j i. - i l j 3 0 L. VIRE, pp.134-136. 

te, il se chargea lui-même de la réalisation de ce projet et 1 installa dans 

des locaux qu'il loua à la Ville, rue de Ravenstein.30 

Mais très vite il voulut donner un caractère définitif à cette institution et poser les 

jalons d'un Institut de sociologie à construire dans la Cité scientifique du Parc Léopold. 

Il adressa une lettre dans ce sens au bourgmestre de Bruxelles le 12 février 1901 et un avis 

favorable lui fut donné le 3 juin suivant. Tout comme pour l'Institut Solvay de physiolo­

gie, la Ville céda un terrain à Ernest Solvay sur lequel il s'engageait à construire des bâti­

ments d'une superficie allant jusquà 670 m 2 . Le fondateur restait donc le propriétaire du 

bâtiment pour une durée de vingt-cinq ans après quoi les locaux revenaient à la Ville. 

Calquant l'organisation de ce nouvel Institut sur l'Institut de physiologie, Ernest Solvay 

désigna un directeur qui était en même temps son représentant: Emile Waxweiler. 

L'organisation de l'Institut, son aménagement intérieur furent laissés à ses seuls soins. 

26 L. VIRE, Ibidem, pp.109-

115. 

27 Voir L. VIRE, Ibidem, 

pp.115-120. Même ici Ernest 

Solvay Intervint en mettant une 

somme avoisinant les 6.000 

francs à la disposition de la 

Ville pour l'appropriation de 

la salle de dissection (Procès-

verbal du Conseil d'adminis­

tration du 28 novembre 1896. 

Archives de l'ULB). 

28 Trois ans plus tard, en 

1898, la Faculté des sciences 

appliquées lui décernerait les 

insignes de docteur honoris 

causa. 

29 l'Indépendance belge, 

2 novembre 1913, Hommage 

de la ville de Bruxelles et de 

l'Université libre à Ernest 

Solvay. 
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Ici donc aussi, Ernest Solvay finança l 'ensemble de l 'entreprise. O n ne sait ce que coûta 

la const ruct ion et son aménagement . Il mit une somme de 21.000 francs à la disposition 

du nouveau directeur pour les dépenses de l 'Institut. Ce subside annuel serait porté à 50.000 

francs par an jusqu ' à l 'expirat ion de l 'accord avec la Ville de sorte que le dernier verse­

men t serait fait le 1er janvier 1926. Il consent i ra éga lement à des dons extraordinaires, 

c o m m e en 1909 et en 1910 pour l 'organisation à titre d'essai pendant trois ans d 'un Office 

internat ional d ' informat ion sociologique (75.000 fanes). 

Q u a n d le bâ t iment fut inauguré le 16 novembre 1902, il reçut un 
, , i - i i • , - • . , ,• 3 1 L. VIRE, tt/<tom, pp.137-

echo enthousiaste dans la presse, considère c o m m e un établissement tout 1 4 2 t j _F CROMBOIS 

à fait novateur dans le domaine de la sociologie . 3 1 L'Univers de la sociologie 
T , , T . , . . . . r . . e n Belgique 1901-1940. 
L ouver ture de cet Institut concrétisait ainsi pour son fondateur les „ „ .„„. 

r Bruxelles, 1994. 

rapports qu ' i l estimait essentiels entre sociologie et b iologie , laquelle 3 2 v 0 j r en dernier lieu 

était é tud iée dans l ' Ins t i tu t voisin, celui de l ' Ins t i tu t de physiologie . L. VIRE,/M</em, pp.143-144. 
c- l ' i ..•.- •. J • i • - . . ' , . ' T- ^ c i Solvay, en effet, avait trouvé Si 1 Institut de sociologie avait ete conçu par Ernest Solvay c o m m e M . 

° r ' que l'Université devait se doter 

tou t à fait indépendan t de l 'Universi té libre de Bruxelles, il est i n d é - d'un enseignement en sciences 

niable qu'il était un prolongement de l 'Enseignement spécial des sciences ï o c " " ' po ' l , , M e ï e econo ' 
c i miques accessible à tout 

sociales créé en 1897, grâce à l 'appui financier d 'Ernest Solvay qui avait étudiant candidat en droit, 

accepté d 'en couvr i r les frais pendant une durée de trois ans et à partir Phllos°Phie ou sciences. 

de 1901, quand l 'Ecole des sciences polit iques et sociales fut créée, pour " l a d o n a , i o n Solvaï- L'Ecole 

des Sciences Sociales et 

un t e rme de v ingt -c inq ans.3 I D u reste Solvay subordonna sa libéralité l'institut de Sociologie, dans 

envers l 'Ecole des sciences poli t iques et sociales à l 'accord de la Ville Revue de l'Université de 
Bruxelles, 1900-1901, 

p o u r l 'é rect ion de l ' Ins t i tu t . 3 3 Ensui te , le d i rec teur qu ' i l avait choisi , pp.706-7ii. 

Emile Waxweiler était enseignant à l 'Ecole et les professeurs de celle-ci 

pouvaient donne r leurs cours à l ' Insti tut et enfin quand en 1903, Ernest 

Solvay, r egre t t an t q u ' a u c u n e n s e i g n e m e n t c o m m e r c i a l supé r i eu r ne fût prodigué à 

l 'Universi té , proposa à cette dernière de créer une Ecole de C o m m e r c e , il placera à sa tête 

le m ê m e Emile Waxweiler. 
L'ECOLE DE COMMERCE SOLVAY 

Ernest Solvay offrit donc à l 'Universi té , le 3 ju in 1903, d'assurer les frais de fonctionne­

men t d 'un ense ignement commercia l réel lement comple t et supérieur, différent de l 'en­

se ignement é c o n o m i q u e qu' i l avait fait développer dans le cadre de l 'Ecole des sciences 

politiques et sociales. Il se référait aux programmes des Universités c o m -
. . . _ r , T . . i ^ i • , • 3 * Lettre d'Ernest Solvay 

merciales de r r a n c r o r t , de Leipzig ou de C o l o g n e qui n avaient pas , „ . . . , . . , 
' r & & i r à l'administrateur inspecteur 

d'équivalent dans notre pays et répondai t à un désir du R o i qui voyait de l'Université du 9 mars 1903 
j ,.,. r j ' • . . ' ' i l , |-i - (Archives de l'ULB). 

dans cette lo rmat ion une garantie de prospérité économique . Les l ibé­

ralités de Solvay s'étaleraient sur une pér iode de six ans, puis sur une 

nouvelle de dix ans si l'essai était concluant . 

En vertu de la convent ion signée avec la Ville en 1892 qui lui permet ta i t de construi­

re d'autres établissements scientifiques au Parc Léopold, il demanda à celle-ci de pouvoir 

disposer du terrain joux tan t les deux Instituts en place, ce qui lui fut accordé mais ici, tout 
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comme pour l'Institut universitaire de physiologie, la Ville devait être propriétaire des 

locaux, l'Ecole de Commerce étant une annexe des l'Ecole des sciences politiques et 

sociales de l'Université libre dont la personnalité civile n'avait toujours pas été reconnue. 

Ernest Solvay veilla ensuite tout particulièrement à l'enseignement qui y serait prodigué : 

des cours techniques mais aussi des cours de culture générale. Trois années d'études étaient 

prévues mais très vite, avec l'accord de Solvay, elles passèrent à quatre. 

Il 
I! 

Le bâtiment fut inauguré le 29 octobre 1904. Ernest Solvay y avait affecté la somme 

de 250.000 francs augmentée de 75.000 francs destinés à des extensions éventuelles. Ce 

montant placé par l'Université en rente belge à 3% d'intérêt augmenté des inscriptions des 

étudiants devait couvrir les frais de fonctionnement. Mais celui-ci ne fut jamais suffisant 

et à partir de 1919 la ville accordera un subside annuel à l'Ecole de 10.000 francs. Contrôlée 

par l'Université, l'Ecole avait donc son organisation et son budget propre. Mais ce fut le 

Conseil d'administration qui désigna son premier directeur, Emile Waxweiler et les pro­

fesseurs qui y enseignaient étaient autorisés à porter le titre de profes-
, „ , . . - , , - A • • • • ..» • ' ' . • • . ' * Voir on ëornior lloo 

seur a I Université. De même des liens privilégies étaient maintenus L ¥|RE lbldam 144.147 

entre l'Institut de sociologie et la nouvelle Ecole pour l'organisation des 

conférences ou pour l'accès aux collections. M 

Ernest Solvay avait réussi à faire de cette Cité scientifique un ensemble cohérent, un 

véritable symbole d'idées mêlant institut d'enseignement et de recherche, sciences de la 

société et sciences de la vie, concrétisant ainsi une interdisciplinarité qui à ses yeux était 

indispensable à l'avancée de la connaissance. Solvay ne dira-t-il pas lors de l'ouverture 

du Congrès des physiologistes le 30 août 1904: «J'ai voulu associer et juxtaposer les 
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laboratoires de physiologie, l'Institut de sociologie et l'Ecole de Commerce parce que la 

physiologie est la première des sciences sociales : elle nous fait connaître l'homme en nous 

révélant les lois de l'organisme humain, elle nous montre ce que nous 
i c • ' i - i ' • i as 36 V Indépendance belge, 

devons faire pour améliorer 1 organisme social...» *• _ ._.„ , . . . r ° 2 novembre 1913, extrait du 

Il en avait fait profiter l'Université qui grâce à lui avait acquis une discours d'Emile Waxweiler 

reconnaisance scientifique considérable et avait pu s'adapter aux besoins d a n s l ' h o n , n " , s e r endu par 

l'Université libre à Ernest 

de l'époque en mettant en évidence les interactions entre recherche et solvay. 

enseignement dans les domaines économique et social. 

Mais ce mécénat scientifique se devait aussi d'avoir ue portée internationale, se doter 

d'une structure permanente de débats pour la physique et la chimie, dont le siège serait à 

Bruxelles, capitale d'un pays en pleine expansion industrielle et qui deviendrait par là même 

la capitale du monde scientifique. Occasion aussi de faire reconnaître à l'étranger le rôle 

et la valeur de l'enseignement supérieur belge. 

LES INSTITUTS INTERNATIONAUX DE PHYSIQUE ET DE CHIMIE 

Suite à des contacts qu'il avait entretenus avec des savants étrangers, Ernest Solvay décida 

d'organiser à Bruxelles du 30 octobre au 3 novembre 1911, une réunion internationale 

consacrée à la physique et en particulier à la théorie du rayonnement et aux quanta. 

Ce fut le premier des Conseils de physique Solvay. Son initiateur rassembla les plus grands 

physiciens de l'époque et ne pouvait se douter que onze des vingt-et-un savants présents 

verraient leur œuvre couronnée un jour par un prix Nobel. 

Ernest Solvay avait mis sur pied un nouveau type de rencontre scientifique où chacun 

pouvait s'exprimer en fonction de ses connaissances sur un thème choisi, en dehors de 

toutes les mondanités propres jusque là à ce type de réunion. 

Il finança entièrement cette réalisation en créant un Institut international de physique 

qui grâce à un capital d'un million de francs pour une période de trente ans devait susci­

ter la réunion de «conseils de physique» mais aussi octroyer des bourses à des jeunes savants 

s'intéressant à la discipline. Il était placé sous l'autorité de Solvay lui-même, du Roi et de 

l'Université. Son siège serait installé dans l'Institut Solvay de physiologie et, afin de pou­

voir y être hébergé pendant trente ans, une convention fut signée entre le bourgmestre 

Adolphe Max et Ernest Solvay en 1912 afin que le terme initialement fixé de vingt-cinq 

ans pour que la Ville devienne propriétaire de l'Institut de physiologie (1892-1917) soit 

prolongé non jusqu'en 1942 mais jusqu'en 1922. L'Institut international de physique au 

moment de la liquidation serait transféré à l'Université. 

L'Institut international de chimie créé un an plus tard, en 1913, eut également son siège 

à l'Institut Solvay de physiologie. Il était aussi fondé pour une durée de 
_ . , „ „ , j 37 Voir L. VIRE, pp.148-151 

trente ans. hnance par hrnest Solvay pour un montant identique, son . . . . . . . . „„.,.„,• 
r ' r ' et en dernier lieu D. DEVRIESE, 

revenu était ici réparti entre bourses d'études et subsides, le reste étant Du premier Conseil à l'institut 

mis à la disposition de l'Association internationale des sociétés chimiques e p y s i q u e ' a n s es onse s 

x Solvay et les débuts de la phy-

déjà existante à Bruxelles et qui était désignée comme bénéficiaire de sique moderne. Université 

l'Institut au moment de sa liquidation. 37 l i b r " d e Bruxe l l e s-199S-
pp.43-56. 
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O n sait qu'avant ce t e rme les installations scientifiques de l 'ULB qui t tèrent définiti­

vement la Cité du Parc Léopold et que les sièges de ces Instituts suivirent le m ê m e destin. 

Il est impossible d 'évaluer le mon tan t des dépenses que les divers Instituts ont repré ­

senté pour Ernest Solvay. Les seules sources dont on dispose et encore de façon fragmen­

taire sont celles des dons faits à l 'occasion des fondations. Mais l 'on connai t mal ce qu 'a 

été le coût réel du fonc t ionnement par la suite. 

En ce qui concerne les Instituts de physiologie, on a vu qu 'Ernes t Solvay avait alloué 

une somme de 200.000 francs pour l ' ameublement et l ' équipement scientifique de l 'Institut 

universitaire et qu' i l supporta les frais du bât iment qui devait abriter les deux Instituts les­

quels au dire de l 'architecte Van Ysendyck et de l ' ingénieur Léon Gérard étaient de l 'ordre 

de 325.000 francs (550.000 francs - 225.000 francs pour le mobil ier et le matér ie l scienti­

fique). Si l 'on considère que les 225.000 francs concernaient le matériel de l ' Insti tut Solvay 

de physiologie, la somme globale allouée par Solvay pour cet édifice en deux parties fut 

de 750.000 francs. 

Il faut encore ajouter qu 'Ernes t Solvay versa 100.000 francs pour l ' aménagement du 

Parc au momen t où il signa avec le bourgmestre Buis la convention lui permet tan t d'élever 

les Instituts. 

A ces sommes , il faut a jouter le coû t de la cons t ruc t i on et de l ' a m é n a g e m e n t de 

l'Institut de sociologie (on pourrai t le comparer à celui de l'Institut de physiologie : environ 

550.000 francs), les fonds attribués à l 'Ecole de C o m m e r c e (325.000 francs), le capital qu'i l 

octroya aux Instituts in terna t ionaux de physique et de chimie (2 millions de francs), les 

subsides accordés à l 'Ecole des sciences polit iques et sociales et tous ceux et ils sont n o m ­

breux dont on n'a plus de traces. 

Pour ce qui est des frais de fonc t ionnement des Instituts appartenant à Ernest Solvay, 

d'après les chiffres dont on dispose, on peut les évaluer à 40.000 francs par an pour l 'Institut 

de physiologie et à une somme équivalente pour l 'Institut de sociologie quand on sait que 

Solvay y avait dépensé de 1901 à 1914 près d 'un demi million de francs. Mais ces calculs 

sont faits à partir d 'hypothèses très basses et le manque de documents encore disponibles 

ne permet pas de les étayer. 

En faisant une addi t ion plus qu 'approximat ive , on approche déjà les 5 mill ions de 

francs. M 

~ - , , r r c i r 3 8 V o i r L- V I R E - Ibidem, 

De toute manière, la part des capitaux tournis par Ernest Solvay rut 151.157 

considérable: l 'entièreté pour ses propres Instituts et la majorité pour 3 9 voir le Jubilé Solvay, da 

ceux liés à l 'enseignement, l 'Université prenant en charge le personnel v Etoile beige, et LeSoir, 
1 „ • , . - J 1 1 c • J> r^ 2 1 «eptembre 1913. 

et la Ville cédant le terrain et payant les frais d entret ien. Q u a n t aux 

Instituts de physique et de chimie, ils avaient aux yeux de Solvay une 

importance toute part iculière puisqu'i ls lui permet ta ien t de se faire reconnaî t re dans le 

monde scientifique et de p r o m o u v o i r la recherche in te rna t iona le au plus haut niveau. 

Il faut ajouter que Solvay favorisa aussi les études menées dans l 'Institut d 'hygiène, de bac­

tériologie et de thérapeut ique, créé par son frère, en fournissant au professeur Jules Bordet, 

à l'occasion de son jubi lé en 1913, 500.000 francs dont les intérêts seraient destinés à des 

prix devant récompenser des travaux sur les maladies transmissibles.39 
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UN MÉCÉNAT SCIENTIFIQUE HORS DE NOS FRONTIÈRES 

Ernest Solvay en tant que protecteur de la science et bienfaiteur des Universités gratifia 

également en dehors de la Belgique des institutions telles que l'Université de Nancy, la 

Sorbonne, l'Institut impérial de chimie de Berlin. *° 
„, , , . j > j j - i i - ' - o i 4 0 Voir le Jubilé Solvay, 
C est en raison des relations d ordre industriel que la société Solvay „„ „ , . , . . . , - , 

1 > V Etoile belge et Le Soir, 

entretenait avec la Lorraine par l'intermédiaire de son usine de 21 septembre 1913. 
Dombasle qu'Ernest Solvay soutint l'Université de Nancy. * i Voir Le Matin, 

_ rr , ., . ,. ,. ., „ _ „ ,,T T . , , . . . 21 septembre 1913. 
En ertet lorsque 1 usine s installa en 1872, 1 Université de Nancy 

, _ „ _ , , , 42 Cfr. Institut Royal des 
n avait que 500 étudiants tous en droit, médecine et pharmacie. Ils étaient Science$ natUreiies de Belgique 
1000 en 1897 quand Solvay les gratifia de ses premières libéralités. Celles- • Archives de la Beigica: 

,, i> 11 i l - 1 Carton I - AXIV: lettre de 
ci permirent 1 aménagement et 1 outillage de plusieurs instituts de . . . . . 

r ° o r remerciement adressée a 

sciences appliquées, chimie, électricité, mécanique, faisant de cette Ernest Solvay le 7 juin 1895. 

Université un nouveau foyer de haut enseignement technique. En 1913, *3 Cfr F. STOCKMANS, GOLD-
, . _ . , . . . , , r , ,. _ , v SCHMIDT (Robert-Bénédict), 

la seule raculte des sciences comptait 945 étudiants. On sait qu a cette J „, ... ., „ , 
r ' dans Biographie Nationale, 

date, qui correspond au jubilé en l'honneur d'Ernest Solvay, l'Université t. xiv, 1981, coi. 308-309. 

de Nancy fut gratifiée de la somme de 500.000 francs pour compléter 

l'Institut d'électrotechnique et créer une chaire d'électrotechnique.41 

Quant à l'Université de Paris et à l'Institut de Berlin, les relations scientifiques qu'en­

tretenait Solvay avec plusieurs de leurs savants expliquent les libéralités dont il les fit pro­

fiter. On sait notamment qu'en 1913, l'Université de Paris reçut 500.000 francs pour le 

développement de son Institut de chimie appliquée. 

Une autre forme de mécénat scientifique est celle qui fut manifestée par Ernest Solvay 

en 1894 quand, répondant à un appel de fonds, il versa 25.000 francs en faveur de l'expé­

dition en Antarctique d'Adrien de Gerlache à bord de la Beigica. *2 II en alla de même 

lorsque l'un de ses proches, Robert Goldschmidt, réalisa un dirigeable, le premier dans le 

genre en Belgique, lequel survolerait Bruxelles en 1909. 43 

UN MÉCÉNAT ÉDUCATIF ET SOCIAL 

Dans une logique positiviste qui n'a cessé d'animer Ernest Solvay, seule la science pouvait 

permettre de résoudre les questions sociales. Il fallait favoriser l'émergence d'une classe 

ouvrière instruite — ce qu'il concrétisa au sein des différentes usines de la société — ; raison 

pour laquelle il accorda des subsides importants à des œuvres d'éducation populaire créées 

sous les auspices du Parti socialiste. 

Ces donations dans son esprit ne revêtaient aucun caractère politique. Mais pour lui la 

démocratie périrait si elle n'était éclairée. Point de vue que défendait entièrement Emile 

Vandervelde et qui explique l'attachement mutuel des deux hommes qui, au delà de certains 

clivages politiques, l'un resta libéral progressiste, l'autre devint un leader du Parti ouvrier 

belge, avaient des affinités très proches sur le plan social. Ernest Solvay donna donc à Emile 

Vandervelde les moyens financiers pour que puisse vivre et prospérer une Centrale d'édu­

cation ouvrière qui organiserait des cours, des conférences et des bibliothèques dans les 

Maisons du Peuple: on sait qu'en 1910, il fit don de 75.000 francs à cette fin. Il participa 
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également à la créat ion en 1913 d ' une Maison de l 'Educat ion annexée à la Maison du 

Peuple à Bruxelles que Vandervelde voulut appeler «Institut Solvay d 'éducat ion ouvrière» : 

il faisait don d ' I million de francs destiné à encourager le développement de l ' instruction 

et de l 'éducation ouvr ière mais aussi à organiser un Office de législation sociale, sous les 

auspices du Parti ouvr ier belge. ** 

A l 'occasion du j ub i l é de la société en 1913 , Solvay fit d o n de 250 .000 francs à 

l'Université du travail de Char le ro i 4 5 ainsi que 300.000 francs à l 'Ecole des estropiés de 

Charleroi.4e 

La même année il participait avec plusieurs membres de sa famille dont Marie Masson, 

veuve d'Alfred Solvay, à la création d 'un h o m e familial pour les enfants sur le littoral belge 

qui répondrait aux meilleurs condit ions d 'hygiène et d 'éducat ion. 47 

Sa générosité éclairée fut à l 'or igine même , au lendemain de l 'occupat ion allemande, 

de la création du C o m i t é national de secours et d 'a l imentat ion lequel lui confiera la p r é ­

sidence du C o m i t é bruxellois . Sou tenu par le bourgmes t re Max, par des directeurs de 

banques et par des grands établissements industriels de la capitale, ce C o m i t é allait j o u e r 

un rôle considérable dans l ' acheminement des vivres et des secours destinés à la popula ­

tion de tout le pays. ** Le mécénat social de Solvay aurait ici en plus des re tombées scien­

tifiques puisqu 'en 1919 les Universi tés allaient profiter du reliquat laissé par le C o m i t é 

national de secours et d 'a l imentat ion et la Commission for Relief in Belgium et que le sur­

plus laissé par ces institutions servirait de base à la Fondat ion universitaire. 

En outre, durant cette guerre , à la demande d 'Emile Vandervelde, Solvay participa 

financièrement à des services d'aide aux soldats réfugiés en Angleterre, à la création d 'un 

Bureau pour la protect ion du travail des Belges à l 'étranger, et même à des déplacements 

de délégués du Parti ouvr ier belge à l 'étranger. 49 

En 1918, grâce à Ernest Solvay — qui versa 1 million de francs - put être consti tuée la 

coopérative contre la tuberculose . s o 

On sait peut -ê t re moins que durant la guerre, nombreux furent les artistes qui vinrent 

frapper à sa por te pour en sortir «avec une énergie nouvelle devant les jours dont le pain 

était assuré».51 

44 Voir lettres d'Ernest Solvay à Emile Vandervelde en date du 25 novembre 

1910, reprise dans l'Indépendance belge du 29 novembre 1910, du 15 juillet 

1913 reprise dans l'Indépendance belge du 22 décembre 1913 qui relate son 

inauguration en présence d'Anatole France. 

45 Voir l'Indépendance belge et Le Soir, 21 septembre 1913. 

46 Notes de l'administration centrale Solvay et Cie à l'administration de 

Couillet. Archives Usine Couillet. Dossier du 50* anniversaire. 19 août et 

8 septembre 1913. 

47 Voir les statuts de ce home en date du 17 juillet 1913. (Archives privées) 

48 Sur son rôle au Comité national de secours et d'alimentation, voir Notes, 

lettres et discours d'Ernest Solvay, Bruxelles, 1929, pp.431-461; H. PIREN-

NE, Histoire de Belgique, t.4 Bruxelles, 1952, pp.341-360 ; ULB - USA. 

Passé, présent et futur d'une fructueuse collaboration, Université libre de 

Bruxelles, 1996, pp.20-23. 

49 Voir correspondance échangée entre Emile Vandervelde et Armand Solvay 
entre 1915 et 1918. (Archives privées) 

50 Voir Le Soir, 18 novembre 1938. Commémoration du centenaire de 
la naissance d'Ernest Solvay. Discours de Jules Bordet. 

51 Voir L'Art belge, 31 mai 1922, p.15. 
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Il 
f i l 

ENTRE MÉCÉNAT ET PHILANTHROPIE 

Les manifestations de philanthropie d'Ernest Solvay furent nombreuses. Elles sont le reflet 

naturel de la réussite d'un grand industriel. C'est ainsi qu'à l'occasion du jubilé de la société 

en 1913, Solvay voulut gratifier des œuvres d'utilité publique : il offrit 300.000 francs aux 

hôpitaux d'Ixelles où la société avait son siège social, 100.000 francs à la Ligue nationale 

belge contre la tuberculose, 100.000 francs au Bureau de bienfaisance de Dombasle où la 

société avait à l'époque sa plus grande usine et 75.000 francs à répartir 

entre les bureaux de bienfaisance des communes où la société avait des " «*«•«*•»*•«•**» 
• I La Soir, 2 1 loptcmbre 1913. 

usines, notamment à Couillet, Montignies et Jemeppe-sur-Sambre. " . , . . . „ . . 
• o J r r 53 A propo» di XX* «nnlieml-

Mais l'on retrouve aussi Ernest Solvay participant à une fondation rt do rti«j. Soi.i», m cmii. 

d'utilité publique dans un domaine cette fois très différent: il versa en u" I"""1 rel,,,« » ''•"'«•• 
du rciuge Solvay, d u t ffevirt 

effet 25.000 francs à la construction d'un refuge en haute montagne, vipinitm: 1936, pp.3-22. 

Goûtant aux joies de l'alpinisme, il se rendait régulièrement en Suisse 

souvent accompagné par le roi Albert et son secrétaire Charles Lefébure, ce qui explique 

qu'un refuge situé sur l'arrête nord-est du Cervin porte son nom. Réalisé entre 1912 et 

1917, ce refuge est toujours utilisé aujourd'hui. " 
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I_ES HÉRITIERS D'ERNEST ET ALFRED SOLVAY: LA POURSUITE D'UN MÉCÉNAT 

Au Parc Léopold, l'Institut de sociologie et l'Ecole de Commerce 

Si l'Institut Solvay de physiologie s'intégra de plus en plus à l'Institut univer­

sitaire au point de devenir, au moment du décès d'Ernest Solvay, une même 

entité au sein de l'Université de Bruxelles, l'Institut de sociologie par contre 

restait la propriété entière des Solvay. Après la mort de son père, Armand Solvay 

voulut dans un premier temps céder l'Institut à l'Université à la condition de 

•le relier à un organisme international soit la Société des Nations soit le Bureau 

International du Travail, qui établirait en partie le programme d'études de 

l'Institut. M Mais ceux-ci ne pouvant ni l'un ni l'autre inté-
54 Voir lettre d'Armand Solvay 

grer l'Institut à leurs activités propres, Armand Solvay le j Emile Vanderveide du 12 juin 
céda en 1923 à l'Université. Celle-ci bénéficia de 4 millions 1923- (Archives privées) 
de francs alloués par la famille afin que les revenus servent 55 L'Université <ie Bruxelles. 

19091934, p.36 et L. VIRE, 
à sa gestion. Les conditions mises étaient que celui-ci devait /Wdem p.i48. H n'empêche 
se maintenir comme Institut de recherche et que les idées de aue c e i «"««'«les occasionnels 

, ne semblent pas suffisants 
son fondateur continuent a y être mises en valeur. Les 4 mil- puisqu,en 1928 le dir,cteiir « 
lions placés à 5% donnèrent un revenu de 200.000 francs. »»it obligé de réclamer des 
„ r ' 1 1 1 1 /- 11 crédits de 50.000 francs et 

Ce montant rut augmente de dons venant de la famille „ „.. . 
0 75.000 francs pour pouvoir 

d'Ernest Solvay: Adèle, sa veuve (en 1926, 65.000 francs, payer les traitements, (voir 

en 1927, 100.000 francs) ; puis ses enfants (en 1929, un nou- LVIRE' M 5 6 , n-3 3 3>-
• iv \ r- 1 m 1 1 r 11 c 1 1 1 5 6 Lettre d'Adèle Solvay au veau million). En 1931, la famille Solvay versa encore 1 mil- . , . . . . . _ ,.., ^ . . ' ' président du Conseil d'adminis-

lion affecté cette fois au fonds des enquêtes sociales.5S tration de l'Université, 11 sep-
En outre, en 1923, Adèle Solvay fit don de 500.000 *«"">«> «23 (annexe à la séan-

ce du Conseil d'administration 
francs à l'Ecole de Commerce et eut souci à ce que du 6 octobre 1923) Archives de 
l'Université puisse jouir définitivement des locaux du Parc IULB- Voir '""' L'Unlverslté 

de Bruxelles 1909-1934, p.36. 
Léopold et non la Ville qui selon convention passée avec 

r ' r 57 Voir Archives de l'ULB, 

son mari avait le droit d'en disposer à partir de 1926. M II 3A15 116 mai 1931). 

fallut finalement attendre 1931 pour que l'Université 

conclue avec la Ville un bail emphytéotique permettant tant 

à l'Institut de sociologie qu'à l'Ecole de Commerce de demeurer dans leurs 

locaux.57 Le problème ne se posa pas pour l'Institut de physiologie et celui 

d'hygiène et d'anatomie : l'un et l'autre seraient englobés dans la nouvelle 

Faculté de médecine ouverte à la Porte de Hal en 1930; la Ville restait donc 

propriétaire de ces deux bâtiments. 

Sur le site du Solbosch, l'Université libre de Bruxelles 

Au lendemain de la guerre, l'Université décida de quitter ses locaux de la rue 

des Sols, devenus trop exigus, pour s'installer dans le quartier du Solbosch. 

Malgré l'aide substantielle de la Commission for Relief in 
D i • i > - j r J 5« r 58 Voir ULB - USA, Université Bewmm pour 1 édification du nouveau campus , un finan-•s r r > | j b r e d e Bruxelles, 1996, 
cément complémentaire s'avérait indispensable. Fidèles à la pp.34-43. 
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tradition familiale, les Solvay se montrèrent très généreux: le 1er décembre 

1922, le Comité Solvay composé des héritiers d'Ernest et Alfred Solvay remit 

à l'ULB, 3 millions de francs pour ses nouvelles installations au Solbosch et en 

particulier à l'Ecole polytechnique. " 

En outre de 1922 à 1924, nombreuses furent les sous­

criptions ou fondations venant des diverses branches de la 

famille; elles atteignirent un total d'environ 2,5 millions de 

francs. " 

Quant à Adèle Solvay, elle fit don d'une très importante 

bibliothèque scientifique vraisemblablement celle du labo­

ratoire de son mari et qui ne comptait pas moins de deux 

mille ouvrages. " 

De surcroît, les enfants d'Alfred Solvay eurent le souci 

de poursuivre le soutien financier que leur père avait accor­

dé à Jules Bordet pour promouvoir l'étude des maladies 

transmissibles. w 

C'est encore la famille Solvay, et en particulier Emile 

Tournay-Solvay et son épouse qui firent don de 1,5 million 

de francs à l'Université en 1930, destiné cette fois à la Cité 

estudiantine. '3 

59 LVnlnnlt» de Bruxelles. 

2909-1934, p.30. 

60 Ibidem, p .33. 

S I L'Université de Bruxelles. 

1909-1934, p. 166. 

62 Voir Le Soir, 18 novembre 

1938 . Commémoration du 

centenaire de la naissance 

d'Ernest Solvay. Discours 

do Iules Bordet. 

6 3 LUnltersItt de Bruxelles. 

1909-1934, p.232. L'Ueiversilé 

recevrait également de leur 

part plusieurs ouvres d'art 

(voir Un demi-siècle de Mécé­

nat, dans Musées royaux des 

Beaux-Arts, Bruiellés, 

15 novembre 1967 -

7 janvier 1968, p.1121. 



Le Fonds National de la Recherche Scientique 

Adèle Solvay veilla avec ses enfants et petits-enfants à poursuivre l'œuvre de 

son mari dans tous les domaines qui lui tenaient à cœur. Les exemples précé­

dents viennent de le montrer. A ceux-ci s'en ajoute un autre de grande dimen­

sion, celui de répondre à l'appel lancé par le roi Albert à Seraing en 1927 en 

faveur de la recherche scientifique en Belgique. La part des Solvay fut de 25 

millions de francs répartis de la façon suivante: la Société, 15 millions; la 

Mutuelle, 5 millions ; Ernest Solvay, 2 millions ; Armand Solvay, 1 million ; 

Edmond Solvay, 1 million et Jeanne Solvay, 1 million. ** 
' J ' 6 4 Voir "apport du Fonds 

Cette intervention ne laisse pas d'impressionner : ces 25 mil- national de la Recherche scien-
lions représentaient à eux seuls le quart du montant global tlflaue-1927-1928, p.ii9 

(liste des souscripteurs). 
obtenu pour la constitution du FNRS. 

L'Institut Solvay d'Education Ouvrière 

Si la famille a réussi à marquer par sa générosité l'intérêt passionné qu'avait 

toujours éprouvé Ernest Solvay dès les années 1890 pour tout ce qui avait trait 

à l'enseignement et à la recherche de haut niveau dans une 
c j ' . î • .. . • ,_ H 65 Cfr. Bureau du Parti ouvrier perspective profondément humaniste et progressiste, elle a , . . . . . . . .__ r r r r ° belge du 12 février 1923 

tout naturellement poursuivi l'aide accordée à cet Institut IAMSAB, us, POB). Nous 
en lui remettant en 1923 la somme de 500.000 francs85. *«"«>"• » remercier Michel 

Vermote, attaché a l'AMSAB, 

pour cette précieuse Informa­

tion. 
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C L A I R E B I L L E N 

LES METAMORPHOSES 
D ' U N USAGE DE LA NATURE 

PAYSAGES ET SITES À L'ÉPOQUE 
DE SOLVAY ( i 8 7 0 - 1 9 1 4 ) 

Approcher Solvay et son temps par le biais du paysage est une entreprise qui pourrait sem­

bler frivole. C'est par là cependant, que l'on peut entrevoir comment la bourgeoisie réagit 

aux transformations sans précédent qui, avec la révolution industrielle, affectèrent son envi­

ronnement. 

Entre 1880 et 1914, le paysage occupe une place essentielle dans les débats culturels, 

il est évoqué dans les prises de position politiques et sociales, il intervient également dans 

le domaine de l'économie. Autour du paysage se noue une discussion sur le prix à payer 

au progrès économique et technique. 

Parmi les proches de Solvay, parmi ses parents, ses alliés, ses collaborateurs, on trouve 

un certain nombre de participants à cette discussion. C'est à ce titre notamment que nous 

pensons devoir confier ici le résultat de notre investigation. 

LES PEINTRES D'EXTÉRIEUR, RÉVÉLATEURS DU PAYSAGE 

"Il n'est pas de branche de l'art moderne qui se soit développée aussi richement et d'une 

façon plus originale que le paysage. Pour les siècles futurs, ce sera évidemment un des traits 

caractéristiques de notre époque que cette révélation des beautés de la 
. . , , T , , p . v , 1 ,, 1 C. BULS, La sent iment de 

nature aux hommes du XIX e siècle \ . „ ... . 
la nature a l'expoaitian du 

Ainsi s'exprimait Charles Buis, dans une chronique publiée par la Cercla Artistique, dans Revue 
T> j -a 1 • 1Q-7/I * Belgique, XVI, 1874, 

Revue de Belgique, en 1874. , 
° n ' pp. 111-112. 
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Un siècle plus tard, l'observation mérite d'être commentée, confirmée et amplifiée. 

Si les historiens de l'art ont bien étudié l'émergence du paysage comme sujet à part 

entière dans la peinture, s'ils ont donné toute leur importance aux travaux des premiers 

artistes d'extérieur, ils n'ont pas toujours montré l'influence remarquable que cette nou­

velle façon de peindre avait eu sur le comportement et la sensibilité d'une grande partie de 

la bourgeoisie. C'est parce qu'elle laisse percevoir cette influence que l'assertion de Buis 

nous intéresse2. 

On le sait, la pratique régulière de l'excursion et de la promenade au grand air remon­

te en Belgique comme en France et en Allemagne aux années 1840-50. Elle est accompa­

gnée et encouragée par la publication de guides et d'albums de lithographies prenant la forme 

de voyages pittoresques. Il ne s'agit pourtant, durant cette première phase d'appropriation des 

paysages, que de découverte, d'observation et d'inventaire plus ou moins livresques, il faut 

attendre les années 1870-1890 pour percevoir, chez certains citadins, un rapport véritable­

ment engagé avec la nature. D'importantes transformations des paysages ont eu lieu ou sont 

alors en cours. La crainte naît de voir disparaître des sites. Elle touche particulièrement les 

lieux peints et fréquentés par les artistes, lieux dont la beauté a été ainsi 

légitimée. La volonté de les défendre animera de véritables militants, prêts 

à user à cette fin de la plume, de la parole et de l'action politique. 

Parmi les grands paysages ainsi illustrés et défendus figurent le 

Littoral, la Campine, l'Ardenne et surtout la vallée de la Meuse. 

Pour comprendre l'apparition de ce que l'on pourrait appeler une 

cause des sites, il n'est pas indifférent de remarquer que les peintres pay­

sagistes qui, en France d'abord en Belgique ensuite, ont transporté leur 

chevalet devant le motif naturel étaient des hommes en rupture, rebelles 

à la tradition académique, étrangers aux milieux artistiques officiels. Leur 

vie et leur travail, poursuivis dans des conditions souvent difficiles, 

conférèrent à certains d'entre eux une silhouette héroïque *, rapprochant 

leurs idéaux supposés de ceux des intellectuels progressistes qui les 

côtoyèrent ou les admirèrent. Il en découle que l'amour de la nature et 

l'intérêt pour les paysages ont revêtu, en cette fin du XIX e siècle, une 

coloration très particulière ayant de nettes affinités avec la "gauche", 

qu'elle soit libérale, catholique ou plus tard, socialiste. 

Une telle connivence a existé également entre les peintres et les 

écrivains novateurs. Ceux-ci très légèrement postérieurs aux premiers 

paysagistes, les ont pris en exemple, se sont inspirés de leur manière et 

de leur mode de vie pour créer en naturalistes. 

Une belle illustration de cette proximité volontaire se découvre chez 

Camille Lemonnier. Lorsqu'il raconte la gestation de son roman-mani­

feste : Un mâle, le romancier prétend avoir écrit, tout un printemps, en 

plein air, à Groenendael, face à la forêt de Soignes4. Il n'est guère dou­

teux que ce témoignage vise à assimiler la pratique de l'auteur à celle des peintres de 

Tervueren et plus spécialement à celle d'Hippolyte Boulenger5, le plus célèbre d'entre eux. 
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2 On consultera cependant 

avec profit, sur cette question, 

l'ouvrage de N. GREEN, 

The spectacle of nature. 

Landscape and bourgeois 

culture In nlneteenth century 

France, Manchester, 1990, 

pp. 9 9 - 1 0 6 . 

3 N. GREEN, op. cit., 

pp. 106 -107 . 

4 G. VANWELKENHUYZEN, 

Histoire d'un livre. Un mâle de 

Camille Lemonnier, Bruxelles, 

1 9 6 1 , pp. 2 1 et ss. 

5 Sur ce peintre on consultera 

les intéressantes notices de 

G. VAN ZYPE et P. COLIN dans 

L'œuvre de Hippolyte Boulenger, 

Les grandes rétrospectives, 

catalogue illustré, dans Cahier» 

de Belgique, Bruxelles, 1931. 

Le catalogue des œuvres 

montre que la famille Selviy 

possédait de nombreuses 

ouvres de l'artiste. G. VAN 

ZYPE, Hippolyte Boulenger, 

Anvers, 1950 et S. G0YENS DE 

HEUSCH, L'Impreslonnlsme et 

/ • Fauvisme en Belgique, 

Bruxelles, Musée d'Ixelles, 

1 9 9 0 , pp. 3 1 et 36. 
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La l l l l a ra l : «Huila. »erd de aiar à Knokk., de L Arlan ( 1 8 6 6 ) . . 
dans S. GOYENS oe HEUSCH. L'Impressionnisme et 

le fauvisme en Belgique, Anvers, 1 9 8 8 . 

La Campine: «Huila, Payiaza «n Campina, (s.d.) , da J. C o o n m a n i - , 

dans S. GOYENS de HEUSCH. L'impressionnisme et 
le fauvisme en Belgique. Anvers. 1988. 

L, vallée de le Mente: «Halle, Vie d'An.«ranima, vert 1879, de F. Reps». 
dans S. GOYENS de HEUSCH. L'impressionnisme et 

le fauvisme en Belgique. Anvers. 1988. 

l'Ardeaae: «la reeke aolra, huila sur telle de R. Helnti (19281». 
dans L. SABATINI. Le musée de l'Art Wallon - Liège. 

Bru»elles-Liège, 1988. 

in 



Le rapprochement est superbement confirmé par l'article que rédigea Lemonnier pour sa 

revue l'Art Universel, en juillet 1874, au moment de la mort dramatique du grand paysa­

giste*. Trois ans avant l'écriture de Un mâle, le personnage reconstruit dans ce texte est 

une frappante préfiguration du sauvage braconnier dont le roman décrira le destin: "Il 

fuyait le monde, les gens de la ville surtout, et disparaissait des journées entières. A la nuit, 

il rentrait, la boîte pleine d'esquisses, de motifs, de notes prises au hasard, de bouts d'études. 

Il fouillait les bois, hantait les carrefours, toujours en quête, toujours à 

la piste, tantôt assis devant un étang, tantôt derrière un buisson, tantôt , ul , 
* ° contemporain!. Hlppolyta 

dans un dessous de bois; personne ne battit comme lui ce beau coin du Bouimt". tf»m v*rt uniami, 

pays brabançon. Il avait, dans ses courses vagabondes, quelque chose de '" ' ' ' 

mystérieux qui le rendait légendaire dans la contrée." 

Adopté, sans doute à son insu, comme héros naturaliste, l'artiste d'extérieur devenait 

une référence. Dans les milieux cultivés et progressistes, il était de bon ton de se dire artis­

te, sans signifier nullement que l'on exerçât l'art, mais plutôt, pour laisser entendre que 

l'on était capable de percevoir le beau et de lui assigner, dans la hiérarchie des choses, une 

place éminente, valant des sacrifices et justifiant des luttes. 

La défense des sites faisait partie des buts que s'assignaient les artistes mais leur argu­

mentation n'était pas uniquement d'ordre esthétique. Des soucis pédagogiques, sociaux, 

patriotiques et touristico-commerciaux enrichissaient le débat. 

§ s 

II 

I 
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MISSIONS D'INVENTAIRE ET ALBUMS DE GRAVURES 

Certains de ces soucis avaient déjà motivé, dès le 

milieu du siècle, des campagnes de croquis, de pein­

tures, de photographies7 destinées à fixer l'image de 

monuments et de sites essentiellement urbains, soit 

pour garder le souvenir de ce qui était promis à la des­

truction, soit pour fournir des modèles aux académies, 

soit encore pour diffuser l'image de certaines œuvres 

d'art majeures du patrimoine national. Il s'agit à ce 

moment d'informer les citoyens sur leur pays et de 

faire connaître la Belgique aux étrangers. 

Parmi les nombreuses entreprises publiques ou privées 

qui s'inscrivirent dans ce mouvement l'une vient de 

faire l'objet d'une étude particulièrement intéressan­

te*. Elle nous conduira à la rencontre d'un groupe 

d'amateurs de paysages dont certains sont centraux 

pour notre propos. 

Le premier mai 1868, s'inspirant de projets antérieurs, le photographe anversois Joseph 

Maes proposait ses services de la façon suivante au gouverneur de la Province de Namur : 

"... La province de Namur possède une quantité de châteaux forts, don-
, , . . , , , , 7 Ch. DE NAEYER, Patr imoine 

jons, abbayes de la plus haute importance, la plupart en ruines, qui par „ - | l t |Q<f photosraplli,..,, 
suite de toutes espèces de circonstances tendent à disparaître de plus en dam s. VERCHEVAL, dir., Pour 

• T . . t i _ j t ' i /-* u j une histoire de la photographie plus. Les sites pittoresques y abondent également. Ce sont donc, _, , , . . . . 
' r i / t> en Belgique, Char lc ro l , 1 9 9 3 , 

Monsieur le Gouverneur, tous ces monuments, sites, etc. que je me pro- ••. 43 et s». 

poserais de photographier ... Monsieur le Gouverneur pourra se » L. HIERHAUX at j . p. WEBER, 

convaincre ... de toute l'importance de ce travail qui ferait également _ , 
' * Payaafaa a l monuments de la 

connaître à l'étranger les beautés de cette partie de la Belgique. Il y awiaca da Naaur daaa 

aurait donc accroissement de voyageurs ... Ces planches livrées à la "•*"• l*iMi™»WM» 
, , . d 'Araw.d D i n d e , ( 1 8 3 4 - 1 8 9 8 1 , 

Province pourraient être distribuées aux écoles, académies, et auraient <al l œ la Meute i l'Ardenne, 

ainsi une utilité incontestable ; elles seraient un enseignement continuel *• xx,l,î •" •p'c,,|r *"*• * »•'• 
pour les enfants..."* 9 c" ' * " " " " • " « • » " 

L. HlERNAUX, op. cit., vol. 1 , 

Eudore Pirmez, alors ministre de l'Intérieur, soutint ce projet, qui pp. 89-91. 

devait être partiellement financé par le Gouvernement, mais il favorisa 10 ibid., >oi. 1, p. 99. 

pour sa réalisation le peintre et photographe namurois Armand Dandoy, « «•»<»., »oi. 1, p. us . 

qui finit par obtenir la commande". 

La Province de Namur monumentale et pittoresque dont la confection dura de nombreuses 

années, sera l'occasion d'une série de prises de vues qui achevèrent de promouvoir les 

grands paysages mosans parmi les visages de référence du territoire national. Traduits en 

lithographies, ils allèrent orner la couverture des illustrés et les volumes didactiques sur la 

Belgique. Reproduits en cartes postales ou en cartons publicitaires ils servirent la propa­

gande touristique de la ville de Namur " . Devenus emblématiques, ils seront parmi les pre­

miers sites à faire l'objet de tentatives de protection lorsqu'ils seront menacés. 
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ARMAND DANDOY ET LA BOHEME BOURGEOISE D'ANSEREMME 

12 Ibld., n i . 1 , • . 37 si 

Cli. CHEUDE, Ropi cl la colonie 

tTAnsartmmt), dam La Vie wal­

lonne, XIV, 1933-34, p. 157-

1 5 8 . 

Beau-frère de Charles De Coster, ami intime de Félicien Rops, Armand Dandoy nous 

conduit à une troupe joyeuse, friande de nature et de bords de rivière, parmi laquelle on 

trouvera quelques uns des plus ardents défenseurs de sites de la seconde moitié du XIXe 

siècle. De cette troupe, il a laissé deux magnifiques photos de groupe réalisées à Anseremme, 

en 1875. La "colonie" ainsi rassemblée est caractéristique des cercles 

cultivés et anticonformistes de l'époque. S'y mélangeaient des peintres 

comme Rops, Degroux, Ramaeckers, Lambrichs, des hommes de lettres 

comme Léon Dommartin, des poètes comme Théo Hannon (frère de 

Edouard Hannon, important collaborateur de Solvay), Henri Liesse, J3 , TOURNEUR «RDENHE 
Etienne Verhaevert, quelques étudiants en droit de l'U.L.B., l'un ou (!••• D'i, «i«ni Biognphi» 

l'autre fils de négociant bruxellois ou montois. Parmi les femmes figu- , °"** 1 ' ' 
COl. 141-146. 

raient, entre autres, Madame Hannon-Durselen, mère de Théo et 

d'Edouard ". 

Cette petite société et les plaisirs fantasques auxquels elle se livrait durant la belle sai­

son aurait pu n'avoir qu'une signification anecdotique dans l'histoire qui nous occupe si 

elle n'avait vu produire en son sein des œuvres d'art de grande qualité et si surtout, elle 

n'avait pas eu le merveilleux porte parole que fut Léon Dommartin " . Sous le pseudony­

me de Jean D'Ardenne, cet écrivain et publiciste d'origine spadoise, confia à des écrits qui 

devinrent classiques les souvenirs rayonnants de ses expéditions mosanes et ardennaises. A 

travers des textes dont beaucoup parurent dans les colonnes du journal libéral bruxellois 

La Chronique, cet excursionniste invétéré se fit une spécialité : celle de brocarder vertement 

ceux qu'il nommait "les vandales", c'est-à-dire tous ceux qui se mêlaient d'intervenir sur 

les paysages qu'il aimait. 

ii« 
III 
S a 

I! 
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UN COUPLE IRRÉCONCILIABLE: L'ARTISTE ET L'INGÉNIEUR 

On peut dire que Dommartin donna le ton. C'est lui qui mit en scène, le premier semble-

t-il, l'affrontement irréductible entre les "artistes" et les "ingénieurs". Ce thème eut un 

succès de longue durée. Il servit dans la presse ' \ dans les interventions parlementaires 1* et 

jusque dans les scrupules d'ingénieurs devenus "artistes" ". 

14 Par exemple un grand article dana la lauraal La métropole du 20 février 

1900: L'Ingénieur at l'artlala. A propei de aoa aoclàtéa nationales pour la 

protection daa aitaa at daa monumenti. Coupure da praaaa coaaarvéa dana 

Archive! Gêneriloi da Royaume, Baana>Arta, inclen fonda, 94: "...laaiala 

celle du corpl daa Ingénieur», a l celle aujourd'hui mil itante! daa i r l l i t e » , 

daa archéologues. a*ei aonaiei da goût at da panaéa qui demandent da 

comerver l'Intégralité da noa richaaaaa plttoraaquaa... L'ingénieur, dont . . 

taataa laa panaéaa aa condement an formulée mathématique»... Ignora parlai- = ^ 

tement laa lentlnenti auaqaala noua obéiatono; aaaal aoa étoanaaiaat est-Il o z 

trèt réal lorsqu'on lui parla daa beauté» at daa harmonie* da fa aatara..." £ 2 

15 J. DESTREE, Dlacourm parlamantalrea, Bniiallaa, 1914, p. 604: "la aala £ „ 

niaaalanra, qu'il j a ma lai que aana aa pou>oaa abrogar. C'aat ana lai â " 
m a 

pivchaloglqua qui poulie laa Ingénieur» at laa fonctlonnalraa h ditaatar ' = 
la aatara. lia ont la haine daa arbraa at daa payaagaa.** Séanca da la - i f 
Chambra da * lula 1901. • = 

16 La grand pbotograpba plctorlallata, Léonard Miaonaa, fila da ~ ± 

Laala Mitonne al d'Adèle Plraïax, donc navaux d'Eudoro Pirmoz avait 

une formation d'ingénlanr; il voulait qu'on la talaa parca qna, diaait-il: £ 

"le titra a'iaiplra paa confiance dana mon aana artistique" axtrait d'una — 

carraapondanca cltéa par R- DEBANTERLE, Notoa aur l'esthétique da | 

Léonard Mlaonna, daaa R. DEBANTERLE, M.-E. MELON, D. POLAIN, Autour 

d» Léonard Mitonna, Charlarol. 1990, p. 33. • 

Dans sa forme caricaturale, l'opposition 

traduit la brusque prise de conscience par la 

bourgeoisie cultivée que la production indus­

trielle ne peut être bornée à un espace spéci­

fique, qu'une fois lancée elle remodèle pro­

gressivement l'ensemble des territoires 

avoisinants. 

11 est significatif que l'on ne trouve presque aucune critique concernant l'installation 

d'industrie lourde, dans les protestations qui s'élevèrent régulièrement lors de la modifi­

cation des paysages ruraux, fluviaux ou forestiers fréquentés par les excursionnistes et les 

villégiateurs. Comme si un consensus inconscient existait pour admettre que ce secteur, 

expression de progrès et dispensateur de richesse, disposât légitimement d'une niche sur le 

sol national. D'ailleurs, tout un courant parmi les artistes, et spécialement chez les plus 

contestataires d'entre eux, avait mis à l'honneur la représentation de ces paysages industriels, 

2SS 



"terribles et beaux" 17. Les usines vues des hauteurs de Couillet ou de Marcinelle, le paysa­

ge métallurgique de la région liégeoise était décrit avec respect dans les volumes présentant 

la Belgique pittoresque18. Les guides touristiques en recommandaient la visite ". 

Ce qui semblait intolérable en revanche, c'était que des lignes de chemin de fer tran­

chent des vallées, que des régularisations de cours d'eau effacent des berges, suppriment 

des îles, que des coupes à blanc étoc dégarnissent des futaies, que des carrières entaillent 

des rochers, dans des secteurs du pays restés agrestes et que l'on pensait immuables. 

17 Lettre de Maximilien Luce à son ami Cross, 1896, cité dans J.-Fr. FUEG, 
Catalogue de l'exposition Maximilien Luce 1858-1941, peintre anarchiste, 
Musée des sciences de Parentville, Bruxelles, 1995, p. 24. Les différents 
articles de cet ouvrage mettent bien en lumière l'ambiguïté de la représenta­
tion du paysage industriel, auquel les peintres s'intéressent par leur sensibili­
té sociale, mais qu'ils peignent dans l'émotion esthétique. Plusieurs de ces 
artistes ont d'ailleurs été sollicités par des industriels afin qu'ils transcen­
dent les réalités du pays métallurgique et charbonnier et lui confèrent une 
grandeur et une monumentalité rédemptrice: ibid., pp. 27 et 59-60. 

18 C. LEMONNIER, La Belgique, nouvelle édition, Bruxelles, 1905,pp. 513-
5 2 1 ; Cl. LYON, Charleroi et la Sambre, dans E. VAN BEMMEL, dir., La 
Belgique pittoresque. I I , Bruxelles, s. d. 11882), pp. 117-118: "Un même 
coup d'œil y embrasse toutes les riches industries de notre bassin. Nous ne 
connaissons nulle part de spectacle plus imposant et plus grandiose. Vu la 
nuit, ce spectacle est réellement féerique avec les mille feux qui éclatent 
dans la mystérieuse vallée". 

19 Belle description des usines Cockerill, dans K. BAEDEKER, Belgique et 
Hollande, y compris le Luxembourg. Manuel du voyageur, 17e éd. Leipzig-
Paris, 1901, p. 80: "Une excursion de Liège à Seraing est intéressante pour 
avoir une idée de l'activité industrielle extraordinaire du pays wallon. Le tra­
jet en bateau mérite aussi d'être fait pour le paysage."; Tourlng Club de 
Belgique, Environs de Charleroi, 60 promenades pédestres, Bruxelles, 1917, 
pp. 49-50: "Des cheminées «'élançant de toutes parts, vomissant vers le ciel 
des torrents de fumées bigarrées. Un fond de collines dominant le tout, des 
charbonnages, des tours, des châssis a molettes striant de raies sombres un 
horizon démesuré. Des bruits, des cris, des appels confus, des sifflements 
aigus, des sirènes mugissantes et des bourdonnements sourds, enfièvrent 
davantage encore cet imposant décor". Dans un de ses discours parlemen­
taires, Jules Destrée mettait sur le même pied, du point de vue de l'intérêt de 
la visite touristique: "les plages de la mer du Nord, la région de la Meuse, les 
forêts des Ardennes, la Campine, nos anciennes villes flamandes, le moderne 
pays industriel", J. DESTREE, Discours parlementaires, Bruxelles, 1914, 

p. 551 (séance du 20 mai 18961. 

Ecrits à partir de 1873, les plus caractéristiques des textes de Dommartin furent réunis en 

une sorte d'anthologie dans un volume paru en 1887 chez Kistemaeckers, l'éditeur de 

Lemonnier et des naturalistes: ce sont les célèbres Notes d'un vagabond29. On y trouve les 

images, le vocabulaire, les clichés de la plupart des grandes batailles sur les sites. Leur usage se 

poursuivra jusqu'à la veille de la première guerre mondiale: "Seigneur... vous qui avez fait 

l'excellent paysage que voici,... vous avez créé également les propriétaires 

de fours à chaux, les maîtres de carrière, les exécuteurs de coupes, les géo- 20 J. D'ARDENNE, Notes d'un 

mètres du cadastre, les commissaires voyers, les architectes provinciaux, les vaga on ' ruxe "*' 

ingénieurs des ponts et chaussées, les ministres des travaux publics, — vou­

lant par là nous montrer qu'ici bas toute chose a un revers. Il est certain 

qu'à une époque plus ou moins lointaine, ... la coalition de tous ces agents destructeurs aura 

eu raison des magnificences que la céleste bonté nous a conservés jusqu'aujourd'hui. Un temps 
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viendra où les rochers de la Meuse n'existeront plus qu'à l'état de souvenir, où les bois seront 

coupés, les montagnes aplanies autant que possible, où la rivière coulera régulièrement comme 

un canal entre deux quais de pierres de taille, et où les cheminées d'usines, intelligemment 

espacées, constitueront l'unique perspective to'ut le long de l'eau."2l 

Parmi les sites dont l'altération est stigmatisée par Jean D'Ardenne figurent les grands 

paysages de la Meuse : les rochers des Grands Malades, Anseremme et le confluent du fleu­

ve et de la Lesse 22, le cours tortueux de la rivière entre Revin et Givet23; la vallée de 

l'Ourthe et de l'Amblève ", la forêt de Chiny 2S, les ruines d'Orval. Ce sont des lieux pit­

toresques, dans le sens de l'époque, c'est-à-dire dignes d'être peints, des lieux d'excursion 

et de tourisme où la nature était d'une "attrayante sauvagerie" 2*. L'artificialisation de ces 

paysages et leur banalisation était en cours assurément, mais dans un premier temps, seule 

la plume de Dommartin et la nostalgie de quelques groupes assez marginaux tentent, sans 

grande efficacité, d'enrayer l'évolution. 

21 Ibld., pp. 28-34. Ce texte a visiblement inspiré plus d'un militant de l'es­
thétique des paysages. En 1900, Charles Buis écrivait dans la Fédération 
Artistique: "...un hideux canal promènera, par la plaine dénudée, l'inflexible 
raideur de ses lignes géométriques et que, parmi les quelques hectares recon­
quis sur cette trop capricieuse nature, d'interminables cheminées d'usines 
cracheront à la face du soleil tout le mépris que notre moderne utilitarisme 
professe pour ce qui échappe à son étroit concept de la vie". Extrait de 
"Les sites de la Meuse," dans Fédération Artistique, 11 novembre 1900, par 

M. SMETS, Charles Buis. L'esthétique des villes, Liège, 1995, p. 226, n. 135. 
L'auteur rapproche plutôt cette citation de textes de Verhaeren. Il n'y a rien 
la d'incompatible, Verhaeren faisait partie des groupes sensibles à la défense 
des sites et baignait dans la même culture artistique et littéraire. 

22 Ibld. p. 85-88: (1875) "Les Ponts et Chaussées vont s'emparer bientôt de 
notre Anseremme... Les considérations de beautés naturelles sauvegardées 
n'entrent pas dans l'âme des ingénieurs: on coupera les noyers, les peupliers 
du pont Saint-Jean..." Ces textes sont cités dans l'ouvrage de L. HIERNAUX, 
cité ci-dessus et illustrés intelligemment par des photos de Dandoy. 

23 Ibld., p. 119: ( 1877) "On achève cette canalisation de la Meuse entre 
Givet et Charleville. Il en résulte une série de chenaux bordant la rivière de 
digues élevées et lui faisant une sorte de cadre régulier, assez désolant au 
point de vue du pittoresque"... 

24 Ibld., p. 25: (1873) "Pauvre vallée de l'Ourthe, comme les fabricants de 

pavés l'accommodent!..." 

25 Ibld., pp. 141 : "Et déjà nous la voyons, cette pauvre forêt de Chiny; elle 
étale ses maigres taillis là-bas, à l'horizon. Comment? Cela? Mon Dieu oui. 
Livrée récemment à toute l'horreur des coupes sombres, elle a perdu son 
mystère, totalement perdu. Ses belle futaies s'en sont allées vers des scieries 
diverses. 0 propriétaires implacables..." 

26 Ibld., p. 142. 

LA QUESTION DES SITES DEVANT LE PARLEMENT 

Dans les Notes d'un vagabond, Jean D'Ardenne avait lancé cette piste : "J'en appelle à tous ceux 

qui ont conservé, en notre âge de produits fabriqués, quelque amour de la simple nature. 
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Ne nous convient-il pas de protester contre un vandalisme qui nous spolie ? Les monuments 

historiques et les œuvres d'art jouissent d'une protection garantie par les lois. Pourquoi les 

beautés naturelles n'ont-elles point un privilège analogue ?" 27. 
ri r i j i r . ™ i . ' i j >n 2 7 I M * , pp. 33-34. 

Il faudra attendre 1890, pour que 1 écho de cette réflexion arrive 
28 Annales Parlementaire» de 

jusqu au Parlement. Jules Carlier, députe libéral de Mons s en fit le pre- la chambre des députés, 1890-
mier défenseur, après avoir supposé, sans beaucoup de succès, il est vrai, 1891> »«ance du 21 mai 1891, 

. , . r . . . . r . . . p. 1094. Cité par S. DE VROEDE, 

que 1 on pourrait faire pour les sites ce qui se faisait pour les monu- Hl8t0i,e &, s„es en Belgique 
ments, il proposa l'année suivante la formation "d'une commission d'ar- 1880-1914, travail de fia 

• . '^ «. L ' j j i / ~ " .. .. d'étude» pour la maîtrise de tistes compétents, chargée de dresser, pour le Gouvernement, une sorte 1 ° l'European programme ia envi-

de nomenclature des sites ... essentiels, les plus connus, les plus pitto- ronmentaimanagement, 
resques, auxquels, dans la mesure du possible, il serait interdit de tou- Br,,xell•,' 1994> ••21 IP O | , C ° -

^ ^ pié). C'est i ce travail, effectué 
cher. Il suffirait de consulter la liste dressée par cette commission pour sous ma direction, que je dois 
que, chaque fois qu'une administration aurait à prendre une décision de conn»'*™ »"« grande partie 

A i s i '** documents cités ci-dessous. 
pouvant entraîner une atteinte quelconque au paysage signale, le Que |.auteur on soit remercié. 
Gouvernement pût intervenir." M 

Le moins que l'on puisse dire est que l'intervention de Carlier ne fut pas reçue dans 

l'enthousiasme. Elle menaçait indirectement les valeurs parmi les plus sacro-saintes du par­

lement censitaire : la liberté intangible de l'entreprise industrielle et le droit de propriété. 

Un premier jalon était pourtant posé. Il donnait à la cause des sites une coloration offi­

cielle qui fut probablement très utile. 

Grâce au libéral montois, le souci du paysage quittait les cénacles intellectuels pour 

entrer dans le monde de la politique et des affaires. Jules Carlier était impliqué dans de très 

nombreuses sociétés industrielles. On le trouve dans le Conseil Général de Bois du Luc dès 

1887 (il en sera président en 1915) ; il figure comme commissaire de la S.A. John Cockerill 

en 1889 (il en deviendra vice-président en 1924). Fortement intéressé à la politique des 

transports et aux relations internationales, il sera chargé de coordonner la présentation de 

la Belgique à l'Exposition Universelle de Paris en 1889, le Gouvernement lui renouvellera 

cette fonction en 1904, pour l'organisation du pavillon belge à l'Exposition de Saint-Louis29. 

Indépendamment de la tendance que lui suggère éventuellement sa sensibilité person­

nelle et son éducation, on peut estimer que Jules Carlier défend les grands sites de la 

Belgique pour des raisons directement liées à ses responsabilités économiques et profes­

sionnelles. Pour lui, le visage d'un pays compte parmi les atouts publicitaires de ses pro­

duits d'exportation. Il mettra d'ailleurs cette conviction en pratique à l'Exposition de Saint-

Louis, après l'avoir prêchée pour celle de Paris en 1900 M. 

29 G. VAN THEMSE, Carlier Jules, notice dans G. KURGAN et coll., Dictionnaire 
des patrons en Belgique, Bruxelles, 1996, pp. 87-88. On peut aussi consulter 
l'opuscule nécrologique publié par le Comité Central Industriel: Jules Carlier 
1851-1930, s.l.n.d. (1930) 48 p. 

30 Société Nationale pour la Protection des Sites et des Monuments en 
Belgique, Rapport présenté par le Comité sur l'année 1898-99, pp. 3-4 (AGR, 
Beaux-Arts, ancien fonds, n° 94) : Monsieur le Ministre, ... Vous n'Ignorez pas 
que la décoration des emplacements attribués à un pays incombe i ce pays et 
que, trop souvent, elle est d'une banalité désolante. A Paris, en 1889, à 
Chicago, on 1893, et dans diverses autres exhibitions, certaines nations ont 
tâché de réagir a cet égard et elles ont emprunté des motifs de décors aux 
principaux sites et monuments disséminés sur leur sol ... Il y aurait lieu...de 
s'inspirer de ces exemples ... Nous désirerions que les sujets, heureusement 
choisis, fussent confiés a des artistes réputés et que l'on Indiquât au bas des 
tableaux les moyens et le coût du voyage qui amènerait les étrangers auprès 
des choses dont l'Image aurait été placée devant leurs yeux...". 
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Peu soutenu au Parlement, Jules Carlier poursuivra son action résolue en faveur des 

paysages à travers sa présidence à la Société pour la protection des sites, qu'il fonda offi­

ciellement en 1892. 

r 

UN GROUPE DE PRESSION EFFICACE: 
LA SOCIÉTÉ NATIONALE POUR LA PROTECTION DES SITES 
ET DES MONUMENTS EN BELGIQUE 

Dans le courant du mois de décembre 1891, au témoignage de Jean D'Ardenne, qui en 

fut dès la première heure, se créa un comité pour la "conservation des beau-
31 La Chronique, 21 

tes naturelles du pays"" . Il donna naissance à une société rassemblant „ p l t - k r , 1992. 
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peintres, hommes de lettres, hommes d'affaires et politiques, dont les travaux, poursuivis 

jusqu'en 1914, contribuèrent de façon décisive à l'émergence d'une législation concer­

nant les paysages32. 

32 Formulaire d'inscription, sous forme de circulaire, datée du 1er novembre 

1892. Secrétariat: rue du Collège, 35 à Bruxelles, AGR, Beaux-Arts, ancien 

fonds, 94. Jules Carlier était président, les vice-présidents étaient Euphrosine 

Beernaert, sœur du ministre catholique, artiste peintre et Emile Janlet, archi­

tecte. On trouvait dans le comité une série d'artistes et bien sûr Léon 

Dommartin. la Commission centrale comptait d'autres artistes et d'impor­

tantes figures du monde intellectuel de la capitale, comme par exemple, 

Théo Hannon, Octave Maus, Lucien Solvay, cousin d'Ernest... Charles Buis 

fera partie de ce groupe peu après sa fondation et donnera régulièrement 

des nouvelles de ses activités dans la Fédération Artistique. M. SMETS, 

Charles Buis. Les principes de l'art urbain, Liège, 1995, p. 217. 

Le programme de cette ligue était ambitieux : il envisageait la diffusion, l'accessibi­

lité, la conservation, la restauration des "beautés pittoresques du pays. Il était question 

d'intervenir par voie de conseils, plans, subsides et souscriptions ; de s'entendre avec les 

cercles artistiques et archéologiques et avec les sociétés créées en vue d'attirer les voya­

geurs dans certaines localités ou parties du pays; ... de faire des publications, de rédiger 

des instructions pour les corps de métier, d'organiser des meetings, des conférences et 

les excursions qui seront jugées nécessaires; ... D'ouvrir aussi des expositions perma­

nentes ou temporaires d'oeuvres d'art reproduisant les sites et les monuments du pays et 

de répandre ces œuvres dans le public par voie de tombolas, distribution à ses membres 

ou autrement." 3Î 

L'effet de l'image pouvait servir des buts diversifiés : l'association de Jules Carlier n'a 

jamais oublié les intérêts du commerce extérieur, elle a promu dans les chemins de fer et 

les malles, l'accrochage de peintures et d'aquarelles représentant les visages séducteurs de 

la Belgique et l'on ne s'étonnera guère que, dès 1896, Léopold II ait cru bon de soutenir 

ce type d'initiative M. Dans une autre direction, la Société des sites, étudiait la possibilité 

d'organiser un enseignement pour les ingénieurs, "afin de pénétrer, disait l'un de ses rap­

ports d'activité, les élèves ingénieurs de sentiments artistiques mieux développés et leur 

montrer, par l'image des grands travaux du passé et même du présent qu'il n'y a nulle oppo­

sition entre les œuvres humaines et les beautés du sol quand les premières sont conçues 

avec conscience et maturité"(!)3S. 

33 Statuts de la Société, Joints à la circulaire citée ci-dessus. 

34 "Grâce à la bienveillante sollicitude du Roi pour notre patrimoine artis­

tique et pittoresque, la nouvelle malle qui fera le service entre Ostende et 

Douvres contiendra des peintures et des aquarelles reproduisant les sites et 

les monuments les plus remarquables du pays... avec l'appui royal, un pre­

mier pas aura été fait, suivi sans doute d'autres plus marqués, pour consa­

crer par des reproductions officielles des paysages qu'il sera difficile ensuite 

de laisser saccager et des monuments qu'il faudra préserver désormais de 

toute atteinte". Société nationale pour la Protection des Sites et des 

Monuments en Belgique, Rapport présenté par le Comité à l'assemblée géné­

rale annuelle du 7 février 1897, p. 2, AGR, Beaux-Arts, ancien fonds, 94. 

35 Société Nationale pour la Protection des Sites et des Monuments 

en Belgique, Rapport de l'exercice 1899-1900, cité par S. DE VROEDE, 

op. cit., p. 35. 
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Association privée, farouchement jalouse de son indépendance, mais prompte à se coa­

liser avec tout groupement partageant ses objectifs, la Société des Sites conquit rapidement 

une réputation de sérieux qui lui valut, au tournant du siècle, de devenir l'interlocuteur 

officieux de l'Administration lorsque se posèrent d'épineuses questions d'aménagement de 

l'espace dans des régions devenues emblématiques. C'est ainsi que fut instituée en 1900, 

avec son concours, une Commission des Travaux de la Meuse, chargée de donner son avis 

sur les études relatives aux "travaux qui seraient projetés, à la Meuse, depuis la frontière 

française jusqu'à Andenne, et qui seraient de nature à modifier l'aspect du fleuve ou de la 

vallée" **. A la même époque, nous savons par un échange de notes entre le ministre van 

der Bruggen ayant les Beaux-Arts dans ses attributions et Emile Leclercq un de ses fonc­

tionnaires que l'on pouvait penser sérieusement faire de la Société un rouage administratif 

officiel37. 

36 Ibld. p. 36. 

37 Note manuscrite d'Emile Leclercq, inspecteur des Beaux-Arts, datée du 24 

février 1900: "... Il y a évidemment un courant sérieux dans le pays intellec­

tuel et artistique contre toute sorte d'iconoclastie qui détruit par intérêt 

matériel, sans assez examiner si l'utilité ne pourrait être d'accord avec le pit­

toresque. Les sociétés organisées pour la protection des sites rendent autant 

qu'elles le peuvent des services. Il y aurait peut-être lieu d'examiner le moyen 

de leur donner une autorité réelle en en faisant un rouage officiel." AGR, 

Beaux-Arts, ancien fonds, 94. On notera qu'Emile Leclercq, n'était pas qu'un 

fonctionnaire, il était aussi homme de lettres et l'auteur de plusieurs romans 

et essais dont l'un, intitulé La beauté dans la nature et dans l'art, Bruxelles, 

1883, indique son engagement de longue date dans la défense des paysages. 

Il ne faudrait pas attribuer au dynamisme des seuls animateurs de la Société des Sites 

l'évolution remarquable qui se produisit dans les toutes dernières années du XIX e siècle et 

qui poussa les pouvoirs publics à prendre mieux en compte la question des paysages3I. 

38 II faut noter l'existence, dès septembre 1897, d'une circulaire adressée 

aux gouverneurs de province par le ministre de l'Agriculture et des Travaux 

Publics ayant les Beaux-Arts dans ses attributions, Léon De Bruyn: "... A 

diverses reprises,... les artistes et le public en général se sont émus à juste 

titre de certains actes et de certains travaux ayant eu ou pouvant avoir pour 

résultat de dénaturer l'aspect des plus beaux sites du pays.... Il ne peut être 

question, cela va de soi, de porter atteinte aux droits de la propriété, non 

plus qu'a la libre extension de nos industries, mais dans bien des cas, il 

aurait été possible, tout en atteignant le but visé par les intéressés de res­

pecter un site ou un point de vue dont on regrette d'avoir vu détruire sans 

nécessité l'aspect pittoresque. Pour atteindre ce résultat, Il suffirait souvent 

d'un conseil donné en temps utile par une personne compétente. C'est dans 

cet ordre d'idées que Je vous prie, Monsieur le Gouverneur, de vouloir bien me 

donner, autant que possible avis, en temps opportun, des projets de travaux 

du genre de ceux que je viens d'énumérer ou de tous autres ouvrages intéres­

sant l'aspect général des ville ou des campagnes...". AGR, Beaux-Arts, ancien 

fonds, 94. Dans le même fonds on peut trouver des documents prouvant que 

le ministre a réellement tenté d'effectuer un certain contrôle de l'installation 

d'établissements industriels dans des sites remarquables: voir par exemple, 

dès le 12 octobre 1897, une lettre au Gouverneur de Namur à propos d'une 

usine à zinc a établir entre Marche-les-Dames et Namèche: "Le territoire sur 

lequel on se propose d'élever l'usine en question appartenant à l'un des plus 

beaux sites du pays, je vous saurais gré de me tenir au courant en me sou­

mettant éventuellement les propositions que vous croirez devoir faire au point 

de vue de la protection du site en question." 

2 6 1 



Une part de plus en plus large des élites était amenée à se préoccuper de cet objet. La 

promenade et le tourisme se généralisaient avec l'usage du train, puis de la bicyclette, la 

vie des affaires impliquait des séjours en des lieux de sociabilité obligée tels que le Littoral, 

les ArdennesM, les stations alpines40. L'observation des sites devenait essentielle pour ceux 

dont la photographie était maintenant l'élégant violon d'Ingres41. L'hygiène de vie des 

cadres des grandes sociétés et des responsables politiques et économiques comportait l'usa­

ge régulier de la marche à pied en forêt de Soignes42. La réflexion et les controverses sur 

les arts décoratifs et sur l'esthétique urbaine conduisait à la notion d'Art public, dans laquel­

le on eut vite fait d'introduire la protection des milieux naturels43. Enfin, la constitution 

du programme culturel du Parti Ouvrier donna au paysage et à sa protection une signifi­

cation sociale explicite et militante : il était indispensable de sauvegarder des chefs d'oeuvre 

que la nature avait placés à la portée de tous, même des plus démunis **. 

39 Léopold II, comme on le sait, fut pour beaucoup dans l'épanouissement 

mondain de ces deux destinations. Pour sa politique en ce domaine et ses 

initiatives pour coupler le séjour à la mer et dans les Ardennes voir 

L. RANIERI, Léopold II urbaniste, Bruxelles, 1973, p. 203. 

40 Lorsque Charles Lefébure se rend en Suisse avec Ernest Solvay, en 1894, 

ils se retrouvent sur les sommets avec Ernest Nagelmackers, administrateur 

des wagons-lits et rencontrent la famille de Ch. Warnant secrétaire général 

du Sénat: Ch. LEFEBURE, Nies étapes d'alpinisme, Bruxelles, 1901, 

pp. 11 et 36. 

41 M.-E. MELON, A la lumière du pictorialisme, dans R. DEBANTERLE, 

M.-E. MELON, D. POLAIN, Autour de Léonard Mlsonne, Charleroi, 1990, 

pp. 43-45. 

42 On retrouvera E. Solvay dans cette activité (v. plus loin), une des 

premières illustrations de ce comportement est décrite dans un texte de tout 

premier intérêt pour l'histoire des rapports entre la forêt de Soignes et les 

Bruxellois : E. PICARD, Mon oncle Jurisconsulte, Scènes de la vie Judiciaire, 

Bruxelles, 1893, pp. 258 et »».: "Il concentrait son activité d'homme sobre 

et ascétique sur l'étude et la marche: car il faisait de longues promenades 

pédestres dans la banlieue, particulièrement dans cette profonde forêt de 

Soignes, dont les frondaisons couronnent, au sud-est, les hauteurs qui sépa­

rent la vallée de la Senne et la vallée de la Dyle". 

43 Le IV* Congrès international de l'Art Public, réuni à Bruxelles en 1910, 

traita abondamment de la protection des sites et plus spécialement 

de la Forêt de Soignes. 

44 "Il y a en effet, sur notre sol belge, si varié, si curieux, si pittoresque, 

des coins de nature qui sont de véritables ouvres d'art... On y est bien pour 

communier avec la nature, pour rêver à des temps meilleurs et se reposer 

des fatigues de la lutte quotidienne. Ce sont le des trésors d'autant plus 

précieux et sacrés, qu'ils sont à la disposition de tous, que les pauvres 

peuvent en savourer le charme et la beauté. Or ces trésors vous les gaspillez 

avec une impardonnable légèreté". Pour cette intervention de 1896 et de 

nombreuses autres sur le même thème, voir J. DESTREE, Discours parlemen­

taires, Bruxelles, 1914, p. 542 et passim. Pour la politique culturelle du 

Parti Ouvrier Belge, voir P. AR0N, Les écrivains belges et le socialisme 

(1880-1913), Bruxelles, 1985. Plus spécifiquement encore voir Id. 

La politique culturelle du P.O.B. a. la fin du XIX* siècle, dans Cahiers 

Marxistes, ln° spécial consacré à William Morris), déc. 1996-janv. 1997, 

n° 204, pp. 123-136 et J. AR0N, De l'Art au socialisme, loc. cit., p. 18, 

indique l'argumentation de William Morris, dont se réclamaient 

les socialistes belges, sur la question de la protection des sites et paysages. 
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Les voies étaient distinctes, elles se manifestèrent par la création d'un grand nombre 

de groupements, comités, sociétés et associations mais celles-ci convergèrent dans leurs 

alarmes à propos de ce que la plupart, à présent, nommait le "vandalisme". 

Le Touring Club de Belgique, fondé en 1895, est l'une des plus puissantes de ces ligues, 

l'une des plus rassembleuses. Par son Bulletin, organe bimensuel largement diffusé, il met­

tait ses nombreux lecteurs au courant des initiatives et des campagnes menées par la Société 

des Sites dont il épousait les vues avec enthousiasme4Ï. 

45 Le Bulletin reproduit systématiquement le rapport annuel de I I Société 

des sites. Une rubrique aites et Monument», animée par A. Cosyu répercute 

les différentes démarches effectuées pour la défense de partages menacés. 

Voir parmi une foule d'autres citations possibles: Bulletin du Touring Club de 

Belgique, 1902, pp. 62 et 63, 71, 159; pp. 91 , 206 où il est question d'une 

Ligue contre le vandalisme; pp. 2, 12, 118, 209, 239, 355 où l'on s'alarme 

pour la protection des arbres et des plantations le loue des routes, etc. ... 

Le Parlement dont le vote plural avait élargi les sensibilités répercuta plus fréquem­

ment le souci des défenseurs de paysages, on vit Henri Carton de Wiart s'enflammer contre 

les "Cosaques de la Meuse" M, on entendit Jules Destrée et Edmond Picard prendre fait et 

cause pour les routes et les canaux arborés47, on mesura l'importance qu'Emile Vandervelde 

accordait à la défense de la forêt de Soignes *•. L'opinion était mûre pour que finalement, 

une loi sur la protection des sites puisse voir le jour. 

46 Annales Parlementaires, 1897-1898, séance de la Chambre du 26 avril 

1898, discussion du budget de l'Agriculture et des Travaux Publics, p. 1259, 

cité par S. DE VROEDE, op. cit., p. 83. 

47 Séance de la Chambre des Représentants du 17 avril 1896, répercutée 

dans le Bulletin de la Société centrale Forestière, t. III, 1896, pp. 427 et ss., 

Il est également question, lors de cette séance de la défense des rochers de 

Furfooz. Affaire largement commentée par La Chronique; loc. cit., 1897, 

pp. 693 et ss. reproduction intégrale d'une discussion parlementaire sur les 

arbres le long des routes. 

48 Le Peuple, 12 juillet 1908, 24 août 1908, Le Journal de Bruxelles, 
7 Juillet 1909. 

LES SITES ET LA LOI 

Les joutes parlementaires décisives pour la mise en place d'un début de législation sur les 

paysages se déroulèrent durant la première décennie de ce siècle. Elles furent appuyées par 

de multiples campagnes de presse4 ' . La Grande Guerre interrompit 
. . , , . . . . . - i i i 49 Le carton 94 de l'ancien 

cependant un processus d élaboration réglementaire dont le rythme sou- . . . _ ._» . 
r r & 7 fonds des Beaux-Arts conservé 

tenu, d'abord, ne put se maintenir. aux AGR, que nous avons déjà 
D i i i i • • j - v i v e ~ ' ' " - ' - cité maintes fois, renferme de 

ans la logique des prises de position du X I X e siècle, qui s étaient 
c i r r -i nombreux extraits de presse 

polarisées sur les atteintes portées aux sites rocheux par l'extraction de relatifs à la question des 
la pierre et sur les perturbations occasionnées, dans les tableaux naturels, '*"***"• 
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par les voies ferrées, la Chambre vota finalement, en été 1911, une proposition dont le 

contenu avait été élaboré conjointement par Jules Destrée et Henri Carton de Wiart, dès 

1905. Il s'agissait de conserver "la beauté des paysages" en contraignant 

tout exploitant de mines, minières, carrières, tout concessionnaire de 

travaux publics à restaurer l'aspect du sol par le boisement des excava­

tions, déblais et remblais qui y auraient été effectués. 

Dans le commentaire qu'elle donnait de cette loi, la Commission 

de la Justice du Sénat se félicitait qu'elle n'apportât aucune entrave à 

l'activité économique du paysso. Il n'était en effet question que de l'ap­

plication d'un paravent, d'une sorte de "rideau d'agrément" 51, devant 

les exploitations industrielles. 

La portée restreinte, voire dérisoire, de cette loi fut heureusement 

compensée par l'adoption, en mai 1912, d'un arrêté royal officialisant 

une Section des Sites, que l'on adjoignit à la Commission Royale des 

Monuments, elle fut chargée d'éclairer les pouvoirs publics "sur les pro­

jets de travaux susceptibles de compromettre l'existence ou l'intégrité 

des sites les plus intéressants du pays" S2. Il avait fallu plus de vingt ans 

pour concrétiser les suggestions avancées par les Dommartin et Carlier. 

On envisageait, dans le mouvement, d'élaborer un inventaire des sites 

mais aucun instrument légal ne permettait encore le classement. Le premier à bénéficier 

d'une protection sera le Champ de bataille de Waterloo, classé en 1914, il ne s'agissait alors 

que d'un cas particulier53. 

Dans le Rapport au Roi, par lequel le ministre des Sciences et des Arts P. Poullet expo­

sait les motifs de la création d'une Section des Sites, il convient d'épingler quelques 

réflexions permettant de mesurer l'évolution de l'opinion en matière de protection des 

paysages. Cette dernière est chargée de rencontrer de nouvelles préoccupations : on note, 

en effet, l'irruption des scientifiques parmi les défenseurs de la belle nature54. 

54 La même année 1912 paraissait, à l'occasion du cinquantenaire de la 

Société Royale de Botanique de Belgique, un ouvrage publié par Jean Massart, 

professeur de botanique à l'ULB et directeur de l'Institut de botanique Léo 

Errera, intitulé Pour la protection de la nature en Belgique. L'introduction 

rend hommage au travail de la Société des Sites et aux ligues de protection 

des paysages. Il résume de la façon suivante l'évolution qui a fait parcourir 

plusieurs étapes aux défenseurs de la nature: "On avait tout d'abord compris 

la nécessité de protéger les monuments. Plus tard, lorsqu'on s'est rendu 

compte des dangers qui menaçaient les plus beaux paysages, naquit l'idée 

qu'eux aussi étaient dignes de la sollicitude de tous. Enfin, dans la troisième 

phase, toute récente, on s'aperçoit que la disparition d'un endroit offrant un 

important intérêt scientifique, est tout aussi regrettable que celle d'un site 

hautement esthétique; la Science à la poursuite de la Vérité, a droit aux 

mêmes égards que l'Art, a la poursuite de la Beauté". J. MASSART, Pour la 

protection de la nature en Belgique, Bruxelles, 1912, p. 3. 

Les botanistes surtout mais aussi les géologues et les paléontologues s'inquiétaient de 

garder sous les yeux, "dans quelques localités particulièrement intéressantes, le sol et ce qui 

le recouvre dans leur état naturel, ou tel du moins qu'il s'est maintenu jusqu'à nos jours, 

50 Paslnomle, 1911, n° 265, 

loi du 12 août 1911. 

51 Cette expression était utili­

sée à l'époque en aménagement 

forestier. Il s'agissait de 

cacher par la conservation de 

massifs de bordure, les 

espaces soumis à des coupes 

de futaie dénudant largement 

la parcelle. 

52 Commission royale des 

monuments et des sites, 

Rapport au Roi sur la création 

d'une section des sites. Arrêtés 

royaux des 29 mal et 15]uln 

1912, Bruxelles, 1912. 

53 Moniteur belge du 27 mars 

1914. Il faudra attendre la loi 

du 7 août 1931 pour que des 

sites puissent être classés. 
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de préserver une flore et une faune originale, des particularités géologiques et des vestiges 

de la préhistoire". Or l'on remarque, non sans surprise, que les territoires connus pour 

receler ces précieux témoignages se superposent exactement avec les grands paysages déjà 

célébrés par les peintres et les hommes de lettres. Heureuse coïncidence qui permet à l'en­

semble de la bourgeoisie cultivée de se retrouver unie pour la défense "des dunes du lit­

toral, des marais et des bruyères de la Campine, des fagnes de la haute Ardenne et des mas­

sifs rocheux de la vallée de la Meuse". 

Attention cependant, le mouvement ne pouvait déboucher sur une mise en cause radi­

cale du "développement continu de l'industrialisme". Il n'est pas question de revenir sur 

la notion de progrès. L'une des raisons qui justifierait d'ailleurs la création des "réserves" ss, 

réclamées par les scientifiques serait, aux dires du ministre, de fournir le moyen de "com­

paraisons qui donneraient ... quelque idée du prodigieux labeur ayant transformé ... la sur­

face du sol". 

P. Poullet prend garde de souligner que "les intérêts de l'économie" sont conciliables 

avec les mesures de protection, même si cela "pose des problèmes particulièrement déli­

cats qui requièrent des études approfondies". 

Mais il est d'autres intérêts encore que le ministre entend prendre en compte, il les cite 

en incise, comme s'il s'agissait d'un apport tout personnel à son exposé : il nomme les "inté­

rêts hygiéniques" **. Avec cette allusion, les dernières objections à un contrôle par les ins­

titutions de l'Etat de la préservation des paysages et des sites devait, semble-t-il, s'effacer. 

55 Eu 1902, I* botaniste Ch. Bommer avait déjà fourni un rapport au Conseil 

supérieur des forêts, au sujet de la "conservation du caractère naturel de par­

celles boisées ou incultes. J. MASSART, op. cit., p. S, en cite les conclusions: 

"Etant donnée l'importance de la conservation intégrale des parties les plus 

pittoresques de notre pays au point de vue de la science, de l'art et du touris­

me, il y a lieu de proposer au gouvernement: 1° qu'il soit fait un inventaire 

général des sites et des régions présentant un intérêt spécial aux points de 

vue précédents; 2° Qu'il prenne des mesures nécessaires pour réaliser leur 

conservation intégrale; 3° qu'il soit institué une commission permanente, dite 

Commission des Réserves, ayant le caractère de la Commission royale des 

Monuments, qui soit officiellement chargée de cette double mission". 

56 Pour l'ensemble de cette argumentation voir le document cité n. 52. 

MENS SANA IN CORPORE SANO 

Si l'on tente de situer la personnalité d'Ernest Solvay dans le contexte que nous venons de 

décrire, c'est manifestement à ce point de l'exposé qu'il faut l'évoquer. A la différence de 

beaucoup de ses proches qui furent directement impliqués dans le mouvement de défense 

des sites, on le sent plutôt indifférent aux questions d'esthétique. Les rares témoignages que 

l'on a conservés de son enthousiasme vis-à-vis des paysages concernent les milieux construits 

et profondément humanisés, les réalisations de prouesses techniques. Jeune encore, il écrivait 
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57 E. SOUGNEZ, Souvenirs de 

famille, Bruxelles, 1935, p. 35. 

58 L. d'OR et A.-M. WIRTZ-
CORDIER, Ernest Solvay, 
Académie Royale de Belgique, 
Mémoires de la Classe des 
Sciences, 2e série, in 8°, 
t. XLIV, fasc. 2, 1981, p. 69. 

59 V. HORTA, Mémoires, texte 

établi, annoté et introduit par 

C. DULIERE, Bruxelles, 1985, 

pp. 66 et 68. 

60 H. STYNEN, Urbanisme 

et société. Louis Van der 

Swaelmen (1883-1929), 

animateur du mouvement 

moderne en Belgique, Liège, 

1979, p. 13, n. 16. 

à sa sœur l'admiration qu'il ressentit devant le Crystal Palace de LondresS7. Plus tard, 

il donna les preuves d'une indicible émotion face au paysage qu'il contempla depuis le 

pont de Brooklyn : "jamais aucun spectacle au monde ne m'a donné et ne me donnera 

une pareille émotion d'admiration, car rien ne saurait exister d'aussi 

hardi, d'aussi grandiose, donnant une si haute idée de ce que peut le 

travail de l'homme ! Je ne te dis que cela, je renonce à écrire, j ' en serais 

malade..."58 

"En fait d'art, disait Victor Horta dans ses mémoires, ce qu'il pou­

vait concéder de mieux, c'était la beauté de son jardin et cela n'est pas 

une preuve d'un manque de goût, n'en déplaise à ceux qui lui repro­

chaient de ne pas suffisamment accrocher son attention à une toile de 

peintre ou à une colonne d'architecture. ... J'aime à croire, ajoutait 

Horta, que sa plus grande joie était de relier pédestrement sa maison à 

son château pour suivre, dans l'isolement ou mieux dans la compagnie 

des beaux arbres de la longue route, ses idées sinon toujours originales 

toujours généreuses et profondément altruistes" S9. 

Qu'il se préoccupât de son jardin ne permet pas de ranger Ernest 

Solvay parmi les défenseurs de la nature, ce souci appartenait à tous les 

membres de son groupe social. Qu'il ait confié le soin de ce jardin à 

Louis Van der Swaelmen père et peut être ensuite à Van der Swaelmen fils dénote seule­

ment qu'il faisait, en cette matière, le choix d'architectes-paysagistes reconnus et bien intro­

duits dans les milieux libéraux progressistes et socialistes *°. 

On est davantage intéressé par le fait que Solvay fréquentait régulièrement la forêt de 

Soignes. Il la traversait à pied pour rejoindre, depuis son château de La Hulpe, son domi­

cile ou ses bureaux d'Ixelles. Il pratiquait ainsi un lieu hautement emblématique pour les 

défenseurs de sites : sa gestion, son aménagement avait fait l'objet de controverses passion­

nées. Les Bruxellois, par des pressions multiples, avaient tenté d'obtenir 

de l'Administration forestière et du Ministère de l'Agriculture que l'on 

y abandonne les coupes de production qui dénudaient brutalement de 

larges secteurs de futaies. Par la suite, ils luttèrent pied à pied contre 

toutes les emprises menaçant de rétrécir son territoire ou de modifier 

son aspect naturel6I. La forêt de Soignes était le lieu des "promeneurs 

de goût" comme les appelait le journal Le Peuple lui-même. Ceux-ci y 

recherchaient une saine détente par la marche sportive, méprisant les 

autres utilisateurs, promeneurs en grand équipage ou turfistes rejoignant 

les champs de course62. Le massif sonien était pour ses défenseurs, voué 

à l'art, à l'hygiène et à la morale 63. C'est ainsi qu'il fut l'occasion de la réuni ï '" *• CORVOL, cahier 
d'études Forêt, Environnement 

mise sur pied, en 1909, d une nouvelle association : la célèbre Ligue des 
Amis de la Forêt de Soignes. On trouvait dans le comité de ce groupe­

ment, autour de Charles Buis, président, Henri Carton de Wiart, Jean 

d'Ardenne, Emile Vandervelde, vice-présidents et les deux Van der 

Swaelmen, respectivement trésorier et secrétaire général adjoint. 

61 Pour toute cette question, 
voir en dernier lieu: A. CORV0L 
et C. BILLEN, Les Bruxellois et 
la forêt de Soignes. Opinion 
publique et gestion forestière 
(1850-19141, dans Rapport 
d'étude pour l'Action Research 
In Brussels, Bruxelles, 1994. 

62 C. BILLEN, La presse 
bruxelloise et la forêt de 
Soignes, au tournant du siècle, 
La nature hors la ville. Les 
forêts péri-urbaines, textes 

et Société, XV-XX' siècle, 

CNRS, Institut d'Histoire moder­

ne et contemporaine, Paris, 

1995, pp. 67-69. 

63 Journal de Bruxelles, 9 mai 

1893; Bulletin de TourlngClub, 

1904, p. 412: lettre de 

Ch. Buis sur les projets de 

réaménagement du vallon 

de Groenendael. 
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Solvay favorisa-t-il cette ligue ? on peut le penser. On sait, surtout, qu'il accorda un 

précieux soutien à une association plus large, plus ancienne mais très proche, puisqu'elle 

se chargeait, depuis sa création, de multiplier les démarches pour la défense de la forêt de 

Soignes: le Touring Club. 

Lorsqu'en 1909, le grand industriel devint membre d'honneur du Touring Club, après 

y avoir adhéré comme membre ordinaire, l'organe de l'association publia une petite noti­

ce chargée d'expliquer cet engagement flatteur et d'assimiler les idéaux du Touring Club 

aux théories socio-économiques de son illustre sociétaire : "M. Solvay veut l'homme com­

plet. II est un adepte convaincu du mens sana in corpore sano. La vie physique et l'activi­

té intellectuelle doivent s'allier pour former un être harmonieux et équi-
l-l_ • i l_ j T r*t l_ j n i • . . » - i M Bulletin du Touring Club, 

libre... Le but du Touring Club de Belgique n est pas autre... Le résultat ™_ M_ 
à atteindre est de contribuer, dans une sphère spécialisée, à l'épanouis- s s prtnc/p«e d'orientation 
sèment de l'entité humaine- sans vouloir parler d'un autre but indiqué aociaie. fteaumé dot ètudn 

, . . . _ . , - i i , de M. Ernest Solvay eut le 

par les statuts, qui consiste en la glorification de la patrie belge par la pmhlelM,m> „ , . comDtlbl. 
diffusion de sa connaissance à l'étranger et chez les nationaux" **. Hante, Braieiiet-ieipiig, 1904, 

Il est manifeste que le loisir culturel et sportif que prônait le Touring 

Club entrait parfaitement dans les prescriptions que Solvay imaginait 

pour son "code d'hygiène sociale", pierre angulaire de la société productiviste et ration­

nelle à laquelle il avait consacré ses réflexions de théoricien w . 

En ce qui le concernait personnellement, Solvay semble ne s'être piqué de fréquenter 

la nature que pour compenser ce que l'on appelait à l'époque son "surmenage cérébral". 

Comme plusieurs grands responsables politiques ou industriels de son époque, Solvay se 

dirigea, à cette fin, vers l'alpinisme **. 
66 Emile Vondervolde, lui I U I I I alplnlite, a bien défini la» attralll île cette 

pratiqua sportive: "besoin grandissant à mesure qui la via aoclala déviant 

• l ia complexe, da t'aa évader at da communlar avac la nature at pour laa 

latallaclaala, aécoiilta d'aaa réactisa. aaarflqua, ravaacha aiaiparia da calé 

payilqaa da laur dira. Vivra toujours avac l'homme, au continuai contact de 

ses misère! at da aaa patltasaaa, c'aat s'axposar an paielmisma at A la déaai* 

péranca. Il faut qu'un libre regard Jeté fur la nature noua réconforte parfois, 

noua rafraîchlaae et noui égale", cité par J. BORtEE, De Freyr à l'Himalaya. 

Lee grande» heurea de l'elplnlame belge, Bruiellea, 1987, p. 19, Il a'aglt d'un 

rétamé d'une conférence donnée par Vandervelde an Club Alpin Belge, 

Bulletin du C.A.B., I I , 1893, p. 340. 
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On comprend l'attirance qu'a dû exercer sur lui l'ambiance scientifique, voire scien-

tiste, dans laquelle se pratiquait cette activité à ses débuts67. Les fondateurs du Club Alpin 

Belge comportaient une forte proportion de médecins, géologues et biologistes aux côtés 

des hommes de lettres et des juristesM. Mais, dans les écrits qui rendent compte du choix 

de Solvay pour la course en montagne, on insiste sur la pertinence utilitaire de l'alpinisme 

et sur les moyens quasi mathématiquement vérifiables qu'il offre de gérer correctement son 

hygiène personnelle. La détente procurée par l'expédition montagnarde agit par "un dépla­

cement des préoccupations par opposition d'émotions à émotions, dans la gamme même 

de leur intensité", indique un médecin français ayant bien connu Solvay et citant proba­

blement son patient69. Quant à Charles Lefébure, secrétaire de Solvay et son compagnon 

en alpinisme, il raconte comment ils évaluaient le bénéfice de l'effort corporel accompli : 

"En sept années, je vous l'affirme, nous n'avons pas passé un jour sans avoir fait nos 

quelques mille kilogrammètres de travail musculaire, c'est-à-dire le travail représenté par 

le produit du poids du corps multiplié par la hauteur gravie. Cette naïve considération d'as­

pect scientifique nous amuse, elle nous plaît, elle est l'expression d'une utilité, donc nous 

sommes enchantés" 70. 

67 D. LEJEUNE, Les "Alpinistes" en France (1875-19191. dans Rude d'histoire 

sociale, étude de mentalité, Comité des Travaux Historiques et Scientifiques, 

Paris, 1988, p. 194. 

68 Sur la composition du Club Alpin Belge à sa fondation, voir J. BORLEE, 

op. cit., p. 21 . 

69 Bulletin du Tourlng Club, 1909, p. 54. 

70 Ch. LEFEBURE, Mes étapes d'alpinisme, Bruxelles, 1901, p. 38. 

On imaginerait bien Solvay s'être fait une coquetterie de son impassibilité face aux 

grands spectacles naturels71. Heureusement, Charles Lefébure, moins parcimonieux dans 

l'expression de ses sentiments, a parlé avec enthousiasme des cimes et des vues qu'elles 

proposent. Si Solvay, l'initiant à la montagne ne semble l'avoir poussé à contempler son 

premier grand panorama que pour tester sa résistance au vertige, on peut légitimement 

penser que l'admiration passionnée du néophyte pour le paysage découvert a pu être 

communicative72. 

71 Rappelons cette indication extraite d'une biographie enthousiaste: Solvay 

serait tellement soucieux d'essentiel qu'"il ne veut pas s'émouvoir de la 

musique, ne se laisse chiffoner par aucun parfum, n'est Jamais victime du pay­

sage. Il se refuse aux vertiges les plus passionnés comme aux spectacles les 

plus exhaltants", CH. LEFEBURE, Vie d'Ernest Solvay, Bruxelles, 1938, p. 93. 

72 CH. LEFEBURE, Mes étapes d'alpinisme, p. 11. 
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CONCLUSIONS 

L'appropriation du territoire national et l'intégration de son image à la culture des 

élites" forme le sujet de l'histoire que nous venons d'évoquer. Or la rencontre avec les 

grands paysages coïncide dans le temps avec la disparition de certains d'entre eux et la 

modification de tous les autres. Au moment où l'on se mettait à contempler les spécifici­

tés de l'espace belge, à les ouvrir à la promenade, à la jouissance esthétique, l'industriali­

sation en ravissait des pans entiers et posait sur l'ensemble le réseau de ses communications 

et de ses fabriques satellites, unifiant un territoire que l'on espérait pouvoir partager équi-

tablement entre la production et la culture artistique. La loi de 1911 montre à quel point 

ce dernier projet était illusoire. L'ouverture des mines dans la bruyère campinoise allait le 

confirmer " . 

73 II convient di rappeler Ici que coatarmiment m Idéal artlltlquet da 

catta époque qui vlealent notamment i déclolionner les disciplinas créatrices, 

la maslane a également adopté las sitas majeur» da la Belglqea. Daas las 

annéei 1880, las concert» da la Monnaie nattaient aa programma das 

fresque» lyrlco-»ymohonlqu»s da E. Mathieu, latltuléas Freyhlr ou Hoyonx. 

Ph. ROBERTS-IONES Idlr.l, Bruxelles Un da tlèclo, Paris, 1994, p. 121. 

74 Dé|à dane J. MASSART, op. cit., p. 2 : "Ea Camplae également, Il a (allai la 
comparalsoa daa salltadss Inviolée» da |adls, avec las paysages actuel»,- a i 

las usines 1 ilnc séaieat la mort autour d'elles et s i les houillère» commen­
cent i monter leurs bâtiment» d'exploitation,- pour aous faire admirer i leur 

complète valeur, les bruyère», les marécages et les étangs. Ce qui montre que 

pour la paysage, comme pour tontes autres choses, l'homme aa s'attache 

vraiment qu'a ce qu'il est menacé de perdre, ea même i ce qu'il a déjà perdu. 
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Pourtant, il apparaissait clairement que le rétrécissement des paysages dits naturels, 

sacrifiés à la prospérité, débouchait sur une forme d'appauvrissement. Appauvrissement 

culturel d'abord, intolérable pour une part grandissante de la bourgeoisie que la rente ren­

dait disponible à la consommation visuelle des sites et à la nostalgie d'une enfance bien 

souvent campagnarde75; appauvrissement scientifique et didactique, dans la mesure où des 

phénomènes fondamentaux, intéressant les sciences de la terre et de la nature, risquaient 

de ne plus être observables en Belgique ; appauvrissement sanitaire, enfin, puisque la recréa­

tion de la disponibilité des intellectuels comme des forces de travail pourraient ne plus 

trouver les lieux où s'effectuer. 

Le tournant du siècle, le temps de Solvay, a vu éclore les prémices d'une réflexion 

environnementaliste. Celle-ci déboucha sur deux tentatives qu'interrompit la Guerre. 

D'une part, l'élaboration d'une législation visant le classement des sites76 et la formation 

de réserves naturelles ; d'autre part, la fédération de tous les amateurs de paysage. Ceux-ci 

cependant, verraient bientôt leur curiosité sollicitée vers des sites extérieurs au territoire 

national. L'engouement pour le tourisme, et plus spécialement pour l'alpinisme, prend 

place dans ce contexte. La Belgique confiera aux pays voisins, plus vastes et moins densé-

ment industrialisés, le soin d'entretenir la vitalité de sa bourgeoisie. Pour boucler la boucle, 

il faut citer ici la modification des statuts du Club Alpin Belge en 1910. Elle aurait été ins­

pirée par Solvay, Lefébure et Henri Lafontaine, afin d'ouvrir les activités de l'association à 

un public plus large, indiquant que "Le but du Club est de grouper tous ceux qu'attire la 

Montagne à un titre quelconque, depuis l'escaladeur des hautes cimes jusqu'à l'artiste amou­

reux des sites grandioses des Alpes comme des paysages pittoresques de nos Ardennes..."7? 

L'orphelin des paysages nationaux montait à la découverte de nouveaux horizons. 

L'industrie s'attaquait à la vallée de la Meuse et menaçait la nature ardennaise, les Alpes, 

elles, seraient plus longues et plus difficiles à banaliser. 

75 Le souvenir de l'enfance à la campagne est un topos des propos autobio­

graphiques de la plupart des élites du tournant du siècle. Il n'est pas rare 

qu'il motive explicitement l'acquisition d'une maison de vacances. En ce qui 

concerne Solvay, il est frappant de lire les notices qui lui sont consacrées et 

qui se font un devoir de suppléer à son silence à ce propos en décrivant avec 

force détails touchants le paysage bucolique dans lequel il aurait passé ses 

premières années: "A cinq lieux (sic) au midi de Bruxelles se trouve un char­

mant village bâti en amphithéâtre sur le penchant d'une colline. Au pied de 

cette colline, la Senne promène lentement son cours sinueux au travers de 

riantes prairies, dont elle entretient la verdure luxuriante...." Description 

convenue de Rebecq, village natal de Solvay dans un manuscrit de L.-Ph. 

ACHEROY, Notes historiques sur la fabrication du sel de soude par le procédé 

Solvay. 

76 On possède un document manuscrit qui constitue un avant-projet de légis­

lation sur la conservation des sites et la protection de la nature, élaboré en 

1915, dans l'Administration des beaux-arts: AGR,Beaux-Arts, ancien fonds, 

94. Il existait depuis septembre 1914, une liste de sites destinés au classe­

ment: Bulletin des Commissions Royales d'Art et d'Archéologie, LU' année, 

1914, pp. 228-230. 

77 J. BORLEE, op. cit., p.29. 
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VINCENT HEYMANS 

ERNEST SOLVAY BATISSEUR 

L'ARCHITECTURE PRIVÉE 
ET INDUSTRIELLE 

Si Ernest Solvay n'a jamais marqué un grand intérêt pour les arts en général et l'architec­

ture en particulier, il fut un bâtisseur à la manière des chefs d'Etat qui font édifier d'im­

portants ensembles architecturaux et urbanistiques. Les activités industrielles de Solvay et 

l'immense fortune qui en fut une des conséquences l'ont incité à acheter des biens immo­

biliers et des terrains, à faire bâtir ou transformer. Ainsi occupe-t-il une place importante 

dans l'histoire de l'architecture en Belgique, dans la seconde moitié du XIX e et au début 

du XXe siècle. 

PROPRIETES PRIVEES 

L'ARCHITECTURE PRIVÉE EN BELGIQUE AU TOURNANT DU SIÈCLE 

Les premières manifestations de l'éclectisme en architecture datent des alentours de 1850. 

Elles s'accompagnent, dans les revues spécialisées, des premiers débats esthétiques et moraux 

que soulève l'usage de styles anciens dans une expression artistique 
. . 1 lia de* premiers textes 

contemporaine *. Les questions qui se posent aux théoriciens de 1 ar- consacré$ a l'éclectisme et 
chitecture sont les suivantes : Faut-il se limiter à un seul style ? Peut-on publiés en Belgique est celui de 

. . . . , . - „ r . , E. MARCHAND, Du mouvement 
au contraire les îuxtaposer, voire les mélanger ? Et en fonction de quels . „ . . . . . . . 

J r ' & " de l'art architectural contem-

critères faut-il opérer ses choix dans le catalogue des styles du passé? porain, dans Journal de rarchi-

Ces questions sont posées dans le cadre d'une recherche de la 

tecture et des arts relatifs à la 
construction, 1848, n°2, p. 1-

modernité qui devrait engendrer un nouveau style, lui-même signe dis- 3. Voir également LASSUS, De 
tinctif de son époque. Forgée dans le contexte d'une connaissance ency- l'éc'«cH«n,« dan$ ''art' dan* 

Journal belge de l'architecture 
clopédique typique du siècle, la notion de style embarrasse les penseurs et des 8Ciences de la cons-
qui gardent cependant un espoir teinté de positivisme, voire de logique t,uctlon< 1856> n°8r p. 26-30 

. . . . . , . 11 ,, • rtlbld., ••S.p. 55-57. 
capitaliste : les circonstances vont réguler naturellement 1 expression 

architecturale et un style neuf naîtra de lui-même. 
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Progressivement, les façades cessent d'être enduites comme l'exigeait la tradition 

néoclassique. Vers 1875, elles se caractérisent par un jeu de matériaux divers, choisis pour 

leur texture et leur couleur. Dans le même temps, les architectes procurent plus d'ex­

pressivité aux façades par une multiplication de décrochements plus ou moins marqués2. 

Le troisième tiers du siècle voit une tendance du mouvement esthétique ambiant 

prendre un relief tout particulier, sans remettre en cause la logique éclectique. Baptisé néo-

Renaissance flamande, ce mouvement est servi par des architectes talentueux. Parmi ceux-

ci, on peut citer Wynant Janssens qui fut l'élève de Poelaert, Emile Janlet dont le Pavillon 

pour l'Exposition Universelle de Paris en 1878 est salué par ses contemporains comme l'ex­

pression aboutie d'une nouvelle architecture moderne et nationale 3 ou Jules-Jacques Van 

Ysendijck qui concevra un grand nombre de maisons et les Hôtels de Ville de plusieurs 

communes bruxelloises. Mais c'est Henri Beyaert, qui fait figure de chef 
. ~ , . _ . i ! ,- • N i- • 2 Analyse très fina dans 

de me de ce mouvement. Evitant de la limiter a une citation stylistique _ _U11 ,„„„_ _ 
' ^ P. PHILIPPOT, Form and space. 

de plus, il a fait de la néo-Renaissance flamande le véhicule des théo- The ninetaenth century archi-

ries fonctionnalistes de Viollet-le-Duc en Belgique. *c ur* ° '""'*• ,n* 
b ^ Archltekturtldsskrlfk B, ». t., 

En 1893, à quelques années du terme du siècle, Victor Horta et Paul n°5i, p. il. 

Hankar construisent deux oeuvres fondamentales que l'on peut consi- 3 L. HVMANS, La Belgique 

dérer comme des manifestes de l'Art nouveau. L'hôtel Tassel, auquel •*****«** "•»«•18M-
». 14. 

il faudra revenir dans ces pages, et la maison personnelle de Hankar , , „.„.„ . _ 
r & ' r 4 L . SOLVAY, Les Beaux-Arts, 

marquent bien le renouvellement des conceptions en matière de com- dans La Patrie beige 1830-

position architecturale, tant au niveau décoratif que. dans la volumétrie. 1 9 0* Bruxell•,' 190S> ••362-

Octave Van Rysselberghe et Henri Van de Velde joueront également 

un rôle important dans cette évolution de l'expression architecturale. 

De nombreux architectes tels que Paul Saintenoy, Victor Taelemans, Gustave Strauven, 

Henri Van Waesberghe à Bruxelles, mais aussi Paul Jaspar et Victor Rogister à Liège, Joseph 

Bascourt ou Emiel Thielens à Anvers, Emiel Van Averbeke à Gand, pour n'en citer que 

quelques-uns, participeront, par leurs réalisations du tournant du siècle, au large succès du 

style, et par la même occasion à sa dilution rapide dans l'univers éclectique ambiant. Car 

l'Art nouveau est perçu par la plupart des critiques de l'époque comme un style parmi 

d'autres. Le siècle n'y verra pas l'expression attendue et la vague de l'Art nouveau passera 

sans que l'on cesse de scruter l'horizon de l'histoire 4. 
ERNEST SOLVAY ET SES MAISONS 

Solvay a donc traversé une période bouillonnante au niveau architectural, probablement 

sans y prêter une attention particulière. Pour ses travaux de construction et de transfor­

mation, il a fait appel à des architectes et des décorateurs réputés. Si ses préférences en ce 

domaine ne peuvent raisonnablement pas être considérées comme avant-gardistes, elles 

témoignent pour le moins d'un bon-goût et d'un sens de la modernité que l'on ne peut 

nier. Chez Solvay, le luxe évite l'ostentation et les exigences du confort ne le cèdent en 

rien à l'élégance. Cette alliance de modernité technologique et de convenance décorative 

classique caractérisent ses nombreuses résidences et font de lui un homme de son temps, 
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convaincu du fait que la société repose sur la culture et la modernité, que le présent est à 

la convergence du passé et du futur. 

La présence généreuse de la nature, qui isole l'immeuble d'habitation tout en le met­

tant en valeur est une autre constante que l'on peut observer dans toutes les propriétés dont 

Solvay s'est porté acquéreur. La préférence fréquemment marquée par le grand industriel 

d'acquérir des édifices existants plutôt que de faire réaliser de novo l'expression de ses désirs 

en matière d'architecture, ne l'empêche pourtant pas de se lancer dans de vastes projets de 

construction ou de transformation. 

Ses architectes attitrés sont Constant Bosmans et Henri Vandevelds dont la longue et 

fructueuse collaboration peut être située, avec le recul de l'histoire, dans 
5 A. BRAUMAN, M. DEMANET, 

la veine des réalisations éclectiques les plus soignées de l'époque, entre Le parc Leopold iaso-1950. Le 
le néo-médiéval et les frontières de l'Art nouveau. zoo, la cité scientifique et la 

c , c • - , , v , , D r ^ M - J 11 Ville, Bruxelles, 198S, p. 159. 
Solvay tait également appel a Jules Bruntaut. Cet eleve de Henri 

6 Pavillon Solvay i Dombasle-
Beyaert est doté d'une solide formation classique, complétée par plu- sur.Meurthe en France en 
sieurs voyages d'étude à l'étranger, notamment en France et en Italie. Il 1891-1892, travaux d'acrandis-

. 1 1 - 1 - . sèment du château de Madame 
est un des professionnels les plus doues de sa génération •. Solvay au 197 chaussée de la 

Victor Horta, le chef de file de l'Art nouveau en Belgique, ne réa- Huipe en 1905; M. CULOT, A. 
,. , . , 1 i - N • ' 1 > 1 • VAN L00, Musée des Archives 
usa pour lui que des travaux ponctuels. Dans ses mémoires, 1 architecte _,,. ,.„ „ „ _, 

r T r d Architecture Moderne. 

décrit son client en quelques mots : «En fait d'art, ce qu'il pouvait concé- Collections, Bruxelles, 1986, p. 

der de mieux, c'était la beauté de son jardin et cela n'est pas preuve 
,, . „ , , , . . , • 1 • 1 j 7 V. HORTA, Mémoires, 

d un manque de goût, n en déplaise a ceux qui lui reprochaient de ne 

pas suffisamment accrocher son attention à une toile de peintre ou à une 

colonne d'architecture»7. 
Première maison rue du Prince royal 

Le 1er novembre 1866, Ernest Solvay emménage dans une maison située dans 

le vieux village d'Ixelles, devenu depuis peu un faubourg de Bruxelles. Elle 

porte le n°34 de la rue du Prince royal. Dans une lettre qu'il envoie à sa sœur 

et à son beau-frère, il note que «cette rue est aussi calme que la campagne». Il 

leur décrit le grand jardin qui sera bientôt amputé d'une partie de sa superfi­

cie à l'arrière afin de permettre le tracé de la future rue du 
„ . . , , . 1 ' ' c i 1 - 1 8 Lettre de Solvay i Léopold 
Prince Albert ou la société Solvay se développera au point . . „, . _. 

' r r r et Aurelle Querton citée par 

d'occuper, un siècle plus tard, l'ensemble des terrains qui la G. FISCHER, La vie prodigieuse 
bordent * d'Ernest Solvay, Bruxelles, 

1991, p. 14. 

Ces travaux de voirie débutent en 1874 et s'achèvent „ » , t . .... .. 
9 Dossier établi au nom de 

l'année suivante. Solvay fait alors construire, en bordure de M. Ernest Solvay pour la 
11 1 ,. 1 1 «construction d'une maison rue cette nouvelle rue, une modeste maison de moins de cinq , . _ . . , . . . . 

^ de la Paix prolongée» en 1874; 

mètres de façade, destinée à abriter les bureaux centraux de Archives communales d'ixeiies. 

sa société ». Ce,,e rue de " p , ix prolongée 

fut rapidement baptisée rue du 
Toute trace de ces premiers bâtiments a disparu, l'ex- prince Albert et la maison 

pansion du Groupe Solvay s'étant opérée à leur détriment. '•»«*'• n°37-
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Villégiature: la propriété Tournay-Solvay 

Boitsfort se situe au sud-est de Bruxelles, en bordure de la forêt de Soignes. 

Au XIX e siècle, cette région campagnarde est un lieu de villégiature très prisé 

par les riches familles bruxelloises. En 1877, Solvay y acquiert un terrain entre 

la voie de chemin de fer Bruxelles-Namur et la rue de l'Etang (actuellement 

chemin des Silex). Il y fait construire une maison de campagne en 1878. 

Constant Bosmans et Henri Vandeveld sont chargés d'en tracer les plans. 

Ils optent pour un style néo-Renaissance flamande quelque peu fantaisiste qui 

sied bien à une résidence secondaire. Les bandes alternées de briques et de 

pierre de taille, les volutes décoratives, les colonnes baguées, les frises de gro­

tesques et les deux pignons à fronton brisé participent de cette esthétique qui 

exprime une modernité de bon aloi en matière d'architecture. 

L'œuvre a les honneurs des colonnes de L'Emulation, qui est alors la princi­

pale revue d'architecture en Belgique. Le rédacteur du commentaire qui lui est 

consacré considère que «La maison offre d'excellentes quali­

tés : la distribution offre toutes les nécessités du «comfort» MYr", p™ '!'*' 
L'Emulation, 1880, n°6, col. 

bien entendu, et la façade présente l'entente de la pondéra- 36 et pi. 45-47. A la fin du 
tion des masses et des éléments qui donnent l'unité dans la XIX* *'ècle' °" , e Dlaiïa" • 

écrire «comfort» selon une 
composition» 10. graphie ,„gi,i ie, , „ c un «m». 

En 1905, l'architecte Jules Brunfaut y ajoute un corps n existe d'ailleurs une légère 
. différence au niveau du sens, 

de bâtiment supplémentaire forme par une imposante tour en t r , notre concepl|on du 

carrée et une tourelle ronde. Cette transformation très heu- confort et le «comfort» de 
cr . , . i , , l'époque, plus art de vivre que 

reuse a pour effet de briser la symétrie de la composition , . „ 
r ' r respect de l'ergonomie. 

originale, d'accentuer la verticalité de sa silhouette et d'en 

souligner l'aspect pittoresque. Lors de cette campagne de 

transformation, d'autres travaux moins importants sont réalisés dans le double 

but d'améliorer le confort intérieur et d'augmenter l'expressivité des volumes 

à l'extérieur. 

Victime d'un incendie le 13 mars 1982, le château est réduit à l'état de 

ruine dont il faut encore stabiliser l'état par des travaux de consolidation ". 

Les plans publiés par l'Emulation, qui seuls permettent 
,, . , c . ,, j , , . . • . . ' • j " T. SNOV, P. JOURET, Leçons désormais de se faire une idée de 1 agencement intérieur de M . 

° de verdure au parc Tournay-

ce vaste bâtiment, révèlent une disposition traditionnelle Solvay, dans ville et Habitant, 

que semblait, à première vue, démentir l'aspect pittoresque 1986, " 150' p"19, 

des façades. Le grand perron donne accès à un hall, suivi 

d'un vestibule et du grand escalier d'honneur qui occupe le centre de l'édifi­

ce. De part et d'autre de cette zone de circulation, les deux ailes accueillent la 

salle à manger, le salon, le fumoir et le véranda. A l'étage, le bureau de Solvay 

s'ouvre sur la loggia qui occupe le centre de la façade. Les chambres sont dis­

posées autour d'un vaste dégagement. Les cuisines, la laverie et l'état des 

domestiques sont aménagés dans les souterrains qui abritent également une 

série de caves spécialement aménagées afin de conserver le vin, la bière, les 



fruits, la glace et le combustible. Un calorifère à air chaud, ancêtre du chauf­

fage central moderne, équipe cette demeure luxueuse mais sobre. 

Le boulevard du Souverain, large artère destinée à relier Auderghem et 

Boitsfort au centre de Bruxelles, est tracée à la fin du siècle à proximité de la 

propriété du riche industriel. Désireux d'assurer la pérennité du site de l'étang 

de Boitsfort face aux transformations radicales découlant de cet aménagement 

urbanistique d'envergure, le roi Léopold II achète les terrains et le plan d'eau. 

Solvay participe à cette opération de sauvetage et en profite pour adjoindre de 

nouveaux terrains à sa propriété de campagne. Situés de 
. , x 12 J. BOULANGER-FRANÇAIS, 

l'autre côté du chemin des Silex, ils sont reliés à la propriété Parcs gt jardins </e Bruxelles, 
par deux ponts construits en 1905 u. A cette occasion, l'en- Bruxelles, 1993, p. 131. 
semble des jardins bénéficie d'une réorganisation. A partir 13 SoU,y étalt d ' » l l l • l , r , 

membre fondateur du «Nouveau 
de 1911, Jules Buyssens se charge de la direction de ces tra- j a r d i n pittoresque», une asso-
vaux u. La remarquable utilisation du relief a permis de créer eiation créée en 1913 à rinsti-

A . i A , • gation de Jule» Buyssens. 

tantôt des perspectives monumentales, tantôt de petits 
14 Le centre régional d'Inltla-

refuges de verdure ménageant un certain suspens à celui qui tlon a /'écologie au parc 
parcourt ses allées et sentiers. Le château s'intègre parfai- Toumay-soivay, Bruxelles, s.d., 

i T^ • , , > , i p. 10-13. 

tement dans son environnement. Depuis 1 entrée, des arbres 

à haute tige le dérobent au regard du visiteur avant de le 

révéler progressivement. Situé au sommet d'une colline, il impose sa silhouette 

sur fond de verdure à celui qui l'aborde par le bas du domaine M. 

La position théâtrale de la maison en bord de pente est caractéristique du 

goût prononcé que marquait Solvay pour les belles perspectives. Quant à l'in­

térêt qu'il portait à l'agrandissement progressif de son parc par l'achat de par­

celles limitrophes, il pourra encore être souligné à d'autres occasions. 

En 1905, Thérèse Tournay, la nièce d'Ernest Solvay, s'adresse à Alban 

Chambon afin de moderniser la villa située au nord du château, en bordure du 

vaste parc. Les belles peintures décoratives qui ornent le plafond de la grande 

pièce du rez-de-chaussée et les éléments décoratifs de style Art nouveau qui 

ponctuent les façades datent de cette époque. 

La ville à la campagne: la propriété de la rue des Champs Elysées 

Désireux de posséder une demeure urbaine qui corresponde à ses nouveaux 

moyens, Solvay décide, comme il sied à un bourgeois entreprenant de la fin du 

XIX e siècle, de s'installer dans une maison d'un standing 
15 Cette remise a jour de la 

plus eleve que celle qu il occupe depuis une quinzaine d an- deBieur, en fonctlon de ,,.„,„. 

nées ". Le 14 février 1883, il achète en vente publique aux tio" du » t a , u t "«i» 1 •»* «0M-
, , . . i i > - , < i j . . v i rente au XIX* siècle. Voir 

héritiers de 1 ancien secrétaire gênerai du ministère de , HANNESi (.....K^,.., Dhén0. 
l'Intérieur Edouard Stevens, «un hôtel avec grand jardin mine économique et social, 

, ' j > i _ r •..• J I c ^ • .. tant Revue belge d'histoire 
plante d arbres truitiers et de haute futaies, serres et orange-
r contemporaine - Belglach 

rie, écuries, remises, selleries, gaz, eau de la ville, de citerne tijdschrift voor nieuwste ge-
et de source et autres dépendances» M. Cette demeure de tcn"""""* 1970> "• »- "•124-

16 Cité par G. FISCHER, 

op. cit., p. 22. 
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plaisance porte le n°45 de la rue des Champs Elysées. Située dans un petit parc 

urbain planté d'arbres centenaires qui témoignent de l'appartenance ancienne 

de ces terrains à la forêt de Soignes, elle occupe une position privilégiée, au 

sommet d'une des pentes de la vallée du Maelbeek. 

Cette vaste maison de campagne de plan massé, construite aux alentours de 

1850, est un très bel exemple de l'architecture sévère qui a précédé de peu les 

premières réalisations éclectiques. De nombreux éléments décoratifs qui en sou­

lignent la monumentalité font cependant supposer que les 

façades ont ete modifiées, probablement lors des travaux de , „ , „ „ „ „ „ „ „ , „ „ ,ro. 

transformation des espaces intérieurs qui ont suivi l'acqui- prlété •• ptmt >M d'être 
. • . * . * ,- ! 1 7 plus précli i ci niveau de Il 

sition de la propriété par Solvay " . . . „_ , . , 
r r r ' recherche. VEmulstlon e»n-

La façade principale comporte quatre niveaux, dont un Mwm «/'«pee» extérieur, 

sous toit mansardé, et se subdivise en huit travées dont les "*«•'*""• Unirai «« 
Vandeveld n'ont pour aln$l dire 

deux centrales - correspondant à l'entrée - sont traitées en p„ touché, .i ignore »> tri-

légère saillie, soulignées par un balcon au premier étage et ""*• 

surmontées de deux lucarnes réunies sous un fronton courbe 

brisé. Le rez-de-chaussée est visuellement renforcé par de 

faux bossages continus en table, qui contrastent avec l'enduit lisse au niveau 

des étages. Les façades latérales comportent cinq travées. A l'arrière, la vaste 

annexe centrale montant de fond est formée par un vestibule surmonté d'une 

véranda. De part et d'autre de cette avancée, deux bow-windows achèvent de 

singulariser cette quatrième façade. 
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En 1884, les architectes Bosmans et Vandeveld signent les plans de trans­

formation de cette maison dont ils vont repenser l'aménagement intérieur et 

la décoration, en collaboration avec les frères Dillens, Henri Baes et Alban 

Chambon. Ce dernier est un célèbre décorateur d'origine française, installé à 

Bruxelles depuis 1868, qui s'est fait une spécialité de concevoir de somptueux 

aménagements pour des théâtres, des restaurants, des hôtels et des casinos. Il 

est actif à Bruxelles, Spa, Nivelles et Ostende, ainsi qu'à 
T . . i i. T • i i 18 Mutée des Archives 

Londres et Amsterdam . Les trois autres sont des hommes ..,. ,.„ . „ M 
à Architecture Moderne, 

de métier de grand mérite, qui travailleront également pour op. cit., p. 142-151. 

les créateurs de l'Art nouveau. 

La grande entrée située au centre de la façade principale est soulignée par 

un perron en pierre bleue. Elle donne accès au grand hall dans le prolonge­

ment duquel se développe l'escalier d'honneur. Le repos intermédiaire, entre 

les deux volées, est brillamment éclairé par la véranda ouverte vers la façade 

arrière. En outre, les étages sont desservis par un ascenseur qui constitue un 

aménagement d'un luxe inusité, même dans un intérieur de grande classe. 

En 1887, le nouveau décor des pièces de réception du rez-de-chaussée fait 

l'objet d'un élogieux commentaire dans L'Emulation " . Son auteur voit une 

prouesse dans le traitement de la décoration dont le but est de faire apparaître 

les proportions des salons plus élancées qu'elles ne le sont réellement : «La hau­

teur du rez-de-chaussée était de 4 mètres à peine, elle ne pouvait être aug­

mentée, ce qui constituait une des grandes difficultés dans l'étude, [...]. Pour 

atténuer autant que possible l'effet d'ensemble défectueux que ne pouvait man­

quer de produire cette insuffisance d'élévation, MM. Bosmans et Vandeveld se 

sont surtout préoccupés de donner le plus d'importance 
•i i » i i- - i J» «• . i i 1 9 Œuvres publiées, dans 

possible a la ligne verticale et d effacer autant qu ils le pou- L'Emuiation, 1887, xn, col. 
vaient la ligne horizontale.» En fait, les quatre planches gra- !»• 
vées qui accompagnent cette livraison de la revue révèlent 20 '*"'•• *'•13-16'ai,nee 

. , • c • 1 8 8 7 -

une composition certes très soignée mais parfaitement com-
21 La salle à manger est la 

parable aux meilleures réalisations de 1 époque en matière pièce la plus formelle de la 
d'architecture néo-renaissante M. Seules les proportions des «alï0"i E- SEDEVN, Propos sar 

, , A l'ameublement. La salle i aan-

salles, ne correspondant plus aux goûts de 1 époque qui exi- ger itntLeHom,m B8WM//toï. 
gent des plafonds vertigineux, justifient cette remarque. **• «*» *• Emilie, 1914, n°s, 

• , i i i • , , • s r i P- 225. Les compositions de ce 
Au salon, les lambris de la pièce se confondent presque , . . . . _ 

r r i style se retrouvent de Bruxelles 

avec des plinthes moulurées. Un très beau parquet marqueté * Boston en passant par 
couvre le sol. Le tissu mural à petits motifs en forme de L»1"1™»»* p»''»îC-«"=-

L'époque et son style. La déco-
losanges, bordé d'un galon, allie élégance et sobriété. Une ration intérieure au XVP siècle, 
frise de guirlandes et de masques court en haut des murs. p , r l*'1989 , p" 312-

Dans la salle à manger, de style Renaissance comme 

l'impose le bon-goût de l'époque avec une évidence quasi tyrannique2I, les 

hauts lambris en bois sombre, les portes monumentales à deux vantaux, dis­

posées de part et d'autre d'une grande cheminée sont assortis au mobilier dont 
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la pièce principale est un énorme buffet de style Renaissance française en bois 

sculpté. A l'exception de ce témoignage ponctuel, aucun élément de l'ameu­

blement original n'est conservé. Le revêtement mural façon vieux cuir de 

Cordoue et le plafond à caissons apportent la touche finale à un ensemble 

typique du bon-goût en vigueur à la fin du XIX e siècle. 

En comparaison de cette somptueuse commande, Victor Horta semble se 

situer en retrait lorsqu'il est chargé en 1901 par Ernest 
„ , , ,, , i> i i i i i 22 II réalise aussi le Pavillon 
Solvay, de 1 aménagement d un laboratoire dans le parc de . . ,,_ 

J ' o r solvay pour l Exposition 
la p r o p r i é t é i x e l l o i s e 22. Universelle de Liège en 1905. 

Succéder à l'aristocratie: le château de La Hulpe 

Le 7 décembre 1893, Ernest Solvay se porte acquéreur d'un «beau domaine 

nommé le Château de la Hulpe [...] avec château, divers bâtiments pour oran­

gerie, écurie et remises, grand parc, jardin potager emmuraillé, terres, fermes, 

maisons de jardinier et de garde»23. Avec cette propriété située en bordure de 

la chaussée de Bruxelles à La Hulpe, il dispose désormais d'une demeure de 

villégiature totalement isolée de la ville tout en restant proche des bureaux de 

sa société à Ixelles. 

L'histoire du domaine de La Hulpe débute précisément soixante ans plus 

tôt. En 1833, le comte Auguste de Béthune achète un peu plus de 340 hectares 

de la forêt de Soignes à la Société générale pour l'encou-
, , , . , , T i A • 23 Acte notarié cité dans 

ragement de 1 industrie nationale. Les premiers bâtiments Un „ o m a l n e entn torêt * 

sont rapidement édifiés sous la direction de l'architecte village. Le château de La 

Jean-Pierre Cluysenaar. Il s'agit de deux fermes et de trois " ' " pe' ' 

pavillons de gardes forestiers dont un près de l'entrée prin- 24 A 0 B SCHAVES Histoire 
cipale du domaine. de l'architecture en Belgique 

/-. .. •„ i_ ^ î i_*^ . . L ' 10,11 depuis les temps les plus reçu-Construit sur une butte, le château est achevé en 1842. ,„ , 
lés Jusqu a I époque actuelle, 

Les plans sont signés par l'architecte français Jean-Jacques Bruxelles, 1853 (2e éd. 

Harveuf mais la direction du chantier et l'achèvement des ,Mgm-'' *• "• "•664-

travaux sont confiés au Bruxellois Jean-François Coppens. 

A.G.B Schayes, un contemporain qui s'est consacré à l'histoire de l'architec­

ture en Belgique, décrit l'œuvre en ces termes : «Sur les plans d'un architecte 

français s'est élevé à La Hulpe, [...], un vaste et superbe château dans le style 

des châteaux français du règne de Louis XII et de François I, tels que les châ­

teaux de Chambord et de Chenonceaux»24. Si la naïveté de la comparaison 

peut fait sourire, le style est indéniablement inspiré des modèles de la 

Renaissance française. 

Le bâtiment se présente comme un grand rectangle de 25 m x 18 m com­

plété de quatre tours octogonales aux angles. 

A l'origine, les façades étaient en briques et reposaient sur un soubasse­

ment en pierre bleue. Des bandeaux rectangulaires en pierre et des éléments de 

moulures comparables mais placés verticalement déterminaient un quadrillage 
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très envahissant qui en isolait rigoureusement les différentes composantes: 

allèges, trumeaux et baies. Les toitures à pente raide étaient couvertes d'ar­

doises. Quatre cheminées, de nombreuses lucarnes et des épis de faîtage géné­

reusement distribués enrichissaient la silhouette assez banale 
, , , . . . . , , „ 2 5 Cet é l ément architectural , 

de la bâtisse. A 1 avant, une tour-lanterne surmontée d une . . . . . . . . . , . . . . 
disparu lort do i transforma. 

girouette et encadrée de deux poivrières soulignait de «OH décidé»! par Himui « 

manière théâtrale l'entrée principale ». A l'arrière, la corn- tn",-M' So1'"-

position se faisait plus sobre et seules deux tourelles accos­

tées au grosses tours octogonales enrichissaient l'articulation entre ces dernières 

et le corps central. 

En 1871, le comte de Béthune vend son domaine au baron de Roest 

d'Alkemade. Le nouveau propriétaire augmente la superficie de son domaine 

par des achats de terrains et fait réaliser de nombreux travaux dans ses dépen­

dances mais le château ne connaît que quelques modifications mineures. 

C'est dans cet état que le domaine est acquis par Solvay. Le riche et influent 

industriel succède ainsi à la noblesse de bonne souche aux commandes d'un 

grand domaine. 

Z 



Désormais, la famille Solvay passera l'été à La Hulpe et occupera la mai­

son de la rue des Champs Elysées à Ixelles pendant l'hiver. Victor Horta, qui 

s'occupe déjà du chantier de l'hôtel d'Armand Solvay à l'avenue Louise, est 

chargé de moderniser l'intérieur du château28. Il s'agit de 
, 1,1 1 • i i r i i i i 26 V. HORTA, op. cit., p. 70. 

doter 1 habitation de tout le confort moderne dont elle est 
, 27 C. OGGE, La Hulpe: un châ-

depourvue (eau courante, gaz, électricité, téléphone, ...) et teau tons ta nature, s. I., 
de diviser le vaste étage en appartements distincts destinés 1991F P- 2. Photo du lustre 

„ . r ... , , ri >. i extensible publiée dans Art et 
aux époux Solvay et aux familles de leurs fils Armand et .. „, „„_ 

r ' décoration, vol. I, n° 1, 1897, 
Edmond. L'ameublement et la décoration lui sont également p. 16. 
confiés, mais dans une mesure limitée. Car si l'architecte a 28 Tirages à partir de plaques 
, . > -i- - - . , . . . . photographiques: collection 
bien réalise certains aménagements intérieurs et du mobi- „ , .,„. . . . . „ , 

& Cercle d'Histoire de La Hulpe. 

lier, aujourd'hui disparus, tels que le canapé et la table du 

grand hall, une chambre à coucher et le mobilier de la salle 

à manger, en ce compris le lustre à éclairage électrique ", des photographies 

prises à cette époque dans les salons du château montrent un intérieur meu­

blé avec sobriété et goût, dans un style éclectique à dominante Louis XVI, par­

faitement dans le ton de l'époque M. 

A l'extérieur, Horta est chargé d'aménager un vaste perron couvert d'une 

marquise sur toute la largeur de la façade arrière. Cette dernière réalisation en 

fer et verre offre à l'architecte toute liberté dans l'expression du vocabulaire ori­

ginal de l'Art nouveau. Les bases en pierre reliées à la façade par une courbe et 

le motif des griffes qui assurent le lien entre ces éléments en pierre et les colon-

nettes métalliques se retrouvent dans d'autres œuvres de l'architecte. De même, 

la structure métallique ajourée qui soutient la toiture en verre peut être rap­

prochée de la charpente réalisée à la même époque pour le préau du jardin 

d'enfants de la rue Saint-Ghislain à Bruxelles29. 

En 1894, Solvay achète des terrains supplémentaires directement attenants 

à sa propriété de la Hulpe. Par l'intermédiaire de son secrétaire particulier 

Charles Lefébure, il rachète en 1911 les dernières propriétés 
29 Horta réalise encore une 

de la famille de Roest d'Alkemade attenantes à son domaine. ponipe a eau p0Mr |a cour ,•>„„, 
Depuis 1896, un régisseur est chargé d'administrer ces biens dépendance. Cette ouvre qui 

, , , . i • i . i T-. , ,, - s'apparente plutôt à la sculptu-
et 1 architecte de jardins Jules Buyssens se consacre a 1 ame- re ,a |>arcnitecture e$t |a 

nagement paysager de la propriété. prétexte a une composition 

Armand Solvay et son fils Ernest-John planifieront les 

transformations qui modifieront radicalement l'aspect du 30 A c e„ e 0CcaIi011r t01It ,„ 
château. Celles-ci s'étaleront de 1929 à 1932. Les tourelles travaux de Horta ont disparu; 

i • , 1 j ^ i» i j - t r j > c- OGGE, op. cit., p. 3. 

circulaires et la grande verrière a 1 arrière, le dispositif d en­

trée à l'avant, les ornements pittoresques de la toiture, le jeu 

de mouluration et de matériaux qui rythmaient la façade seront sacrifiés au pro­

fit d'une ordonnance toute classique et d'un revêtement imitant la pierre de 

France. Œuvre de la maison Jansen de Paris30, la nouvelle décoration intérieure 

fera disparaître toute trace des aménagements contemporains d'Ernest Solvay. 
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Vers 1895, le château du Long Fond est construit dans le domaine de La 

Hulpe, du côté de la ferme de la Chaussée. Cette œuvre anonyme apparaît sur 

les documents anciens sous la forme d'un vaste bâtiment pittoresque, dans le 

style néo-Renaissance, tel que Jules-Jacques Van Ysendijck, Emile Janlet ou Jules 

Brunfaut en ont réalisé à travers le pays pour leur riche clientèle. Il a été détruit 

et aucun document d'archivé ne nous permet d'approfondir sa connaissance. 

Logement de fonction: le domaine de Parentville 

Idéalement située à flanc de colline, sur le versant sud de la vallée de la Sambre 

à Couillet, la maison directoriale fait face au complexe industriel qu'elle 

domine. Elle lui est pourtant antérieure. Construite au milieu du XIXe siècle, 

la demeure est vaste mais sans luxe particulier ni grande 
. . ,- , T - , , , , , ., r ,v 31 Acte de vente établi le 

originalité. Elle s apparente plus a une ferme cossue qu a .„ . . . „ „ 
o ff f 1 16-11-1895 par le notaire 

un château de plaisance. Achetée en 1873 par la famille Adrien Leroy de Couillet. 

Parent qui lui a donné son nom, elle fut acquise par Ernest 

Solvay en 1895" . 

Les quatre façades en briques apparentes et soigneusement jointoyées se 

développent sur deux niveaux. La travée centrale de la façade principale est 

traitée en légère saillie. Le soubassement et les angles des murs sont réalisés en 

pierre bleue. Le toit à croupes est couvert d'ardoises. Le souci décoratif se limi­

te à une frise d'arceaux qui court sous la corniche et dont les arcs reposent sur 

de petites consoles en pierre bleue. 

Le bâtiment s'organise selon un plan massé quadrangulaire. Le grand hall 

central donne accès à une pièce de séjour-véranda agrémentée par une très 

belle vue. Deux pièces en enfilade situées de part et d'autre de la cage d'esca­

lier complètent ce plan traditionnel. 

L'immeuble a été altéré par une modernisation mutilante mais il en reste 

assez pour conclure à une construction de conception traditionnelle. 

Rénovées en 1994, les dépendances abritent désormais le Musée des 

Sciences de l'U.L.B. Elles sont composées d'un corps bas en briques (les 

anciennes écuries), percé par six baies à arc segmentaire et couvert d'un toit 

en bâtière en ardoises et de la grange qui se développe sur deux niveaux, cou­

verte d'une toiture en bâtière à croupettes. Le mur gouttereau et le pignon ar­

rière sont percés d'élégantes baies jumelées réunies sous un arc. Légèrement 

simplifié, le motif de la frise d'arceaux en briques fait référence à celui du bâti­

ment principal. 

Derrière la maison, la propriété s'étend vers la vallée, le long d'un ancien 

terril. En contrebas du parc forestier de 20 hectares, une grille permet d'ac­

céder au site industriel, tout proche. 

Le lien entre habitation, travail et nature est ainsi particulièrement bien 

illustré par cette réalisation dont le style rural s'intègre dans le contexte péri-

urbain qui a présidé à sa création. 



L'ENTOURAGE D'ERNEST SOLVAY 

Les centres d'intérêt d'Ernest Solvay en matière d'architecture sont restés conventionnels. 

Et lorsque son fils Armand se fait construire en 1888 un hôtel au n° 137 de l'avenue Louise 

à Bruxelles32, il choisit la sécurité d'un style qui a fait ses preuves. L'architecte Jules 

Brunfaut a tracé les plans de cette demeure inspirée des palais italiens de la Renaissance. 

Le choix est judicieux à défaut d'être novateur: il correspond au souci 
. , i i > s < i v i>' i</~ ii • i i 32 L'autorisation de bâtir a 

d ostentation calculée qui préside a 1 édification d une riche demeure ... .... . . _, „ ,.„,, 
^ r été délivrée le 27 avril 1888. 

privée. Le même architecte réalise en 1894 une maison éclectique de Les travaux ont été réalisés 
style anglais pour Jules Solvay. Cette habitation bourgeoise entre p ï r e*en reprene,,r* 

' D r J ' ° Pierre Carsoel : A.V.B., 

mitoyens se caractérise par l'élégance de sa composition et la qualité des T.P. 14590. L'immeuble a été 

matériaux mis en œuvre M. iiuM *n 1962 : *•"••-
T.P. 79934. 

Mais la plupart des proches d'Ernest Solvay, également membres 
r r r /> a 33 p|ace Jules Jacob» n° 15. 

de l'intelligentia progressiste qui a marqué de son empreinte l'histoire ctr. A.V.B., T.P. 12.795. 

économique, politique et culturelle de la Belgique à la fin du XIX e 

siècle, ont soutenu l'avant-garde architecturale. 
1893: la maison Tassel 

Professeur de géométrie descriptive à l'Université libre de Bruxelles, Emile 

Tassel est attaché au bureau d'étude d'Ernest Solvay. Avec lui, il mène des re­

cherches scientifique sur la constitution de la matière. Il est également l'ami 

de Charles Lefébure, avec lequel il partage une passion pour la photographie. 

C'est ce dernier qui lui conseille de faire appel à Victor Horta afin de se faire 

bâtir une maison **. 

34 Horta et Lefébure se sont rencontrés à la Loge des Amis philanthropes 

qui regroupait quelques-unes des personnalités les plus importantes du 

monde intellectuel, politique et artistique à Bruxelles. Horta y fut admis en 

1887; F. LOYER, J. DELHAYE, Victor Horta. Hôtel Tassel 1893-1895. Bruxelles 

- Art nouveau - Brussels, Bruxelles, 1996, p. 11. 

Dans le cadre de cette commande, l'architecte désire à la fois réaliser une 

maison-portrait, répondant rigoureusement aux aspirations et aux modes de vie 

de ses occupants, et prouver que ce programme peut s'exprimer de manière 

monumentale. 

L'idée maîtresse réside dans la disposition de deux corps de logis succes­

sifs, réunis par une partie centrale vitrée que traversent des escaliers et des déga­

gements. 

Ce parti original implique une profondeur de 20,80 m. pour une façade 

de 7,76 m. Cette dernière est constituée de lits alternés de pierre d'Euville et 

de Savonnière complétés de quelques rehauts réalisés en pierre bleue. Le grand 

bow-window semble jaillir de la maison, sous la pression d'espaces intérieurs en 

expansion. Il descend jusqu'au niveau de l'entresol, en contradiction totale 

avec les règlements communaux de bâtisse, et semble écraser la large porte 

d'entrée. 
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Le visiteur pénètre dans la maison par un vestibule octogonal , encadré par 

un parloir et un vestiaire équipé de commodi tés . 11 débouche ensuite dans un 

hall central surélevé qui donne accès aux pièces de réception et à la zone de 

circulat ion. U n j e u très maîtrisé de visées perspectives axiales et diagonales 

enr ichi t la percept ion des espaces. 

Précédé d 'une salle à manger que flanquent l'office et l'escalier de service, 

le salon se développe sur tou te la largeur de la parcelle et s 'achève par une 

avancée polygonale à cinq pans qui donne sur le jardin . Le plafond à caissons 

est réalisé en acajou. Le papier peint anglais a été choisi dans les catalogues de 

William Morr is et seule une peti te partie du mobil ier a é té dessinée par Horta. 

Le reste provient de la bout ique de Samuel Bing à Paris. 

La décorat ion part à l'assaut des pièces principales de la maison. Les pein­

tures murales de Henr i Baes o rnen t les murs de la cage d'escalier, le revête­

ment de sol en mosaïques, les rampes en fer forgé, . . . pe rmet ten t à Horta d'at­

te indre l ' un i t é ent re système cons t ruc t i f et o r n e m e n t à 
. . , . . . . _ - • j i i- - j 3 S 1. VANDENBREEDEN, 

laquelle il aspirait. Cet te maîtrise de la totalité de son œuvre _ ..,_„„ , . 
i f F. AUBRY, Art nouveau en 

p e r m e t à l 'architecte de créer un univers or ig inal , exp r i - Belgique, Bru<.n«i, 1996, 

mant son indépendance par rapport au m o n d e extér ieur 3 5 . "' 



1894: l'hôtel Winssinger 

L'ingénieur Camille Winssinger connaît bien Emile Tassel et Charles Lefébure. 

Ce dernier lui conseille de faire appel à Victor Horta pour construire sa nou­

velle maison3 '. Les travaux débutent en 1894 et la demeure de maître portant 

le n°66 de la rue Hôtel des Monnaies est achevée en 1897. 

La disposition des pièces du rez-de-chaussée se situe dans la tradition de 

l'époque : le salon, la salle à manger et le jardin d'hiver se présentent en enfi­

lade mais la pièce centrale est éclairée de manière zénithale par un lanterneau 

décoré de vitraux. Depuis la véranda, on accède à une petite salle à manger en 

annexe, tournée vers le jardin. 

Les règles de la décoration intérieure (salle à manger lambrissée et salon 

plus riant avec cheminée en marbre clair, ...) sont globalement respectées et 

l'ornementation oscille encore entre une modernité affirmée, qui se traduit par 

exemple dans la présence visible d'éléments structurels en 

métal, et des références à la tradition, dans certains motifs " 'op ' c " 
p. 44, p. 304. 

qui conservent un aspect Louis XV plus ou moins pronon- 3J VANDENBREEDEN 
ce. Les papiers peints et moquettes sont d'origine anglaise t. AUBRY, op. cit., p. 161. 
et l'ameublement, assez éclectique, mélange du mobilier tra- 38 p- L0ZE> Belgique Art nou-
. . . , » , , . . . . . i TT JT veau, Bruxelles, 1991, p. 34. 

ditionnel a plusieurs réalisations originales de Horta . 

L'édifice est conservé mais les meubles et une partie de la 

décoration ont disparu u. 

Pour cet hôtel particulier, Horta réalise une des façades les plus sobres de 

sa production architecturale. Comme à son habitude, l'architecte a posé son 

choix sur la pierre de taille, le matériau qu'il juge le plus apte à traduire la flui­

dité de son dessin. 

Convaincu de la nécessité absolue d'exprimer à l'extérieur l'agencement 

interne, il bouleverse les grands lignes d'une composition de type classique en 

introduisant une rupture de tracé au niveau de l'entresol. Sur cette perturba­

tion, il articule une série d'éléments dont le plus impressionnant est le large 

bow-window partiellement réalisé en fer, encadré de deux balcons. 
1894: l'hôtel Solvay 

Fils aîné d'Ernest Solvay, Armand Solvay est ingénieur des mines et gère la so­

ciété de son père. Comme son frère, il achète un très grand terrain en bordure 

de l'avenue Louise. Mais c'est à Victor Horta qu'il s'adresse afin de s'y faire 

bâtir un riche hôtel de maître de style moderne. Selon l'architecte, cette com­

mande est à considérer plutôt comme un geste social que comme un choix 

esthétique : «les relations avec lui étaient amicales, accentuées par l'intelligen­

ce et le charme de sa femme, heureusement plus accessible au modernisme que 

son mari qui, lui, n'avait vécu que dans un milieu où la modération faisait place 

à l'audace et où l'art était avant tout, obligatoirement, «de bonne société», lisez 

«de style» pour ce qui concerne l'architecture. En fait, dans ce milieu-là, j'étais 
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accueilli parce que l'audace de me choisir, signe d'énergie et d'indépendance, 

contenait, sous une autre forme, l'énergie qu'il avait fallu 
e v c , t , , î 9 39 V. HORTA, op. cit., p. 65. 

aux treres bolvay pour inventer leur soude» . 

En réalité, l'architecte avait été recommandé à Armand Solvay par Charles 

Lefébure que la maison d'Emile Tassel avait particulièrement enthousiasmé. 

La façade mesure 15 mètres de largeur. Elle est entièrement réalisée en 

pierre de taille (petit granit et pierre d'Euville). Cette composition virtuose 

établit un subtil équilibre entre les verticales et les horizontales, entre les formes 

convexes et concaves. Les deux niveaux principaux de la maison sont mis en 

évidence grâce à leur traitement en encorbellement par rapport à l'alignement 

de la rue que respecte le rez-de-chaussée et en retrait duquel se situe le troi­

sième étage. Deux bow-windows encadrent la partie centrale concave que déli­

mitent un balcon au niveau du premier étage et une corniche dont la courbe 

crée une importante tension dans la composition. 

Le passage carrossable s'ouvre à gauche. Des colonnes métalliques jume­

lées animent les parois à l'extrémité de ce couloir tandis qu'une œuvre du sculp­

teur Pierre Braecke*°, intitulée La Science, fait face à la grande entrée qui conduit 

au vestibule. Un puits de lumière monumental couvert d'un dôme vitré éclaire 

la cage d'escalier en marbre qui mène à l'étage de réception. Celui-ci se pré­

sente comme un vaste plateau que des cloisons mobiles et par-tiellement vitrées 

permettent de diviser ou de réunir en fonction des circonstances. Un second esca­

lier plus modeste mène vers l'étage des appartements privés. 

Un travail exceptionnellement raffiné sur les formes, l'usage des matériaux 

(vingt-trois sortes de marbre, douze variétés de bois exotiques, plusieurs types 

de verre, des décors en bronze doré) et des couleurs font de cet édifice une 

œuvre totale dans laquelle Victor Horta a révélé toute l'étendue de son génie41. 

Le mobilier, les tapis, les appareils d'éclairage, les poignées des portes, tout a 

été dessiné par l'auteur des plans qui désirait ne rien laisser au hasard. Les tra­

vaux ne furent achevés qu'en 1898. 
40 Braecke était un ami de Victor Horta. Son atelier, au n° 31 de la rue de 

l'Abdication a été construit en 1901 par l'architecte. 

41 J. VANDENBREEDEN, F. AUBRY, op. cit., p. 163. 

Outre l'œuvre de Braecke déjà mentionnée, quelques créations marquantes 

ont trouvé place dans ces espaces. La grande toile La lecture dans le parc peinte 

en 1902 par Théo van Rysselberghe est installée au niveau du repos du grand 

escalier. Des œuvres de Charles Vander Stappen et Victor Rousseau ont éga­

lement été intégrées dans l'agencement de ce riche intérieur. 

Pourtant, derrière cette modernité affichée, voire provoquante, se cache 

une conception de l'hôtel de maître très traditionnelle, liée 
. . . . 4 2 P. PUTTEMANS, 

aux modes de vie de la bourgeoisie aisée de 1 époque, dis- Architecture m o i „ B t en 

posant de personnel et organisant de grandes réceptions42. Belgique, Bruxelles, 1974, 
p. 44. 



1899: l'hôtel Aubecq 

Ancien avocat, directeur des Emailleries et Tôleries réunies de Gosselies, Oscar 

Aubecq appartient également à l'entourage d'Ernest Solvay43. En 1899, son 

ami intime, l'avocat Maurice Frison dont Victor Horta a construit la maison 

en 1894-1895 puis la résidence secondaire en 189944, lui recommande l'ar­

chitecte. La maison commandée à ce dernier est construite 
43 A. BRAUMAN, M. DEMANET, 

entre 1900 et 1903, au n° 520 de l'avenue Louise. op_ cli> p_ 167_ 

Il s'agit d'un vaste immeuble d'angle dont la façade à 44 La propriété porte le n° 70 

l'aspect inquiétant est entièrement réalisée en pierre de de ''•»•""• circulaire a Uccie. 

taille. Son caractère organique la rapproche quelque peu des 

œuvres fantastiques de Antoni Gaudi. 

Quant au plan, il témoigne d'une maîtrise spatiale et d'une liberté de 

composition exceptionnelles. Jouant sur des associations de losanges et de 

triangles, l'architecte a imbriqué des pièces aux formes surprenantes autour 

d'un vaste hall central qu'éclaire l'énorme dôme vitré d'un puits de lumière. 

Dans cet espace impressionnant, le grand escalier d'honneur présente un par­

cours sinueux totalement inédit dont le développement souligne encore la 

dilatation spatiale du cœur de la maison qu'exprime la grande paroi vitrée 

rejoignant le puits de lumière. Les pièces de réception du rez-de-chaussée 

intègrent une sculpture de Pierre Braecke et une peinture d'Emile Fabry. 

L'étage est réservé aux chambres qu'un travail virtuose sur les zones de cir­

culation permettait de réunir ou d'isoler, selon les circonstances. 

Cette œuvre exceptionnelle, de loin la plus surprenante création de Horta, 

a été détruite en 1950. Seule les pierres des façades ont été conservées et atten­

dent toujours une nouvelle affectation. 

1903: l'hôtel Hannon 

Très compétent et totalement dévoué à la société Solvay qui l'a engagé, l'in­

génieur Edouard Hannon travaille au perfectionnement de l'outillage tech­

nique de l'usine de Couillet45. Ensuite, Ernest Solvay char-
45 C. GILLAIN, Nos racines, 

ge ce collaborateur de la première heure d organiser le dan i u vle à Coulllett 1988i 

déploiement international des usines du groupe chimique. n°s,p. 4. 

Photographe talentueux, il profite de ses nombreux 

voyages à l'étranger pour réaliser des reportages de grande 

valeur. Il entretient naturellement des contacts étroits avec ses collègues Emile 

Tassel et Charles Lefébure qui partagent sa passion. 

En 1902, il charge son ami d'enfance Jules Brunfaut de lui construire, à 

l'angle de l'avenue Brugmann et de la rue de la Jonction, une riche demeure 

de style Art nouveau. Il s'agit d'une commande inhabituelle pour cet archi­

tecte auquel s'adresse la bonne société qui désire se faire construire de riches 

demeures de style. 
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Sur un soubassement en grès clair, les façades sont réalisées en briques 

émaillées blanches à l'exception de l'angle du bâtiment entièrement en pierre 

de taille. Des nervures verticales en soulignent puissamment les arêtes et ses 

parties hautes sont ornées de bas-reliefs signés par Victor Rousseau. La façade 

visible depuis la rue de la Jonction est animée par une logette aux formes lip­

pues dont les vitraux sont l'œuvre d'Evaldre. 

Si les motifs architecturaux retenus sont indéniablement de style Art nou­

veau, ils font également référence au vocabulaire décoratif gothique et rococo. 

Le résultat est étonnant, parfois quelque peu incongru, mais traité avec un soin 

remarquable. 

Pour concevoir la riche décoration intérieure de sa demeure bruxelloise, 

Hannon fait appel au célèbre décorateur français Emile Galle qu'il a rencon­

tré lors de ses séjours professionnels en Lorraine. Suite au décès de ce dernier 

en 1904, l'ébéniste Louis Majorelle reprend et achève le chantier entamé par 

son maître. L'ameublement et l'ornementation témoignent donc des tendances 

de l'Ecole de Nancy. L'influence française se prolonge dans la grande peintu­

re à fresque de la cage d'escalier, une composition bucolique du peintre Paul-

Albert Baudouin qui s'inscrit effectivement dans la lignée des œuvres sym­

bolistes de Puvis de Chavanne4*. 

46 F. BORSI, op. Cit., p. 1 7 0 . Plusieurs mitres ploces do la maison étalant 

décoreel à fresque mal» celles-ci ont partiellement OH totalement disparu. 

Seule la grande composition de la cage d'escalier a t t conservée de manière 

satisfaisante. 

2 8 8 



Plusieurs dizaines de marbres importés de divers pays d'Europe et d'Afrique 

du Nord, les vitraux composés de nombreuses qualités de verre, les bois exo­

tiques choisis pour leurs tonalités chaudes et les peintures à fresque, consti­

tuent un décor d'une richesse exceptionnelle mais dont les formes modernes 

révèlent toujours un attachement aux modes d'expression issus de la tradition. 

Une partie importante de l'ameublement et de la décoration intérieure 

ont malheureusement disparu et la restauration de la maison 
. , , „ - . , . , . i i > . , , 47 L. MEERS, Promenades Art 

en 1985 , suite a un long abandon n a pas permis de reta- . _ „ „ 
' & r r nouveau à Bruxelles, Bruxelles, 

blir cette œuvre imparfaite mais unique dans son intégrité 1995, p. 73. Elle est ouverte 
• • n au public depuis 1988. 

originelle. 
1907: la maison Waxweiler 

Après avoir suivi une formation d'ingénieur, Emile Waxweiler s'implique 

rapidement dans la vie politique belge. Ayant entamé une carrière de haut fonc­

tionnaire, il est nommé professeur à l'Université libre de Bruxelles en 1897. Il 

rencontre Ernest Solvay en 1900 qui le charge de mener à bien la création d'un 

Institut de sociologie et d'une Ecole de commerce dont il sera le directeur. 

En 1907, Waxweiler fait construire sa maison dans un quartier de la ville 

nouvellement tracé, au n°33 du square Vergote à Schaerbeek4*. Il confie la 

direction des travaux aux architectes Bosmans et Vandeveld qu'il connaît très 

bien pour les avoir longuement fréquentés, entre 1901 et 1904, dans le cadre 

de la réalisation, au parc Léopold, de l'Institut de sociologie et de l'Ecole de 

commerce attenante *•. 

L'architecte et décorateur Léon Sneyers est chargé de l'aménagement inté­

rieur *•. Cet élève de Paul Hankar appartient à la seconde génération des archi­

tectes du mouvement Art nouveau et suit la voie d'une expression géomé­

trique, plus proche des œuvres de l'école autrichienne que des réalisations 

bruxelloises de Horta. 

48 L'architecte Bosmans habite au coin du square et de la rue Vergote. 

Voir L'Emulation, 1910, p. 22 et pi. XIII et XIV. 

49 Cfr infra, pp. 25-27 

50 Maison Waxweiler: perspective en couleurs de la décoration du hall, plan 

et élévations en couleurs du bureau, 1907. Documents conservés par les 

Archives d'Architecture moderne; M. CULOT, A. VAN L00, op. cit., p. 344. 

F. BORSI, H. VYIESER, Bruxelles Capitale de l'Art nouveau, Bruxelles, 1996, 

p. 74, p. 90. 

Comme ce fut le cas lors de la conception des locaux de la cité scienti­

fique au Parc Léopold, il s'agit d'un travail concerté entre le commanditaire et 

les architectes, chargés de concrétiser les idées de leur client en matière d'ha­

bitation. En effet, Waxweiler a fait appel à ces professionnels afin de donner 

forme à sa réflexion originale, nourrie par ses observations personnelles sur 

l'habitation traditionnelle et par la lecture des revues consacrées à ce sujet. 
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La large façade est précédée par un jardinet. Les trois travées principales 

sont complétées d'une quatrième soulignée par un bow-window coiffé d'une 

toiture indépendante51. La composition s'avère très classique 
, , , c , •. , , A . ,- -, t v i i, 51 Le ]eu original des volumes et les reterences a 1 Art nouveau se limitent a quelques de- . _. . ,. 1 1 au niveau des toitures a été 

cors g é o m é t r i q u e s . fortement perturbé par une 

Par contre, l'intérieur est un véritable manifeste de la ««élévation m.i.dr.it. d. l'im-
meuble. 

modernité. L'œuvre fait sensation et est publiée l'année sui- . . . _._„ ., 
r 52 J. BARY, Une maison 

v a n t e p a r l a r e v u e d ' a r c h i t e c t u r e Le Home 5 2 . moderne, dans Le Home. Revue 

Au rez-de-chaussée sont disposés, autour du grand hall "">"«"«"> «'U8trée <"> rh"»ta-
r ° «on, 1908, n° 11, p. 1-5; ibid., 

central, un vestiaire, un petit salon, la cuisine, vaste, moder- 1909, n° 1, p. 1-4. 

ne et hygiénique, l'office et l'escalier menant vers le bel 

étage. 

Celui-ci se présente comme un grand espace unifié désigné sous le terme 

living room récemment importé de Grande-Bretagne. Au moyen de tentures, 

d'arcades et de légères dénivellations du sol, cet espace est clairement struc­

turé en diverses zones destinées à des fonctions variées. 

Les deux étages supérieurs sont réservés aux chambres. Celles-ci répon­

dent à ce point aux normes les plus sévères en matière d'hygiène que les cli­

chés conservés semblent provenir d'un hôpital. 

Dans toute la maison, le mobilier a été réduit au strict minimum, grâce à 

l'intégration d'un riche équipement à la structure du bâti dès le stade de la 

conception. Les revêtements des murs et du sol sont sélectionnés en fonction 

des facilités qu'offre leur entretien. La décoration soignée mais très sobre est 

rigoureusement subordonnée aux exigences pratiques et hygiéniques arrêtées 

par leur concepteur. L'équipement très poussé comprend un monte-charge, un 

chauffage central et de nombreux aménagements destinés à faciliter l'existen­

ce des habitants. 

ARCHITECTURE COMMERCIALE ET INDUSTRIELLE 

UN SIÈCLE D'INDUSTRIES 

A la fin du XVIIIe siècle, les manufactures commencent à être organisées selon des critères 

d'ordre fonctionnel5î. L'exploitation exclusive de la force motrice naturelle soumet l'usine 

au site topographique et garantit de ce fait son intégration dans le paysage M. 

53 Les manufactures royales françaises et les premières industries textiles 

anglaise* à la fin du XVIII* siècle ont servi de modèles aussi bien au niveau 

du style que de la technique, du plan et des volumes. 

54 L. GRENIER, H. WIESER-BENEDETTI, Les châteaux de l'Industrie, 

Bruxelles-Paris, 1979, t. I l , p. 14. 
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Les architectes, confrontés à ces nouveaux programmes, trouvent leur inspiration dans les 

grandes exploitations agricoles ainsi que les églises, les ouvrages d'art, les fortifications, les 

halles et tous les édifices d'un certain format. Ces transferts typologiques sont d'autant plus 

aisés que les entreprises du début du XIXe siècle passent progressivement de l'artisanat à 

l'industrie. 

La mécanisation progressive et l'installation de machines motrices sont à la base d'une 

transformation importante des usines tandis que les critères présidant à leur localisation évo­

luent également en fonction de la proximité des sources d'énergie, des communications, de 

la disponibilité des matières premières, des facilités de transport. La rationalisation du tra­

vail qui s'y déroule joue également un rôle prépondérant dans l'évolution des programmes 

architecturaux sans toutefois susciter la cristallisation d'une typologie précise. 

Conséquence directe de l'évolution technique des modes de production, la haute che­

minée en briques devient le symbole de l'usine. De plus en plus vastes, les complexes 

industriels s'imposent désormais dans l'environnement au point de le dénaturer définiti­

vement. Quant aux modèles typologiques traditionnellement suivis par les architectes, ils 

marquent désormais leurs limites face à une problématique fonctionnelle et formelle entiè­

rement neuve. 

Quant aux locaux administratifs, intégrés ou non dans un complexe industriel, ils 

posent aux architectes des problèmes similaires d'échelle, de programme et de références 

qu'ils résolvent de la même manière: dans les années 1860-1870, ils battent le rappel des 

styles architecturaux du passéss en espérant que l'émergence d'une archi-
55 Ibld., p. 19. 

tecture vraiment moderne sera naturellement accélérée par les nouvelles 

exigences programmatiques formulées par la clientèle et les nouveaux 

matériaux mis à la disposition des professionnels de la construction. 

Malgré ce souhait, les compositions de style néoclassique du début du siècle cèdent la 

place à d'autres références à la tradition : néo-romanes, néo-gothiques, néo-renaissantes ou 

carrément éclectiques. On pourrait s'étonner de l'absence de l'Art nouveau sur le front 

d'une architecture foncièrement moderne et fonctionnelle5*. Mais c'est sans compter avec 

son mode de conception quasi artisanal qui ne pouvait rencontrer les exigences de la 

logique industrielle. C'est également oublier le désir du siècle de se donner les moyens de 

croire en une alliance entre industrie et histoire, entre futur et passé. 
56 L'ancienne centrale électrique des carrières de Sprimont dont le décor du 

tableau électrique de la grande salle des machines construit vers 1905 est un 

exemple aussi remarquable que rare; L. GODINAS, F. TOURNEUR, Sprimont, 

dans Le patrimoine Industriel de Wallonie, Liège, 1994, p. 248-252. 

LES BUREAUX DE LA SOCIÉTÉ 

Le siège central de la Société: rue du Prince Albert 

En 1883, Ernest Solvay fait édifier, rue du Prince Albert à Ixelles, un premier 

immeuble destiné aux bureaux de la société. Jusqu'alors, les services adminis­

tratifs de l'entreprise étaient logés dans une maison de la rue. Il fait appel à ses 
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architectes attitrés, Constant Bosmans et Henri Vandeveld, qui réalisent un 

vaste édifice éclectique exprimant la respectabilité de la société. 

Sur un soubassement en pierre bleue, la façade en pierre blanche compte 

deux étages. Elle se développe sur seize travées. Certaines d'entre-elles sont 

soulignées par une décoration plus riche, depuis l'encadrement en pierre bleue 

des baies jusqu'aux ressauts de la corniche ornée de modillons. Deux ailes tota­

lement asymétriques (neuf travées à gauche et deux à droite) encadrent la par­

tie centrale disposée en retrait et séparée de la rue par une cour anglaise bor­

dée d'une grille. 

Typique de l'expression architecturale des vingt dernières années du siècle, 

les éléments de mouluration des baies du rez-de-chaussée et du deuxième étage 

des travées fortes sont ramenés dans l'épaisseur de la façade et bordées d'une 

gorge en retrait du nu du mur. Ce traitement particulier crée une multiplica­

tion de plans verticaux dans l'épaisseur de la maçonnerie. 

Centre de décision de l'entreprise qui prend rapidement des proportions 

européennes puis mondiales, l'immeuble est progressivement amplifié, de 1930 

à 1960 S7. L'ancienne entrée principale, qui porte désormais 
, , . . . , r . 57 Voir illustration dam 

le n 31, a perdu sa position de centre visuel et fonctionnel M RAPA|LLE Sotvay. 
des premiers bâtiments tandis que les espaces intérieurs ori- un géant. Des rives de la 

Sambre aux confins de la terre, 
Bruxelles, 1989, p. 50-51. 

ginaux ont totalement disparu. 

LES USINES DU GROUPE SOLVAY 

Le complexe industriel de Couillet 

Ernest Solvay a déposé son brevet en 1861. Il crée sa société le 26 décembre 

1863. Avec son frère Alfred, il achète un terrain de 32 ares à la Station de 

Couillet, à l'extrémité sud de Charleroi. L'acte est signé le 22 janvier 1864. 

La première pierre de l'usine destinée à fabriquer la soude selon le procédé 

inventé par Solvay est posée au printemps 1864. L'usine est prête à fonction­

ner à la fin de l'année et la production débute sur le site en 1865. Il faut attendre 

l'année 1869 pour voir les activités de l'usine prendre une importance en­

courageante. Grâce à de nouveaux apports financiers consentis par les proches 

de la famille, un nouvel appareillage et un agrandissement de l'usine permet­

tent de doubler les capacités de la chaîne de production. La rentabilité est réel­

lement atteinte en 1872. 

Situé dans un coude de la Sambre, le complexe industriel de Couillet est 

bordé par le quai des péniches et traversé, parallèlement à celui-ci, par les voies 

du chemin de fer. Le choix de l'implantation résulte d'une longue réflexion 

qui a pris en compte divers paramètres parmi lesquels la proximité des matières 

premières (calcaire, charbon et eaux ammoniacales provenant des cokeries), les 

débouchés pour la production (verreries, industrie métallurgique, savonneries 
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et fabricants de papier) et les facilités en matière de transport (la Sambre et le 

chemin de fer Paris-Cologne et Charleroi-Anvers). 

Le bâtiment le plus ancien se situe toujours en retrait de la rue du Déversoir. 

Le hall de chlorure de sodium fut construit en 1897. Le silo à soude légère 

d'une capacité de 5000 tonnes fut achevé avant la première guerre mondiale. 

Hérissé de hautes cheminées en briques, de silos aux formes étranges, tra­

versée de tapis roulants, de passerelles et de canalisations aériennes, ce site 

industriel né d'une accumulation d'aménagements successifs ne revendique 

aucune prétention d'ordre esthétique. La production industrielle a progressi­

vement sécrété son expression architecturale au cours de son évolution tech­

nique. Le désordre et la laideur qui en émanent sont pourtant combattus par 

le poids historique et la dimension culturelle que le temps écoulé et l'évolu­

tion de la perception ont conféré au site. 
„ , . , , , . , . , . . , 58 Toute autre participation 
Seule concession a 1 art, le monument érige dans 1 en- _. „ _, . „ 

° de Horta aux constructions du 

ceinte de l'usine en l'honneur d'Alfred Solvay, décédé pré- site de Couiiiet semble bien 

maturément en 1894, est l'œuvre commune de l'architecte relever de la légende-

Victor Horta M et du sculpteur Thomas Vinçotte. 

La soudière de Couiiiet a fermé ses portes en 1993. Une cinquantaine de 

personnes ont partiellement maintenu le site en activité. En 1996, plusieurs 

bâtiments désaffectés sont abattus. 

Essaimage à travers l'Europe 

En 1872, la création de la soudière de Dombasle-sur-Meurthe en Lorraine, 

sous la direction d'Edouard Hannon, marque le début de l'essaimage des sites 

industriels de la société Solvay hors des frontières de la Belgique. Mise en ser­

vice en 1874, l'usine est couplée au contrôle des salines de Varangéville 

qui doit garantir au groupe industriel une maîtrise totale de sa chaîne de pro­

duction depuis l'extraction des matières premières jusqu'au produit fini59. 

Suivent des usines en Angleterre et l'installation d'unités de production 

dans tous les centres industriels européens susceptibles d'offrir une clientèle 

importante M. 

59 C. GILLAIN, Nos racines, dans La vie à Couiiiet, 1988, n°5, p. 5. 

60 1880 en Allemagne, 1883 en Russie et en Autriche, 1884 aux Etats-Unis, 

1901 en Pologne, 1904 en Espagne, 1905 en Tchécoslovaquie, 1908 

en Yougoslavie, 1911 en Roumanie; J.-L. DELAET, Charleroi, Couiiiet, dans 

Le patrimoine Industriel de Wallonie, op. cit., p. 131-135. 

Dans un esprit de rationalisation, les usines sont toutes construites selon 

un schéma directeur, lui-même dicté par les techniques de production. On y 

retrouve, le long d'une voie ferrée ou d'un cours d'eau, les mêmes volumes 

(silos, grandes halles, cheminées, ...) disposés dans un ordre qui ne souffre que 

quelques variantes. 
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Il 

L'usine électrolytique de Jemeppe-sur-Sambre 

En 1898, Ernest Soivay crée à Jemeppe-sur-Sambre, à vingt kilomètres de 

Couillet, une usine électrolytique destinée à produire de la soude caustique. 

Rapidement, les installations permettront également d'ob­

tenir du chlore par le même procédé, une matière premiè- * M" RAP*ILlCi ""• •*« 

re nécessaire au groupe industriel". 

De format plus modeste que l'usine-mère, elle se com­

pose de halles en briques couvertes d'un toit en bâtière, disposées côte-à-côte 

sur un site ouvert ponctué par plusieurs cheminées. 

ENTRE INDUSTRIE ET CULTURE 

LES IDÉAUX D'ERNEST SOLVAY 

Le 18 juin 1892, une convention est signée entre Charles Buis, bourgmestre de Bruxelles, 

et Ernest Soivay afin d'aider l'Université de Bruxelles à se doter de laboratoires d'études 

pratiques. Soivay se charge de financer le projet et la Ville met le Parc Léopold à sa dis­

position. Cinq bâtiments y sont construits entre 1892 et 1914 afin d'abriter cinq instituts 

universitaires et une fondation privée *'. 

62 Deux Instituts de ahysiologia, Institut d'hygiint et Institut d'anatomla par 

J.-J. Van Ysandijch assisté da l'ingénieur Léon Gérard, Institut da soclologia 

at Ecola da commerça par Bosaïaas at Vaadavald. 
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Solvay est soucieux de créer un lieu d'études pluridisciplinaires destiné à analyser et 

améliorer la condition humaine et de faire usage de cet outil scientifique et pédagogique 

afin de répondre à une série d'interrogations sociales, politiques et scientifiques, particu­

lièrement dans les domaines de la constitution de la matière, du mécanisme de la vie, de 

l'évolution des groupes sociaux et de l'individu, dans une perspective rationaliste. 

Intégrés à l'environnement naturel formé par le parc, les premiers pavillons de style 

néo-renaissant flamand sont plus pittoresques que monumentaux. Mais l'expression fonc­

tionnelle assez marquée de ces laboratoires d'étude et de recherche leur confère une dimen­

sion moderne. • 

Si Solvay est le principal instigateur de la fondation de cette Cité des Sciences, 

nom reste plus particulièrement lié aux deux édifices qui constituent la seconde phase 

sa concrétisation. 

LES OUTILS DE LA CONNAISSANCE 

L'Institut de sociologie 

Construit en 1901-1902, l'Institut de sociologie appartient à cette seconde 

étape des travaux. Sa conception est due à l'étroite collaboration entre le direc­

teur de l'Institut, Emile Waxweiler, et les architectes Bosmans et Vandeveld. 

Les plans sont d'ailleurs signés par les trois hommes. 
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Ce pavillon au décor riche et raffiné tranche avec la modernité tranquille 

des constructions récemment achevées dans l'enceinte du Parc Léopold. Malgré 

quelques références au vocabulaire de l'Art nouveau, dans le traitement des 

parties hautes, ses quatre façades en pierre de taille répondent aux règles de 

composition académique et leur ornementation témoigne d'une inspiration 

franchement éclectique. Les architectes ont clairement individualisé chacune 

d'entre-elles en les dotant d'une caractéristique marquante : une colonnade la­

térale au nord-ouest, un pavillon d'entrée au sud-ouest, une grande terrasse 

en hémicycle au sud-est et une façade plus sobre à l'arrière, vers le nord-est. 

Dès l'extérieur, l'édifice se présente comme un espace clos. L'impression 

se confirme lorsque, après avoir traversé le vestibule, on pénètre dans la salle 

de lecture qui forme le cœur du bâtiment. L'élévation de la grande nef de la 

bibliothèque comporte trois registres : rez-de-chaussée, galerie de l'étage et 

fenêtres hautes ouvertes sur les quatre côtés. 

Les importantes surfaces vitrées sont situées essentiellement dans les zones 

périphériques des galeries à l'étage et dans les parties hautes de la salle de lec­

ture. La voûte est rythmée par des structures métalliques apparentes et ajou­

rées. Les murs du rez-de-chaussée et de l'étage sont tapissés d'ouvrages reliés. 

Bois précieux, vitraux, mosaïques et décors peints enrichissent l'ambiance 

lumineuse, calme et feutrée de ces lieux d'étude et de recherche. 

Au rez-de-chaussée et à l'étage, la galerie périphérique donne accès à des 

cabinets indépendants réservés aux membres du personnel scientifique. Les 

deux extrémités de la galerie surplombant la salle de lecture forment des cabi­

nets vastes et ouverts, respectivement consacrés à l'anthropologie et à la tech­

nologie. 

Abandonné par les Editions de l'Université de Bruxelles en 1981, le bâti­

ment s'est lentement dégradé avant d'être saccagé. Réduit à l'état de ruine, il 

fut classé en 1988 puis restauré. 

L'Ecole de commerce 

L'Ecole de commerce est construite en 1903-1904 par les mêmes architectes 

et toujours selon les directives de Waxweiler. 

D'une grande sobriété, les façades en briques et pierre blanche contras­

tent assez nettement avec celles de l'Institut de sociologie voisin. L'inspiration 

reste éclectique mais le traitement des volumes s'avère résolument moderne. 

De nombreuses trouvailles intéressantes confèrent de la personnalité à cet édi­

fice : l'étage traité en encorbellement anime les façades latérales, la façade arriè­

re courbe s'impose au niveau du talus au bord duquel elle se dresse. Quant à 

la façade principale, qui fait appel avec plus de profusion à la pierre de taille, 

elle est structurée par une série de saillies et ornée par deux caducées traités 

en bas-relief. Ces attributs de Mercure, dieu des voyageurs et du commerce 

symbolisent le type d'enseignement qui est dispensé en ces lieux. 



Enfin, quatre belles cheminées ponctuent les angles du pavillon de la toi­

ture et couronnent la composition. 

Les circulations à l'intérieur de ce vaste édifice de plan rectangulaire s'or­

ganisent autour d'un hall central éclairé de manière zénithale. Le grand esca­

lier démoli en 1980 était une œuvre de bravoure éclectique mêlant bois, métal, 

stuc et peinture. Il menait à la galerie de l'étage sur laquelle s'ouvraient des 

salles de cours, la bibliothèque et la salle des collections. 

L'édifice est occupé depuis 1955 par le lycée Emile Jacqmain. 

CONCLUSION 

Certains historiens de l'architecture du XIXe siècle ont un peu trop rapidement élargi les 

conclusions en matière d'analyse des styles, que laissaient entrevoir certains cas exception­

nels. En prêtant aux catholiques le souci de ressusciter l'architecture gothique, aux libé­

raux d'investir symboliquement la néo-Renaissance flamande et aux socialistes d'accueillir 

favorablement l'éclosion de l'Art nouveau, ils ont appauvri l'analyse d'une réalité nette­

ment plus subtile. 

Et si Ernest Solvay, membre progressiste du parti libéral, a effectivement marqué sa 

préférence pour une architecture héritée de la tradition flamande des XVIe et XVIIe siècles, 

bon nombre de ses proches n'ont pas hésité à se faire bâtir des maisons affichant avec aplomb 

une modernité que certains contemporains ont jugée choquante. Plutôt que l'expression 

d'un clivage politique, il faut probablement voir dans cette efflorescence d'œuvres avant-

gardistes autour d'Ernest Solvay, l'expression d'une évolution du goût, en l'espace de 

quelques décennies, au sein de la riche bourgeoisie cultivée. 
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I S A B E L L E S I R J A C O B S 

SOLVAY-COUILLET : 
HISTOIRE D'UN SITE INDUSTRIEL 

En 1863, Ernest Solvay fonde avec son frère Alfred, la Société Solvay & Cie pour exploi­

ter son brevet de fabrication industrielle de carbonate de soude. 

En 1864, les deux frères construisent leur première usine à Couillet dans la région de 

Charleroi. Celle-ci rencontre des difficultés avant d'obtenir une fabrication régulière, et 

des capitaux considérables sont investis pour modifier successivement et transformer les 

installations premières. 

Quand, en 1869, est créée la «colonne Solvay», la production s'accélère et permet une 

diminution du prix de la soude, assurant sa réussite sur le marché. 

A partir de Couillet, le procédé va rayonner rapidement avec la création d'autres usines 

Solvay dans divers pays d'Europe et aux Etats-Unis. 

La réussite de Couillet a donc été déterminante dans l'évolution spectaculaire du 

Groupe Solvay et l'usine caroloregienne a servi de modèle, d'usine pilote, et ce, dans tous 

les domaines relatifs à la vie d'une telle unité de production. 

Nous nous proposons dans cette contribution, de retracer l'histoire du site de Couillet 

depuis sa création jusqu'en 1938 (année du 75 e anniversaire de la Société), et ce, au tra­

vers de ses composantes économique et sociale qui ont marqué le développement de ce 

«berceau» Solvay. 

! S 
• » 

il 

II 
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L'ATTRAIT ÉCONOMIQUE DE LA RÉGION DE CHARLEROI, 
ET EN PARTICULIER DE COUILLET, POUR L'INSTALLATION 
DE L'USINE SOLVAY 

L'implantation de l'usine Solvay à Couillet relève de plusieurs raisons économiques et 

sociales sur lesquelles nous reviendrons. Nous commencerons, en effet, par évoquer les 

quelques raisons personnelles, pour ne pas dire «d'intérêts privés», qui sont aussi à l'origine 

de l'installation de la première usine de fabrication de soude par le procédé à l 'ammo­

niaque, dit «Solvay», dans la région carolorégienne. 

Le rôle d'Eudore Pirmez, avocat d'affaires et homme d'Etat, a souvent été démontré 

dans les ouvrages relatifs à l'histoire de la société Solvay. Ainsi, son aide apportée aux frères 

Solvay dans la reconnaissance légitime du premier brevet du procédé et dans la rédaction 

du second qui rendait ce dernier inattaquable en intégrant l'exploitation industrielle du 

procédé. 

Pirmez rédige également l'acte constitutif de la Société Solvay & Cie, fondée en 1863, 

obtient l'exonération de la taxe sur le sel (matière entrant dans la fabrication de la soude), 

devient membre du Conseil de surveillance de la Société, participe à la vie de celle-ci. 

Les liens unissant Eudore Pirmez et les Solvay sont donc bien établis ; et il n'est donc 

pas étonnant de voir la première usine Solvay s'installer à Couillet dans le fief des Pirmez. 

En effet, la famille Pirmez est originaire du pays de Charleroi et y est bien implantée ; 

ses membres, grands propriétaires terriens et industriels notoires, font partie des notables 

de la ville. Et, lorsque Eudore Pirmez rédige l'acte constitutif de la Société Solvay & Cie, 

il va beaucoup plus loin que la simple rédaction puisqu'il participe financièrement à la 

constitution et qu'il entraîne dans ce sens, avec lui, son père Léonard, sa tante Hyacinthe 

Pirmez et son beau-père Valentin Lambert, faisant de la famille Pirmez les commanditaires 

majoritaires de la société. Avec son ami et collègue libéral de la Chambre Gustave Nélis, 

il persuade également son autre collègue libéral Gustave Sabatier, industriel carolorégien, 

de participer à l'affaire. * 

1 Voici quelques détails des différentes dispositions du contrat constitutif 

de la société en commandite simple Solvay t Cie de 1863. le capital est de 

136000 francs divisé en 136 actions de 1000 francs. Les 102000 francs 

apportés par les commanditaires sont répartis comme suit: Gustave Nélis: 

25000 francs (25 actionsl; Léonard Pirmez: 23000 francs (23 actions); 

Hyacinthe Pirmez: 20000 francs (20 actions); Gustave Sabatier: 

10000 francs (10 actions); Valentin Lambert: 12000 francs (12 actions). 

Les commandités Alfred et Ernest Solvay reçoivent 34 actions pour leur 

apport matériel et Immatériel. 

Ces commanditaires carolorégiens sont également, pour la plupart, industriels2; ils ne 

sont donc pas indifférents à l'implantation d'une usine de soude dans leur région. 

2 G. Sabatier, dirige alors les Hauts Fourneaux de Monceau-sur-Sambre et 

les Charbonnages de Bayermont; V. Lambert est administrateur dans plusieurs 

Sociétés de charbonnages et dirige une verrerie à vitres qu'il a créée i 

Marchiennes-au-Pont (une de ses filles épousa Eudore Pirmez et l'autre 

Léon Moudron, mettre verrier de la région) ; et enfin les Pirmez, bailleurs 

de fonds dans plusieurs sociétés houillères et métallurgiques et propriétaires 

de nombreux terrains dont l'un d'eux servira à la construction de l'usine des 

frères Solvay. 
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Rappelons, en effet, le rôle important joué par la soude dans la fabrication de nom­

breux produits. 

Le perfectionnement de l'industrie de la soude et l 'obtention de celle-ci dans des 

conditions de pureté parfaite et au plus bas prix étaient pour une bonne part des indus­

tries d'une importance capitale. 

D'ailleurs, «lorsque l'on veut dénombrer les industries diverses dans lesquelles la soude 

intervient directement ou indirectement, on arrive à une énumération 
. , . ... r , . A , . . 3 G. DREZE, Le livre d'or de 

tellement longue qu il faut bien reconnaître que la suppression de ce . 

produit aurait pour conséquence un arrêt complet de la vie industriel- i9ii, P- 555. 

le et jetterait une perturbation incroyable dans la vie domestique...»3. 

La préciosité de cet «or blanc» pour l'industrie a donc certainement influencé le choix 

du site dans cette région qui, dans la seconde moitié du XIX e siècle regorgeait d'instal­

lations industrielles. 

La province du Hainaut était en effet dotée d'une industrie aussi active que variée et 

les bassins du Centre et de Charleroi possédaient un nombre considérable de charbon­

nages, hauts fourneaux, ateliers de construction, fonderies, laminoirs, aciéries... 

L'amplification des sources de production avait d'ailleurs entraîné 
A . . 4 P-J. SCHAEFFER, Charleroi, 

«un m o u v e m e n t des affaires de plus en plus i m p o r t a n t q u e maî t r i sa ien t 1330-1994 - Histoire d'une 
des banques de plus en plus nombreuses» 4. métropole, ottignies Louvain-

, , . , . ^ ,,. . , . . la-Neuve, 1995, p. 35. 

L industrie verrière, qui constituait un débouche essentiel pour 
5 0. GHISLAIN, Géographie 

celle de la soude , tenai t aussi u n e place de très g r a n d e i m p o r t a n c e dans industrielle et commerciale de 
la r é g i o n c a r o l o r é g i e n n e ; o n t r o u v a i t des glaces c o u l é e s à R o u x , la Belgique - Traité complet de 
_, . . , ~ , i i • ] 1 1 1 1 1 -ii j géographie économique destiné 

Courcelles et Charleroi, de la gobeletene, des bouteilles et des verres t renaeienement et à i>USage 
à vi tres dans les établ issements de J u m e t , Lodel insar t , Gilly, et ces p r o - des commerçants et des indus-
,-._',_• . ' i-' - i » ' . . s trtels, Bruxelles, s.d. p. 58. 

duits étaient expédies a 1 étranger8. 
. _ . . . A . . . . . , . ,„,,«. . x , 1,-1 6 Ainsi, en 1885, on treuve 

A Couillet même, dans la seconde moitié du XIX e siècle, 1 indus- . . .. , , 
' ' les noms des clients suivants: 

trie métallurgique était bien présente avec notamment la «S.A. de «Glaceries de Courceiies», 
Marcinelle et Couillet», voisine directe de l'usine Solvay : d'autres ate-

' Jumet», ou encore les 

liers de fabr icat ion d 'acier, fonder ies , fabriques d ' agg lomérés de houi l le «cristalleries de Manage», 
et de b r i q u e s réf rac ta i res . . . c o m p l é t a i e n t le p a t r i m o i n e indus t r i e l de • t c -> 'ans Copies de lettres 

de l'usine Solvay à Couillet, 

C o u i l l e t . années 1885, 86, 87; collée-

L'emplacement de la première usine Solvay à Couillet présentait tion dM Arcni*e*d» l'usine 
de Couillet. 

donc 1 environnement industriel adéquat, que ce soit pour 1 approvi­

sionnement en matières premières, telles que le calcaire, le charbon et 

les eaux ammoniacales de cokerie, ou encore pour l'écoulement des produits finis, la 

métallurgie et la verrerie constituant les principaux débouchés du carbonate de sodium. 

Les copies de lettres de l'usine de Couillet à l'administration centrale de la Société à 

Bruxelles l'attestent à de nombreuses reprises : l'usine fonctionne avant tout avec son envi­

ronnement direct6. 

Pour terminer la liste des avantages liés à l'implantation de l'usine Solvay à Couillet, 

nous ne devons pas sous-estimer le rôle du réseau de communications existant à l'endroit 

choisi. Les voies de chemin de fer de la ligne Charleroi-Liège sont attenantes à l'usine et 
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les nombreuses demandes de la direction de celle-ci pour obtenir l'autorisation de rac­

cordements nous montrent l'importance du transport ferroviaire pour l'usine7. 

L'autre atout en matière de communication est la Sambre. La riviè-
^ i, • ^ -̂  ce .. i .. • ' j t ' - 1 Dossier «Raccordements re voisinant 1 usine permettait en eriet le transport aise des matériaux, L . , . 1 ' aux chemins de fer», dans 

et notamment celui du sel, matière première importée par l'usine étant Archives de l'usine de Couillet. 

donné qu'elle n'était pas directement à portée de mains. Les «Solvay 8 Documents relatifs à la 
¥ r. , TT » . • T-> - i - - -H «Flotte fluviale Solvay», dans 
I», «Solvay II», «Marnix» et «Rapide» et autres navires ont ainsi sillon- . .. . . . . . . . . . . . . 

' ' ' r Archives de l'usine de Couillet. 

né longtemps de nombreux cours d'eau pour le compte de l'usine 

Solvay. * 

Ainsi créée dans un environnement industriel et commercial adéquat, et après avoir 

réglé les problèmes techniques et financiers des premières années de son exploitation, 

l'usine Solvay de Couillet s'est très rapidement développée et a connu un véritable essor 

dès les années 1870. 

Cette réussite sera suivie de la création d'usines à l'étranger: en France tout d'abord, 

avec l'usine de Dombasle (Meurthe-et-Moselle), fondée en 1872, et plus tard, à Salin-de-

Giraud (Bouches du Rhône), en 1896; en Espagne, à Torrelavega (province de Santander), 

en 1908; en Angleterre (en association avec la Brunner, Mond & C°), à Nortwich 

(Cheshire), en 1874; en Allemagne, avec la Deutsche Solvay Werke Gesellschaft qui pos­

sédait cinq usines à soude à Wyhlen (1880), Bernburg (1883), à Sarralbe (1885) et à 

Château-Salins en Alsace-Lorraine, et à Rheinberg (1907) ; aux Etats-Unis, avec la Solvay 

Process C° pour la création des usines de Syracuse (1884) et de Détroit (1897) ; en Russie, 

avec la Lubimoff, Solvay & Cie, pour les usines de Beresniki (1883) et de Donetz (1892) ; 

en Autriche, avec la Solvay-Werke Betriebsgesellschaft m. b. H., à Ebensee (1883) et 

ensuite un peu partout dans l'Empire- austro-hongrois, etc. La liste des créations conti­

nuera ainsi pendant de longues années. 

Toutes ces usines créées par la Société Solvay & Cie et par les Sociétés associées ont 

été implantées suivant l'exemple de Couillet, là où les conditions de viabilité économique, 

tant industrielles que commerciales se trouvaient réunies, et, «où 
1) i i i i i ' i • > -vs- ' 9 Solvav A C/0 — Soudo et 

abondance et le bon marche des matières premières étaient assurées 
produits chimiques, Bruxelles, 

en même temps que la consommation des produits fabriqués était suf- Administration centrale, 

fisamment importante dans le rayon naturel de l'usine, de manière à rue r,nca Albert' 33> 1910> 

réduire au minimum les frais de transport» •. 

L'OCCUPATION DE L'USINE SOLVAY-COUILLET 
DANS SON ESPACE GÉOGRAPHIQUE 

Les terrains acquis par la Société Solvay & Cie à Couillet (et ses environs) pour l'exploi­

tation de sa première usine, nous permettent d'apprécier l'évolution de l'occupation de 

l'usine sur son site. 
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Pour cela, les «Registres des terrains» 10 de l'usine, nous donnent des renseignements 
précis quant aux dates d'acquisitions, contenances, valeurs des terrains, 
frais d'actes et autres renseignements divers. 10 R e s ' s t r e s dea terrains, en 

deux volumes: 1864 à 1906 et 

Les premières acquisitions de la Société Solvay à Couillet sont des 19Q7 a 1924, dans Archives de 

terrains destinés à l'usine même : 32 ares sont acquis le 22.01.1864, aux- |,Uïine *"• Couillet. 

quels s'ajoutent 14,12 ares le 12.04.1864 et 05,69 ares le 22.04.1864. 

Ensuite, d'autres acquisitions de terrains en 1865, 1869 et 1889 viendront compléter la 

surface occupée par l'usine et totaliseront en 1889, 2 hectares et 56 ares sur «l'îlot» com­

pris entre les lignes de chemin de fer et la Sambre. 

Ainsi, en 25 ans, l'espace réservé à l'usine seule a quintuplé par rapport à la première 

année de son exploitation. 

L'importance de l'évolution de la superficie de l'usine est à mettre en corrélation avec 

les progrès rapides réalisés dans la production de soude durant ces 25 premières années. Les 

changements matériels survenus ont modifié fortement les installations et donc les diffé­

rents emplacements. 

En 1864, la «fabrique de soude», proprement dite, constituait l'élément essentiel du 

site de Couillet ; les bureaux, magasins, et divers ateliers sont venus compléter peu à peu 

l'espace entourant cette fabrique. Et, dans les années 1870-1880, les innovations techniques 

propres à la fabrication de la soude et les moyens sans cesse grandissants mis en place pour 

l'utilisation de la force motrice ont modifié profondément l'espace qui était consacré à 

l'usine dans les années 1860. 

Nous pouvons constater également ces différentes modifications dans les contrats d'as­

surances contre l'incendie " souscrits par l'usine puisque celles-ci entraînaient à chaque 

fois un nouveau contrat dans lequel les sommes assurées ne cessaient d'augmenter. En outre, 

ces contrats nous donnent en même temps la description des bâtiments et objets assurés 

ainsi que des plans qui permettent de détailler plus clairement l'évolution du site. 

A côté de l'espace réservé à l'usine, différents terrains sont successivement acquis aux 

alentours de celle-ci. 

La Société Solvay & Cie acquiert à deux reprises des carrières de 
calcaire: la première, dite «du Bois des Falises» (10 hectares et 3 ares), •»»•••« ssnrances ncen-

die», dans Archives de l'usine 
en 1881, sur le territoire de Mont-sur-Marchienne ; et la seconde, au de Couillet. 
lieu dit «Bois des Cloches» (1 hectare et 53 ares), en 1887, sur le terri­

toire de Loverval. 

Pour son approvisionnement en calcaire (matière première pour la préparation de la chaux 

nécessaire à la fabrication de la soude), l'usine était une fois de plus implantée judicieuse­

ment, car le sous-sol de Couillet et de ses environs était assez riche en dépôts de calcaire. 

Ces carrières de calcaire étaient déjà bien exploitées par l'industrie sidérurgique qui 

utilisait les «castines» pour leurs qualités de fondant. 

Et il n'est pas étonnant de trouver dans les registres des terrains de l'usine de Couillet 

la participation d'autres exploitants dans les carrières de la région. La S.A. de Marcinelles 

et Couillet exploitait notamment des terrains de carrières en participation avec la Société 

Solvay & Cie. Mais, «lorsque les minerais de Briey remplacèrent les «mines» de l'Entre-
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Sambre-et-Meuse, l'usine (la S.A. de Marcinelle et Couillet) n'eut plus besoin de cas-

tines» " . Cet abandon progressif se fit au profit de la Société Solvay & 
_ , . . ,. , ,c\n~t m u . < I M H j »2 *• BOUE, Notice hlstorlqut 

Cie qui acquiert ainsi a diverses reprises (en 1907, 1914 et 1923) des eeuiiitt i 1968 16 

terrains supplémentaires à la carrière du Bois des Cloches. 

Afin de transporter le calcaire, la Société acquiert, en 1888, des terrains (5 ares et 13 

centiares) pour le passage du «câble aérien». Ce moyen de transport original et long de 

1.850 mètres, appelé aussi «chemin de fer aérien», permettait d'acheminer, dans de petits 

wagonnets suspendus, le calcaire lavé et concassé, de la carrière jusqu'aux fours à chaux 

de l'usine. 

Pour déverser les déblais et déchets de fabrication, la Société Solvay s'assura aussi la 

propriété de divers terrains de remblai (2 hectares et 33 ares au total) situés à Couillet sur 

d'anciennes exploitations de sablières. 

Le registre des terrains de l'usine de Couillet nous renseigne également sur des acqui­

sitions de terrains avec habitations. 

Il s'agit tout d'abord du domaine de Parentville, vaste propriété acquise en novembre 

1895 par la Société Solvay à Jean-Baptiste Parent. La famille Parent est bien connue à Couillet 

pour avoir doté la commune de l'Eglise Saint Basile, en hommage à Basile Parent. Ce der­

nier avait fait fortune dans la construction de plusieurs lignes de chemins de fer en Belgique 

et en France, et cette fortune lui avait permis d'acquérir des biens situés à Couillet pour un 

ensemble de 61 hectares et 57 ares qui fut morcelé entre ses descendants à sa mort en 1866 " . 

La propriété dite de Parentville vendue à la Compagnie Solvay en 1895 comprenait 

«un château, une ferme avec jardins, prairies, verger, terres et bois formant un ensemble 

contenant septante quatre hectares environ...» M. 

13 DEROUUAIX I . , L* àlcUonnêln du HêlMUt, Mouicron, 1989 , p. 1G3. 

14 Etude 4» Maître Ltroy, Notalra è Couillet - Acte 4» vont» par Mr Alfred 

QHlaat, mandataire 4a J-B Parant, à la Société en commandite aimple Salvay 

al Cla 4a la propriété dite 4« Parent. I l le, i l tuee éur Couillet, Boulfloulx 

at C h i t a l a t ; la 16 novembre 1 8 9 5 . Capla 4a l 'aeta, 4aaa Archivât 4a l 'uilne 

4a Couillet. 
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Cette propriété située sur les hauteurs de Couillet avec vue sur la vallée de la Sambre, 

et donc sur l'usine Solvay, a servi de logement au directeur gérant de l'usine dès les années 

qui suivirent l'acquisition jusque dans les années 1970 ls. 
15 Les frais du domaine 

La Société fit de nouvelles acquisitions au domaine de Parentville étaient d'ailleurs repris dans la 
en 1907, 1910 et 1923, pour un total de 54 hectares et 29 ares. comptabilité directoriale, dans 

„ , i i - - i i • • v i i i Archives de l'usine de Couillet. 

D autres habitations, plus modestes, situées près de la gare de 

Couillet, rue du Châtelet, furent acquises également par la société en 

1879, 1904 et 1914, pour un ensemble de 11,18 ares. Ces maisons étaient destinées aux 

bureaux administratifs de l'usine. 

Quelques demeures ont été également acquises au début du XX e siècle dans la rue du 

Déversoir et ont permis de loger quelques membres du personnel de l'usine moyennant 

des loyers modérés. Ces logements furent rasés dans le milieu des années 1930 pour faire 

place à la construction du nouveau laboratoire de l'usine. 

En 1937, la Société Solvay acquiert un terrain situé à l'intersection de la rue de 

Châtelet et de celle de Gilly, et y construit un bâtiment qui sera entièrement consacré au 

personnel de l'usine Solvay de Couillet. «L'Amicale», du nom de ce centre de délassement 

et de loisirs destiné aux ouvriers et employés, comprenait une salle de spectacle pour les 

sections d'art dramatique et de cinéma, une piscine, une bibliothèque et de petites salles 

pour les activités des diverses associations amicales (Cercles de philatélie, de photographie, 

de jeux de cartes...etc.) ; il sera fonctionnel dès 1939. 

Enfin, notons encore dans les registres des terrains de l'usine, toute une série d'acqui­

sitions diverses non précisées, ainsi que celles relatives aux autorisations de raccordement 

au chemin de fer. 

L'occupation de l'usine Solvay dans son espace géographique couilletois dépasse, 

comme nous venons de le voir, l'emplacement «primitif» qui était réservé aux premiers 

bâtiments de la fabrique de soude. 

Cette usine, de taille moyenne par rapport aux grandes entreprises houillères et métal­

lurgiques qui l'entouraient directement, s'est très vite implantée dans le paysage industriel 

du bassin de Charleroi. Elle s'y est fait une renommée qui a été exportée au delà des 

frontières via les diverses filiales Solvay créées à l'étranger à l'image de leur «usine mère» 

de Couillet. 

LES APPORTS DE L'USINE SOLVAY-COUILLET 

Les apports de l'usine Solvay sont multiples ; nous les envisagerons selon trois axes : indus­

triel, économique et social. 

LES APPORTS INDUSTRIELS. 

En ce qui concerne les apports industriels, nous devons nous replacer dans le contexte 

industriel chimique belge du XIX e siècle. 
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En effet, l'industrie chimique belge a véritablement pris son essor avec l'industrie de 

la soude : dans un premier temps avec le procédé de soude artificielle «Leblanc», ensuite 

avec celui mis au point par Ernest Solvay. 

Les sources sont unanimes: nous ne pouvons parler d'industrie chimique avant 1850; 

et les quelques productions chimiques recensées au début du XIXe siècle étaient encore 

très locales et peu reconnues. 

Selon une étude récente dans ce domaine, on dénombre au sein de l'industrie chi­

mique belge, en 1846, 417 établissements, «lesquels se répartissent en trois secteurs prin­

cipaux: les fabriques de produits chimiques proprement dits (sulfate de 

soude, soude artificielle, chlorure de chaux, acide nitrique (...)), les 16 V' DUCHENE- De • ' • •«*•••• 
n v '' traditionnelle à la chimie 

fabriques de savon et les fabriques d'amidon» 16. industrielle. L'industrie chi-
Quant au nombre d'ouvriers employés dans l'industrie chimique mique belge au XIX",,ecle' 

, ' dans B. VAN DER HERTEN, M. 

belge, il ne représentait, en 1846, qu'un pourcent du nombre total d'où- QRIS, et J. ROEGIERS, |dir.|. La 
vriers employés dans l'industrie ". Belgique industrielle en IBSO. 

. . . . .,. > - i i i • An Deux cents Images d'un monde 

L industrie chimique débute véritablement en Belgique vers 1850, nouveau Bruxelles 1995 

lorsque naît l'industrie de la soude révélée par son premier procédé de P- 287. 

fabrication dit «Leblanc». Ce procédé de fabrication artificielle de la 17 lbldem> P- 289-

soude, mis au point par l'inventeur français Nicolas Leblanc, est en effet 18 lbldem' •*• 285-

à l'origine de la chimie industrielle. Son invention de 1791 ne se déve­

loppe qu'après 1815 mais atteint très vite un franc succès auprès des industries françaises 

et ensuite, de divers pays européens. 

En Belgique, la première usine «Leblanc» a vu le jour à Moustier (Namur) en 1840; 

d'autres l'ont suivie un peu plus tard, à Aiseau (Charleroi), Vedrin (Namur) et à Saint Gilles 

(Bruxelles) ". 

Lorsqu'en 1861, Ernest Solvay dépose son brevet de fabrication industrielle de carbo­

nate de soude par l'ammoniaque, l'essor de l'industrie chimique sera conditionné dès ce 

moment par la lutte qui va opposer les deux procédés chimiques. 

Alors que l'usage de la soude se développe à une allure rapide dans de nombreux sec­

teurs industriels, le procédé Solvay va détrôner, en une petite vingtaine d'années, le pro­

cédé Leblanc, et ce, grâce à ses pressions progressives exercées sur le prix 
. . . . , i> H r - • - . * 19 Le mouvement scientifique 

de la soude qui se repercuteront d ailleurs sur ses dérives et ses matières gn Belelgue 183o-i905 

premières. De 700 francs la tonne, en 1850, le prix moyen de la soude Bruxelles, 1907 (tome 1), 

passe à 280 francs, en 1869-1873, à 170 francs, en 1879-1883, et à 110 "" 432" 
c in^A . •nr .n ia 20 '• BOLLE, Solvay - L'Inven-

francs, en 1894-1898". „ .,,. „ / , 
' tlon, I homme, l'entreprise 

L'évolution de la production de soude par le procédé Solvay par rap- industrielle -18631963, 

port à la production totale de soude démontre (tableau page suivante) à ruxe es' ' p' 

quel point le procédé à l'ammoniaque avait acquis sa renommée inter­

nationale. *• 

Ainsi la soude Solvay avait fourni à l'industrie chimique de nouveaux débouchés consi­

dérables ; son succès «entraîna dans son sillage la mécanisation d'autres 
, . , . , . , . . „ A , . , , 21 V. DUCHENE, op. cit., p. 289. 

secteurs de 1 industrie chimique, et par la même une hausse considé­

rable des potentiels de production»21. 
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P R O D U C T I O N TOTALE P R O D U C T I O N ANNUELLE ANNUELLE I PAR LE PROCÉDÉ SOLVAY 
1 1864-1868 

1 1869-1873 

1 1874-1878 

1 1879-1883 

1 1884-1888 

1 1889-1893 

1 1894-1898 

1 1899-1900 

375.000 T 

550.000 T 

525.OOO T 

675.OOO T 

80O.OOO T 

I.O23.OOO T 

I.25O.OOO T 

I.5OO.OOO T 

300 T 1 

2.600 T 1 

20.000 T 1 

90.000 T 1 

285.OOO T 1 

485.OOO T 1 

680.OOO T 1 

900.000 T 1 

Le contexte industriel chimique ainsi évoqué permet de replacer la petite usine de 

Couillet dans une perspective beaucoup plus large qui lui donne toute son importance 

puisqu'elle est la première usine au monde à utiliser un procédé de fabrication de soude 

qui a révélé l'industrie chimique en Belgique. 

Quant à sa propre production de soude, l'usine de couillet n'a cessé de l'augmenter au 

cours des années, et notamment pour la période qui nous préoccupe (1865-1938). Les 

1.500 Kg de soude produits par jour à Couillet, en 1867, passent à 50.000 Kg par jour en 

1889 ; à 31.234 tonnes par an en 1913 et à 54.168 tonnes par an en 193122 . 

Des 30.000 tonnes produites par an à Couillet dans les années 1905-

1910, 98% sont constitués par du carbonate de soude ; le reste est repré-
22 A. BOLLE, op. cit., p. 18. 

23 La Belgique : Institutions -

sente par des cristaux de soude, de la soude caustique, du chlorure de industrie - commerce, 

calcium et du sel raffiné 23. Bruxe 1905 ' * 562-

LES APPORTS ÉCONOMIQUES 

Ces productions de soude introduites sur le marché s'inscrivent dans les apports écono­

miques de l'usine, car celle-ci apporte toute une variété de produits qui interviennent en 

grande partie dans l'économie du pays. 

Fournie à l'industrie sous formes de carbonate de soude calciné, cristaux de soude, 

bicarbonate de soude et soude caustique, la soude permet les emplois suivants : 

— les usages domestiques, où la soude, sous forme de cristaux, de lessives, de poudres à laver 

diverses, ou de soude en paquets, est utilisée pour le lavage du linge, le nettoyage etc. ; 

— la savonnerie qui utilise d'immenses quantités de soude caustique ; 

— les industries des tissus consommant la soude pour le lavage et le blanchiment, pour les 

apprêts et la teinture... ; 
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- la fabrication des couleurs artificielles, minérales et organiques ; 

- l'industrie des produits chimiques à base de soude et le nombre considérable de ceux où 

la soude intervient dans leur préparation ; 

- la papeterie et la préparation des pâtes à papier, l'encollage... ; 

- l'industrie du verre qui comprend la glacerie, la gobeleterie, la bouteillerie, les verres 

spéciaux, les verres d'optique, le verre à vitres... ; 

- l'émaillerie, la glaçure des faïences fines et des porcelaines, les émaux artistiques, les 

objets en métal émaillé ; 

- les «métaux» tels que le sodium, l'aluminium, le silicium, le magnésium, l'étain, ainsi 

que l'antimoine et le bismuth qui entrent dans la composition des caractères d'impri­

merie; 

- les produits pharmaceutiques dont le bicarbonate de soude, et la préparation des médi­

caments tels que la morphine, l'antipyrine, la quinine, le salol, le naphtol, la sacchari­

ne... ; 

- les produits photographiques, réactifs et les matières comme le celluloïd et autres com­

posés utilisés pour les films cinématographiques. 

«Et encore, l'épuration du pétrole brut, des huiles, l'industrie des cyanures pour le trai­

tement des minerais d'or, l'amidonnerie, la féculerie, le traitement du caoutchouc, (...), 

etc.»24. 

L'apport de la soude dans l'économie du pays a donc été au tournant du siècle d'une 

réelle importance. 

Aussi, grâce à la réussite des usines Solvay, l'industrie de la soude a-t-elle été recon­
nue, et, avec chaque fois beaucoup de succès, lors des Expositions internationales de Liège 
(1905), de Bruxelles (1910) et de Charleroi (1911). Les commentaires issus des Livres d'or 
de ces Expositions sont unanimes quant à l'importance acquise par la soude dans notre 
économie : «Parmi les grandes industries qui ont transformé les condi­
tions de la vie, non seulement celle de la vie individuelle, mais aussi " , „ , . ""' 

' op. cit., 1910, p. 26. 

celles de la vie internationale, il en est une qui brille au tout premier 25 G DREZE 0_ cft 

rang: c'est l'industrie de la soude»25. p. 552. 

Si l'usine de Couillet ne produisait du carbonate de soude que pour 26 c , : C O P ' « de •• l e t t r » 
do l'usine do Couillot à 

couvrir la consommation belge et grand-ducale, elle est cependant |>jninii»ii«tratio« centrale de 
devenue une des unités les plus importantes du groupe Solvay pour le •• Société Solvay * Cie du 
chlorure de calcium, dont la plus grande partie de la production a été ' . ' "" "PP° *!" 

r ° r r fabrication du chlorure de 
e x p o r t é e . calcium»; la fabrication du 

Les installations pour la fabrication du chlorure de calcium à l'usi- ch lo^ , r , donn, i t une pro-uc-
tion moyenne de 45 à 46.000 Kg 

ne de Couillet datent de 1884, les premiers bons résultats de produc- parmoi*. 
tion apparaissent dès les années 1890 28, mais celle-ci prend vraiment 27 A. BOLLE, op. cit., p. 18. 

toute son importance peu avant la première guerre mondiale, lorsque sa 

production atteint 6.014 tonnes, en 1913. En 1931, 28.423 tonnes de 

chlorure de calcium étaient produites, et en 1941, 41.018 tonnes; Mais c'est surtout dans 

les années 1950 que la production prendra son envol27. Les deux caractéristiques essen­

tielles du chlorure de calcium sont, d'une part, le bas point de congélation de ses solutions 
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dans l'eau, et d'autre part, sa capacité d'absorption de l'humidité. La liste de ses utilisa­

tions est aussi très longue : on emploie le chlorure de calcium comme 
, , , , . , . , , 28 Usine de Coulllet, Couillet, 

antipoussiere, dans le betonnage (pour la construction et 1 entretien des ,.._ , . 

routes), pour la fonte rapide des neiges et du verglas, pour l'assèchement 

des locaux humides e t c . . M. 

Après la première guerre mondiale, la production de l'usine de Couillet profite d'une 

mécanisation et ensuite d'une automatisation qui seront poussées au maximum, aiguillées 

par des études incessantes. L'usine de Couillet se voit ainsi dotée d'un nouveau laboratoire 

d'analyses au sein même du site à la fin des années 1930. 

Cette production toujours croissante à Couillet bénéficie de divers moyens mis en 

œuvre pour le bon fonctionnement général de l'usine ; les relations sociales établies entre 

la direction de l'usine et son personnel ont largement participé en ce sens et y ont pris une 

dimension tout à fait particulière. 

LES APPORTS SOCIAUX 

Il s'agit en effet, et avant tout, de rapports sociaux basés sur des structures très hiérarchi­

sées et très ordonnées. 

Au niveau de la hiérarchie, on constate que celle-ci est très présente au sein du groupe 

Solvay, les relations sociales de l'usine mettent en fait plusieurs acteurs enjeu : les ouvriers, 

les employés, la direction de l'usine et la direction centrale de la Société. Cette dernière 

intervient dans la vie de tous les jours de l'usine ; les copies des lettres de la direction de 

Couillet envoyées à l'Administration centrale témoignent en effet de cette mainmise; tous 

les événements y sont rapportés et chaque prise de décision passe avant toutes choses par 

une demande écrite. L'Administration centrale possède de cette façon d'un moyen de 

contrôle efficace sur les différentes activités de l'usine, et ce, en plus de celui exercé par 

ce qu'on appelle dans le groupe Solvay la «gérance». Celle-ci est composée de six personnes 

proches d'Ernest Solvay et a comme mission de faire rapport complet à l'Administration 

centrale en visitant une fois par an les différentes usines du groupe. 

Quant aux rapports sociaux à l'intérieur même de l'usine, ils se situent à trois niveaux 

différents, puisqu'on distingue trois niveaux hiérarchiques : la direction, les employés et les 

contremaîtres, et enfin les ouvriers. Les employés et les contremaîtres constituent les liens 

directs entre les ouvriers et la direction. Les contremaîtres sont sur le terrain, donnent les 

ordres et font rapport à la direction. Leur position dans l'usine est de plus, beaucoup plus 

stable que celle des ouvriers, et ce notamment au niveau du salaire constitué par des appoin­

tements fixes en fin de mois, tandis que celui de l'ouvrier reste un salaire horaire. 

Les rapports sociaux s'inscrivent aussi dans le cadre du règlement 
. - , , , , • T i i i i • 2 9 Solvay & Cie - Usine de 

de travail de 1 usine. Les quelques lignes de conduite y sont certes res- CouiMet _ Rèeiement d'atelier 
trictives, comme dans tout règlement, et on y retrouve les idées d'ordre établi en conformité avec la loi 

,. j i •' , . i i , • . . ' , . J»I_ ••> ^ du 15.6.1896, dans Archives et de hiérarchie ainsi que des mesures de sécurité et d hygiène qui met- J .. , , « ... 
^ ' ° ^ de l'usine de Couillet. 

tent l'accent sur beaucoup d'interdictions dont celle des regroupements 

d'ouvriersM. 
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Ainsi encadrée par des normes hiérarchiques et ordonnées, la paix sociale de l'usine 

de Couillet a été maintenue durant de longues années ; l'usine n'ayant connu ni grève, ni 

conflit social pendant la période qui nous préoccupe. 

Cette sérénité dans le climat social conjuguée à la réussite de l'usine ne vont pas sans 

rappeler l'idéologie sociale d'Ernest Solvay dont l'essentiel a été écrit entre 1896 et 1898, 

c'est à dire bien après l'édification de ses usines. 

Cette idéologie consiste en effet à lier les bienfaits de la production au bien-être de 

l'intérêt général tout en favorisant une production maximale et en répartissant les produits 

parmi les individus: c'est ce qu'il appelle le «productivisme social». Celui-ci a donc pour 

but d'assurer le bien-être de l'individu au prorata de sa productivité, d'où la nécessité de 

produire toujours plus pour accroître par ce biais le bien-être général. 
. , . , • . w •«/ «. , - i t * 30 Voir à « sujtl la eu 

A cette théorie s ajoutent ses idées sur «1 égalité au point de départ», H t n t mu*» t» j -F 
«l'impôt successoral réitéré», le «chômage-capacitariat», et ses projets d'ins- CROMBOIS, Eiwgétitme »t 

truction du peuple, de création d'œuvres en faveur de l'enfance, etc.3*. p **»>*• J > " " ' • 
r r le, sociale et politique d'Ernett 

Les idées sociales d'Ernest Solvay ont débouché dès lors sur une soivy. 

certaine perception du monde ouvrier dont il ne faut pas négliger 

l'importance quant aux applications qui en ont découlé dans les usines 

du groupe au début du XX e siècle. 
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En effet, Ernest Solvay convient que tous les hommes ne sont pas égaux et que cer­

tains d'entre eux ont des capacités intellectuelles plus grandes que d'autres. Aussi recon­

naît-il que «la production intégrale (...) (n'est) obtenue que par la volon-
, 1 1 . i in - i i , 3 1 Etude sur le progrès écono-

te et le travail d un certain nombre d hommes possédant des capacités . . . . . . 
r r mique et la morale sociale, 

spéciales pour faire travailler mieux que par eux-mêmes d'autres dans Notas, lettres et discours 

hommes de moindre capacités» ». d'Erne8t So'vay'¥oL 2' 
r Bruxelles, 1929, p. 186. 

En justifiant de la sorte le rôle des postes hiérarchiques dans l'or­

ganisation de la production au sein de l'entreprise, l'ouvrier est alors 

perçu pour ses capacités productives, parce qu'intellectuellement celui-ci ne peut avoir un 

rôle plus productif. 

Il est donc «guidé», «éduqué» pour le bon fonctionnement de la production intégrale, 

inscrivant de la sorte les relations sociales entre le patron et les ouvriers dans des relations 

de type «familial» qui les introduisent alors dans les débats sur le paternalisme. 

Il va de soi, dans ce type de relations, que la personnalité du directeur de l'usine a 

toute son importance, et, dans le contexte de Couillet, celle d'Alfred Solvay a été dans une 

certaine mesure déterminante. Le frère d'Ernest Solvay a dirigé l'usine de Couillet pen­

dant une douzaine d'années, jusqu'en 1879, mais ce bref passage, d'ailleurs très remarqué, 

a imprégné les relations sociales d'un certain paternalisme. En témoigne ces quelques extraits 

d'un discours prononcé lors du 50e anniversaire de la Société à Couillet, en 1913: 

« Permettez-moi cependant (...) d'être l'interprète du personnel de Couillet et de Jemeppe, 

pour exprimer les sentiments qui nous etreignent, en ce jour où notre pensée se reporte 

vers celui qui dirigea nos premiers pas. 

Travailleur infatigable, d'intelligence pratique peu commune, de jugement remarqua­

blement sûr, Alfred Solvay avait le don de raffermir les courages, de stimuler les initiatives. 

(...) Son dévouement était inaltérable, sa bonté sans limite. (...) Jamais un ouvrier ne 

s'adressait en vain à ce cœur d'or, et la discrétion de ses actes généreux en augmentait le 

mérite (...). Ses ordres étaient toujours donnés sous forme de conseils, car il était convain­

cu que l'on obtient plus par la douceur que par la rigueur, et les paroles 
. i - i o n i / \ «. ' - H T 32 Dossier «50* anniversaire qu il prononça en 1893 (...) me reviennent en mémoire : «Nous sommes 1 r ' de la Société Solvay * Cie», 

en période d'évolution (. . .) ; j 'estime donc que les rapports avec les dans Archives de l'usine de 

subordonnés doivent être agréables si l'on veut avoir un peu de bonheur Co,,,llet• 

autour de soi. Se faire craindre était la tactique ancienne des dirigeants ; 

se faire aimer, se faire estimer est celle que doit s'imposer, de nos jours, 

celui qui commande les ouvriers». Tous ceux qui ont eu le bonheur d'approcher ce noble 

cœur attesteront que telles étaient bien les relations qu'il avait avec son personnel. (...)»32. 

A la mémoire de leur «bon patron» exemplaire, un monument à l'effigie d'Alfred Solvay 

a été érigé au cœur même de l'usine de Couillet en 1895, soit un an après son décès. 

Si la question du paternalisme se pose à l'usine de Couillet par des relations sociales 

de type familial, on peut se demander dans quelles mesures le mode d'organisation qu'en­

traînaient celles-ci a été accepté par les ouvriers3i. 
33 Nous nous référons Ici à la définition du paternalisme de Michelle Perrot 

qui entrevoit trois éléments dans ce système de rapports sociaux du travail : 

1) la présence physique du patron sur les lieux de la production, voire habitat 

patronal ; 21 un langage et des pratiques de type familial entre patrons et 

ouvriers; 31 l'adhésion des travailleurs à ce mode d'organisation, dans M. DEBOUZY, 

Permanence du paternalisme 7, dans Le mouvement social, 1988, n° 144, p. 7. 
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Le consentement des ouvriers n'est pas à mettre en doute à Couillet car la direction 

de l'usine a su le maintenir grâce à quelques initiatives en matière de politique sociale qui 

répondaient à certains de leurs besoins. 

Avant d'analyser ces initiatives sociales, remarquons que celles-ci n'ont pas vraiment 

été originales, voire d'avant-garde, comme le signalent souvent les ouvrages relatifs à l'his­

toire de la société Solvay, mais, plutôt imposées par des conditions extérieures, propres au 

marché du travail qui lui-même, est à replacer dans un contexte plus vaste de politique 

sociale menée dans le pays. 

De plus, des inititives en matière de politique sociale en faveur des ouvriers avaient déjà 

été entreprises par des industriels philanthropes, comme par exemple la Société anonyme 

«Marcinelle et Couillet», voisine de celle des frères Solvay à Couillet. 
_ , , . . . . „ , 34 J. DEFRECHEUX, SMITS 

Cette compagnie reunissant charbonnages, laminoirs et ateliers de l t l l.è l l t | i m Biotnvttit 
construction avait commencé ses œuvres sociales au tournant des années natiomi», t. 22, Br«iiin, 

1860-1870, lorsqu'elle était dirigée par Eugène Smits. Ce dernier créa à . . . . 7g20°
y,|*M7 »so""' 

Couillet un ensemble d'institutions ouvrières comprenant maisons à bas 

loyers, hôpitaux, écoles gardiennes et primaires, école de musique, école 

de dessin, caisses de secours, d'épargne et de retraite, et une école ménagère, la première 

dans le pays M. 

Les institutions sociales mises en place à l'usine Solvay de Couillet n'ont pas été du 

même ordre que celles érigées par son grand et proche voisin ; elles ont débuté dans les 

années 1870, avec quelques initiatives en matière de prévoyance: 
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Une Caisse d'Epargne pour le personnel de l'usine est créée en 1877. Destinée à encoura­

ger les ouvriers et les employés à l'économie, la Société leur accordait 
, A , _ „ . , ., / - - i l 1 • 35 Solvay & Cie..., op. i 

un intérêt de 5% sur les sommes déposées en tonction de leurs salaires. „ 
x p. DO. 

En 1910, les sommes déposées ainsi dans les caisses d'épargne des usines 

et bureaux de France et de Belgique atteignaient 565.000 francs35. 

En 1880, la Société créé une Caisse d'allocations de retraite en faveur de ses employés; 

l'organisation de celle-ci sera complétée en 1889 en étendant la mesure à son person­

nel ouvrier et en modifiant ses institutions de retraite pour les employés. La Caisse d'al­

locations de retraite pour les employés est alimentée exclusivement par la Société et a 

pour but d'octroyer aux employés la propriété d'un capital au moment de la retraite. Ces 

allocations de la Société sont proportionnelles aux appointements et à la durée des ser­

vices ; leur taux moyen représente 20% des traitements. Elles permettent ainsi, au terme 

de 25 ans de service de former un capital représentant huit à dix fois leurs appointe­

ments moyens. 

Pour les ouvriers, le système est différent car la Société Solvay avait décidé de les affi­

lier à la Caisse générale de retraite sous la garantie de l'Etat (cette affiliation était obli­

gatoire pour tous les ouvriers entrant au service de la Société). Celle-ci leur assurait ainsi 

en 1910 une pension normale d'environ 400 francs par an, avec jouissance à 60 ans. Pour 

cela, la Société retenait 1,5 % du salaire et versait le double de cette somme sur le compte 

de la Caisse. Quant aux ouvriers de plus de 10 ans de service, ils bénéficiaient d'un ver­

sement spécial de la part de le Société. 

En 1891, alors que le système de retraite pour les ouvriers était mis en place depuis 2 années, 

la direction de Couillet s'est interrogée sur le devenir des ouvriers entrés en service dès 

les débuts de l'usine en voie d'être pensionnés et qui seraient ainsi privés des mesures 

susdites. Aussi proposa-t-elle la création d'une Caisse de secours temporaire pour la 

vieillesse, alimentée par les deniers de la Société3*. D'après les registres de la Caisse de 

retraite de l'usine, ces ouvriers n'ont pas été oubliés et ont profité des avantages de cette 

Caisse37. 

Le service médical et pharmaceutique, créé en 1881, sur les bases d'un système de soins 

de santé existant depuis 1878, donnait les soins médicaux et chirurgicaux aux ouvriers 

et membres de la famille de l'ouvrier vivant sous le même toit. «L'ouvrier blessé au ser­

vice de l'usine reçoit gratuitement les médicaments ; la Société prend également à sa 

charge le 1/3 des médicaments lorsqu'il s'agit d'un ouvrier malade et le 1/5 lorsqu'il 

s'agit d'un membre de sa famille. L'ouvrier blessé reçoit 50% de son salaire ; l'ouvrier 

malade 33%...» M. 
36 Copie de la lettre envoyée par l'usine de Couillet a l'Administration 

centrale, et relative i la Caisse de secours, le 28.03.1891, dans Archives 

de l'usine de Couillet. 

37 Grand livre de la Caisse de Retraite de l'usine Solvay de Couillet, 

1889-1891, dans Archives de l'usine de Couillet. 

38 Copie de la lettre envoyée par l'usine de Couillet à l'Administration 

centrale, et relative à l'organisation du service médical et pharmaceutique, 

le 27.11.1900, dans Archives de l'usine de Couillet. 



— Voulant perpétuer la mémoire de son gérant fondateur, Alfred Solvay, décédé en janvier 

1894, la Société Solvay & Cie a constitué un fonds de 500.000 francs, dit fonds Alfred 

Solvay, dont les intérêts étaient destinés à venir en aide aux ouvriers ou employés dans 

le besoin. 

En 1902, l'usine de (Douillet demandera l'intervention de ce fonds spécial pour venir en 

aide à certains de ses ouvriers malades ou blessés39. 

39 Copie de la lettre envoyée par l'usine de Couillet a l'Administration 

centrale, le 13.08.1902, dans Archives de l'usine de Couillet. 

Ainsi, par ces oeuvres de prévoyance mises en place dans ses usines, la Société Solvay 

rejoint-elle diverses entreprises du pays qui, par toute une série d'expériences semblables, 

ont pu aider la population ouvrière, et interpeller de la sorte les instances dirigeantes à 

une époque où l'on commence à entrevoir l'existence d'une question sociale. 

Mais, là où la Société Solvay & Cie a innové avant la lettre en matière de politique 

sociale, c'est dans le temps de travail au sein de ses usines. La Société a en effet introduit 

la journée de 8 heures pour les ouvriers des postes de travail en continu de jour et de nuit, 

tandis que la durée habituelle du travail des autres postes était progressivement réduite à 

9 heures 1/2. Ces réductions du temps de travail ont été effectuées sans aucune diminu­

tion de salaires, à partir du 1er avril 1908 *°. A Couillet, la diminution des heures de tra­

vail avait déjà été appliquée pour les employés un an auparavant. La qualifiant pour l 'oc­

casion de «belle mesure libérale», la direction de l'usine certifiait alors que le travail de 

chacun était journellement bien exécuté41. 

Quant à la journée de 9 heures 1/2, celle-ci avait été testée à l'usine et avait eu «pour 

effet de donner la même somme de travail en ce temps que précédemment en 10 heures» **, 

d'où son acceptation et sa généralisation un an après. 

Tandis que la journée de 8 heures touchait principalement les ouvriers de la fabrica­

tion (soude), celle de 9 heures 1/2 s'appliquait aux «hommes de peine, ajusteurs, forge­

rons, frappeurs, menuisiers, maçons, aides ajusteurs et aides menuisiers, et les manoeuvres 

de maçons»43. 

40 Solvay £ Cie..., op. cit., p. 59 

41 Copie de la lettre envoyée par l'usine de Couillet i l'Administration 

centrale, le 06.02.1907, dans Archives de l'usine de Couillet. 

42 Copie de la lettre envoyée par l'usine de Couillet à l'Administration 

centrale, le 14.03.1907, dans Archives de l'usine de Couillet. 

43 Copie de la lettre envoyée par l'usine de Couillet à l'Administration 

centrale, le 23.09.1908, dans Archives de l'usine de Couillet. 

En 1913, une autre mesure sociale et novatrice est accordée par la Société Solvay & 

Cie aux ouvriers de l'usine de Couillet; il s'agit de l'octroi d'une semaine de congé payé 

par an, avec salaire double aux ouvriers ayant 3 ans de service. Cette initiative prise par la 

Société 23 ans avant sa généralisation dans tout le pays, s'inscrit dans le cadre de toute une 

série de mesures prises en faveur du personnel de la Société en com-
. _ - . . , « • « T-. i i i , . , 44 Dossier 50* anniversaire de 

memoration du 50 anniversaire de celle-ci . De plus, elle accordait a |a SoclM So| A Cie dan t 

cette occasion à tout ouvrier faisant partie du personnel de la Société Archives de l'usine de Couillet. 

3 1 5 



depuis au moins 2 ans (à la date du 01.09.1913) une indemnité équivalente à un mois de 

salaire par 2 années de service. En matière d'allocations de retraite, elle versait, à tout 

ouvrier ayant 3 ans de service, 3 % supplémentaires du salaire ; et pour les ouvriers déjà 

pensionnés, il leur était accordé une pension de 720 francs pour 30 années de service effec­

tif. Aux ouvriers encore en service en 1913, mais déjà «trop âgés» pour pouvoir jouir au 

moment de la retraite des avantages des nouveaux règlements, il était garanti une pension 

minimum de 720 francs pour 30 années de service. 

Les employés, quant à eux, recevaient en 1913, une gratification équivalente à un mois 

d'appointements par 4 années de service. 

Enfin, les contremaîtres, ayant débuté comme ouvrier, recevaient pour la période pen­

dant laquelle ils avaient travaillé en cette qualité, une indemnité équivalente à un mois du 

dernier salaire d'ouvrier par deux années de service, et à partir de leur nomination de 

contremaître, la même gratification qu'aux employés. 

Le 50e anniversaire de la Société a ainsi été l'occasion de récompenser l'ensemble du 

personnel et ce, sur un ton très paternaliste ayant comme référence l'usine et ses relations 

sociales déjà bien acquises dans les mentalités patronales et ouvrières de Couillet. 

Les avantages sociaux ainsi accordés au cours des 50 premières années d'existence de 

l'usine ont contribué à renforcer ces relations sociales, toujours basées sur l'ordre et la paix 

sociale. 

En 1911, le Livre d'Or de l'Exposition de Charleroi signalait d'ailleurs, combien la 

Société Solvay avait trouvé dans la grande stabilité de son personnel «la meilleure preuve 

de l'efficacité des mesures qu'elle a prises en sa faveur» et qu'elle s'efforçait de les déve­

lopper de plus en plus4S. 

Les 25 années suivantes sont en effet marquées par une série d'initiatives en faveur du 

personnel ouvrier. Ainsi, la construction de maisons ouvrières aux loyers réduits ; des prêts 

avantageux pour la construction ou l'achat de maisons ; des terrains de sports ; la constitu­

tion de cercles de loisirs, et la concrétisation d'un complexe réservé à 
, i H A - 1 J ii / - i i 45 G. DREZE, op. cit., p. 556. 

ceux-ci avec la construction de «1 Amicale» ; des allocations familiales ; 
. . . . , . 46 Dossier «75e anniversaire 

des primes de naissance et d allaitement ... etc. de |a Société>>i dan, ArchiïM 

Enfin, lors du 75e anniversaire de la Société en 1938, le système des «le l'usine de Couillet. 

allocations spéciales «anniversaire» est réédité : il était en effet accordé à 

tous les ouvriers en service depuis au moins 5 ans, une indemnité de 100 FB, et un 

supplément de 25 FB par année de service pour les ouvriers ayant plus de 5 ans de pré­

sence44. 

Pour conclure sur les apports sociaux, nous dirons que, même si la Société Solvay a 

voulu mener une politique sociale commune dans ses différentes usines, celle-ci a été sou­

mise, à Couillet, à un contexte particulier : sa position de «première usine Solvay» et les 

aspects liés au choix de son site ont été aussi des éléments déterminants quant à la façon 

de distribuer les avantages sociaux parmi sa population ouvrière. 
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ÉPILOGUE 

En 1938, alors qu'Ernest Solvay aurait fêté ses 100 ans, la société qu'il avait fondée 75 ans 

auparavant tient toujours l'essentiel de sa puissance dans son «invention» de soude artifi­

cielle à l'ammoniaque. 

Certes, on y a élargi les méthodes et multiplié les produits, comme par exemple le 

chlore qu'Ernest Solvay avait envisagé de produire simultanément avec de la soude caus­

tique par un procédé utilisant l'électrolyse de chlorure de sodium en solution aqueuse, et 

qu'il avait concrétisé dans une nouvelle usine à Jemeppe-sur-Sambre en 1897. 

L'usine de Couillet, quant à elle, continue en 1938, à tourner 24 heures sur 24 et 365 

jours par an ; la nature de ses fabrications s'effectuant en continu commence à supposer un 

certain automatisme progressif. 

A l'époque, près de 400 personnes contribuent au fonctionnement optimal de l'usine 

dont la production atteint par an plus de 60.000 tonnes de carbonate de soude et plus de 

30.000 tonnes de chlorure de calcium. 

A côté des services qui garantissent les matières premières et les fabrications propre­

ment dites, des services de manutention, d'emballage et de chargement, les ateliers de 

construction et d'entretien, le magasin, le laboratoire, le service de surveillance, les services 

administratifs, commerciaux, médicaux et sociaux participent à la vie de l'entreprise. 

Les relations sociales continuent apparemment à s'épanouir au sein de l'usine dans le 

même esprit qui leur ont valu leurs heures de gloire peu avant la première guerre mon­

diale, formant finalement une donnée essentielle pour la bonne marche de l'usine. 

La politique sociale de la Société Solvay sera ainsi concrétisée à Couillet avec l'édifi­

cation en 1938 de l'Amicale, qui presque 60 ans après sa naissance reçoit en 1997, en ses 

lieux, une manifestation consacrée à «Ernest Solvay et son temps». 

3 1 7 





ERNEST SOLVAY 
HORS DU T E M P S 

Si! 
• £ 

il! 
i 1 



DIDIER DEVRIESE - FRANÇOIS FRÉDÉRIC 

ERNEST SOLVAY: 
D E LA RÉALITÉ AU MYTHE 

«Nous avons commencé par le doute et nous finissons 
avec un mystère un peu mieux cerné.» 1. 

1 J. BERGER, Douter, 

Le Monde diplomatique, 

avril 1997, p. 13. 

INTRODUCTION 

L'histoire reste peuplée de hauts faits et de grands hommes qui semblent être détachés de 

toute réalité. Or cet irréel ne peut qu'interpeller l'historien. Car comme l'évoque Anne 

Morelli, citant Suzanne Citron: «Le chercheur se doit de démêler l'événement et la façon 

dont l'événement a retenti jusqu'à nous, depuis le premier récit amplifié, magnifié, mini­

misé selon les besoins idéologiques du moment»2. La production historienne récente s'in­

téresse donc à l'élaboration du discours historique, à l'usage qui en est fait à des fins poli­

tiques, de propagande, de construction identitaire, voire de mythification. Car Solvay 

pourrait prendre place dans les grands mythes contemporains: «Il est vrai que les mythes 

ont acquis aujourd'hui une dimension très large. Les récits particuliers 

dont le modèle a été donné en Grèce par les histoires de dieux ou de 

héros ne sont plus les seuls récits considérés comme mythiques: le mythe 

de Prométhée doit désormais partager son titre avec celui de la science, 

le mythe d'Héraclès avec celui de Napoléon...»3. 

Il apparaît donc pertinent de s'interroger, dans le cadre d'une étude 

d'ensemble sur Ernest Solvay, sur la place et sur l'image que celui-ci a 

laissées dans l'histoire. S'interroger sur la place d'Ernest Solvay dans 

l'histoire, ce n'est ni dévoiler une éventuelle vérité jusqu'ici cachée, ni 

dénoncer une volonté délibérée de manipulation de l'information; il ne 

s'agit pas pour autant d'adhérer à cette mise sous le manteau ou cette 

manipulation mais bien de les mettre en évidence. Sans les juger pour 

autant mais en tentant plutôt de leur rendre leur contexte, de les com­

prendre. Il faut pour cela rechercher une plus grande adéquation du récit 

aux faits4. Ce peut être aussi s'interroger sur la construction de cette 

image, de ce «mythe». 

2 Dans Les grands mythes 

de l'histoire de Belgique, 

de Flandre et de Wallonie, 

Bruxelles, A. MORELLI (dir.l, 

1995, p. 9 et S. CITRON, Le 

mythe national "L'histoire de 

France en question', Paris, 

1987, p. 12. 

3 L. van YPERSELE, Le Roi 

Albert, histoire d'un mythe, 

Ottignies-Louvain-la-Neuve, 

1995, p. 245. Sur l'acception 

du terme «mythe» telle 

qu'utilisée dans cet article, 

nous renvoyons à cette étude 

fort complète. 

4 Pour cela, nous renvoyons 

aux articles contenus dans 

le présent ouvrage. 
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5 On trouvera la liste des 
biographies, notices etc. 

Pour ce faire, il faut identifier et rassembler ses éléments constitutifs: les textes (écrits 

personnels, biographies, articles de presse, discours, commémorations, notices, études scien­

tifiques...), les images (photographies, portraits, statuaire, monuments, 

dessins, caricatures...), les lieux (noms de rues, places, bâtiments...). 

Somme toute, tout ce qui participe de notre connaissance du person- utilisées a la fin du présent 
j c •. • j i ,.• article. Par ailleurs, les réfé-

naee ou du tait , mais aussi de notre imaginaire — ce que chacun retient 
° o i rences des sources et travaux 

d e ce p e r s o n n a g e OU d e Ce f a i t . . . s . cités en notes seront abrégées 
aulx) nom(s) d'auteur(s), 
date d'édition et page(s). 

LE DISCOURS SUR SOLVAY : 
LES SOURCES, LES ÉCRITS ET LEUR ORGANISATION 

On a beaucoup écrit sur Ernest Solvay... et très peu. Si l'on possède une littérature abon­

dante et de nombreuses représentations iconographiques du personnage, celles-ci nous 

informent peu sur le personnage historique. Cette littérature se présente sous la forme de 

livres (monographies) et d'articles publiés soit dans des revues scientifiques soit dans des 

revues d'associations (sociétés d'histoire locale, associations professionnelles), soit dans la 

presse. 

LA GENÈSE ET L'ARCHÉOLOGIE DU DISCOURS 

Le portrait d'un personnage devenu historique se construit peu à peu, par additions et cor­

rections successives : les écrits s'accumulent, finissent par se confondre, pour former enfin 

une image du personnage qui paraît naturelle. Le personnage est alors devenu ce que ses 

biographes ont fait de lui. Or ce processus n'a rien de naturel : il est à la fois le fruit des 

intentions du personnage lui-même et de ses proches, qui nous laissent des écrits sur les­

quels nous nous appuierons, puis des intentions des auteurs qui nous livreront un regard 

personnel sur le personnage en question. Afin de mettre à jour cette construction parfois 

très élaborée, il faut en remonter le cours, repérer les premiers écrits ou ceux qui seront 

plus tard considérés comme les plus dignes de foi ; puis mettre en évidence les effets de 

cette accumulation : elle produit une impression d'ensemble qui va au-delà des intentions 

de chaque biographe. Qu'en est-il de ce processus dans le cas d'Ernest Solvay? 

Si de nombreux ouvrages se sont attachés à exposer les théories scientifiques d'Ernest 

Solvay, dans un premier temps pour exalter leur originalité et leur caractère visionnaire, 

progressivement pour les critiquer et les remettre en cause, l'on connaît par contre assez mal 

sa biographie. Pourtant, de nombreux travaux à caractère biographique lui ont été consa­

crés (près d'une dizaine de monographies et une multitude d'articles et notices parus dans 

de nombreux journaux, revues et autres publications). Ces biographies sont assez peu scien­

tifiques, il s'agit le plus souvent de volumes d'hommage ou de volumes commémoratifs. 
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Dans cet ensemble de textes, qui apparaît comme une nébuleuse de biographies, il faut 

identifier à la fois les textes fondateurs de la légende d'Ernest Solvay et, au travers des strates 

successives que sont ces écrits, reconstituer «l'archéologie du discours» sur Solvay. 

Au sein de cette littérature, les volumes d'hommage sont souvent le fait de proches 

d'Ernest Solvay •. Charles Lefébure7 et Paul Héger 8 cosignent une plaquette intitulée Vie 

d'Ernest Solvay, publiée en deux fois: la première pour la famille et les proches en 1928, 

la seconde pour le public en 1929'. Il s'agit là du premier travail important retraçant le 

parcours étonnant du grand homme. «Nous n'avons pas la prétention de faire une biogra­

phie complète, au sens ordinaire du mot ; notre but serait suffisamment atteint si nous avions 

réussi à montrer quels furent les plans dominants de cette belle intelligence et ce que fut , 

sous les dehors les plus simples, les plus familiers, cette vie consacrée à une œuvre mul­

tiple, considérable, et par dessus tout à la recherche de la Vérité.» (LEFEBURE-PURNAL, 

1929)10. Réalisé sous la houlette de Lefébure, l'ouvrage n'a pourtant été écrit par aucun 

des deux auteurs qui le préfacent. Il s'agit d'une commande passée, semble-t-il à l'initia­

tive de Lefébure, auprès d'un «jeune littérateur, étudiant en droit», René Purnal u . Nourri 

d'informations fournies par Lefébure et Héger et de rapports rédigés par des collaborateurs 

d'Ernest Solvay, l'ouvrage «(...) serait un tout harmonieux et prosélytique pour la jeunesse 

belge et pour la Belgique» u. Cette publication s'est faite avec l'assentiment d'Armand, fils 

d'Ernest Solvay. 

6 Marie-Alfred Solvay rédige en 1915 un «mémoire intime» intitulé Les 

débuts de la société Solvay et Cle. Ce document, qui semble à vocation fami­

liale, sera cependant publié en 1939. 

7 Charles Lefébure (1862-1943), ingénieur diplômé de l'Université de Liège, 

fut le secrétaire particulier d'Ernest Solvay. 

8 Paul Héger (1846-1925) physiologiste, fut notamment recteur de 

l'Université libre de Bruxelles et directeur des Instituts de Physiologie, tant 

celui de l'ULB que de l'Institut Solvay. Voir l'article d' A. DESPY-MEYER et 

V. MONTENS dans le présent volume. 

9 [R.PURNAL], Vie d'Ernest Solvay, Bruxelles, 1929. Par commodité, nous 

abrégerons désormais cette référence sous l'intitulé «LEFEBURE-PURNAL, 

1929». 

10 CH. LEFEBURE - R. PURNAL, 1929, p.13. 

11 Lettre de Lefébure a Armand Solvay, 23.01.1923. (Archives privées) 

12 Ibidem, Lettre de Charles Lefébure a Armand Solvay, 3.03.1923. 
(Archives privées) 

Voici posés les premiers jalons d'une littérature sur Ernest Solvay qui perdure encore 

aujourd'hui. Car la trame du récit de Lefébure-Héger-Purnal, voire le ton, seront repris, 

répétés et amplifiés par tous les auteurs qui les suivront. 

Pourtant, cette plaquette n'est pas la première production biographique que nous pos­

sédions sur Ernest Solvay. De son vivant déjà, de nombreuses notices et publications étaient 

parues qui contribuèrent à fixer le récit de sa vie. L'une d'elles est une 

petite brochure anonyme, publiée à la date anniversaire d'Ernest Solvay, 13 Ernest soivay. sa vie. 
1 1 ^ -i m i o n r\ . . • ' * * . . i J 1 i n Son oeuvra, Liège, 1918, p.13; 
le 16 avril 1918". Destinée a être lue dans les écoles primaires, elle , „ 4 . t„ ., 

r ' cf. liste des publications sur 

insiste sur la valeur exemplaire du personnage : «L'exemple de Solvay Ernest Soivay en annexe. 
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doit à jamais rester gravé dans la mémoire de nos jeunes générations». Brochure de cir­

constance, elle adopte naturellement le ton de déférence et de respect que l'on retrouvera 

dans de nombreuses publications ultérieures. La même année, le député socialiste de 

Bruxelles, Louis Bertrand publie une brochure qui s'attache à présenter 

les théories sociales d'Ernest Solvay 14. Dans la notice biographique que 

L. Bertrand lui consacre, on retrouve ce même ton déférent et admiratif. 

C'est toujours le même ton dans les volumes commémoratifs, 

commandes de la Société Solvay & Cie, à l'occasion d'anniversaires de 

l'entreprise ou de son fondateur. Les éléments biographiques qui y 

apparaissent complètent ceux déjà publiés, adoptant la même trame. 

Hormis les ouvrages des proches et les volumes de commande, nous 

trouvons encore des travaux retraçant la biographie d'Ernest Solvay en 

y intégrant ses théories scientifiques (DE LEENER, 1942 et D ' O R et 

W I R T Z - C O R D I E R , 1968, 1981 et 1994)1S; enfin demeurent les études 

ayant vocation à présenter et analyser ces théories en y mêlant des élé­

ments biographiques1S. Ce qui distingue les biographies des analyses, 

c'est que les premières présentent les théories scientifiques d'Ernest 

Solvay souvent sans réelle démarche critique, tout l'effort consistant à 

démontrer le foisonnement intellectuel du savant et l'originalité de sa 

pensée, même lorsque ces biographies se parent d'un apparat critique (inventaire des sources 

et travaux) fort complet. Il faut toutefois apporter des nuances à ce propos. L'apologie est 

parfois atténuée par des réserves apparaissant en filigrane, surtout dans les ouvrages écrits 

ou influencés par des scientifiques (chercheurs et professeurs), proches d'Ernest Solvay ou 

qui l'ont côtoyé (Lefébure, Héger, De Leener). Quant aux analyses, si des éléments bio­

graphiques y apparaissent, ils sont repris des biographies existantes (et notamment des 

volumes commémoratifs). 

Il faut donc souligner l'interpénétration des informations dans les différents écrits. 

Ces informations biographiques renvoient les unes aux autres en une 

cascade de citations, sans aucune vérification ni apport d'éléments vrai­

ment neufs. De sorte que ce sont toujours les mêmes informations qui 

sont reproduites, les mêmes citations (le plus souvent sans référence), les 

mêmes illustrations, les mêmes anecdotes, voire les mêmes imprécisions 

ou erreurs. Relevons enfin ici l'abondance de citations extraites des 

écrits d'Ernest Solvay : c'est donc le personnage qu'il a lui-même repré­

senté qui est alors proposé " . 

Outre les écrits qui portent l'image d'Ernest Solvay jusqu'à nous, 

une littérature spécifique contribue à l'élaboration de son portrait: la 

presse 18. Par sa nature, la presse quotidienne, proche de l'événement, 

est une littérature de circonstance. Nous informant de son existence, 

elle donne vie au personnage aux yeux du public. Et très vite, la presse 

fait d'Ernest Solvay un personnage exemplaire, nous proposant là, sans 

doute, la première strate du discours sur celui-ci. Le portrait dessiné par 
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14 L. BERTRAND, Ernest 
Solvay, réformateur social, 
Bruxelles, 1918; voir liste 
en annexe. 

15 Voir liste en annexe. 

16 Voir liste. Pour l'analyse 
critique des travaux d'Ernest 
Solvay, nous renvoyons aux 
études du présent ouvrage et 
à d'autres travaux récents, 
notamment J.-F. CROMBOIS, 
L'Univers de la Sociologie en 
Belgique de 1900 à 1940, 
Bruxelles, 1994, et tes 
Conseils de Physique Solvay 
et la physique moderne, 
éd. P. Marage et G. Wallenborn, 
Bruxelles, 1995. 

17 L'Intégralité des travaux 
d'Ernest Solvay a été rassem­
blée et publiée en 1929: Notes, 
lettres et discours d'Ernest 
Solvay, Vol. I. Gravitique et 
Physiologie, Vol. I I . Politique et 
science sociale, Bruxelles, 
1929. Si les biographes ren­
voient bien à cette publication, 
ils ne mentionnent générale­
ment pas les références 
exactes des textes reproduits. 

18 Le dépouillement de presse 
effectué dans le cadre de cet 
article, bien qu'abondant, n'a 
pas de prétention à l'exhausti-
vité. Un dépouillement complet 
des articles parus sur Ernest 
Solvay, ses proches et l'entre­
prise dépasserait les limites 
de cette étude. 



la presse pour les contemporains diffère assez peu de celui construit par les biographes pour 

l'histoire. L'unanimité des articles rend les récits quasiment interchangeables. Ce mimétis­

me, tenant à la fois à la structure du récit et aux informations y contenues, étonne : se pose 

alors la question des sources d'information des journalistes. Tout porte à croire que l'on a 

mis à leur disposition les éléments nécessaires à la rédaction de leurs articles ". Ceci est 

d'autant plus plausible lorsque la presse relate des manifestations à vocation commémora-

rive. Quoi qu'il en soit, la presse dresse, du vivant de Soivay déjà, un portrait homogène. 

Notons au passage que, alors qu'il s'agit en principe d'une source importante car contem­

poraine du personnage étudié, les biographes semblent y avoir peu recouru. Ceci pourrait 

se justifier par la trop grande uniformité des articles, par leur manque de regard critique... 

mais cette explication est inadéquate puisque, précisément, ces biographes dressent de 

Soivay un portrait très comparable à celui des journaux. Ce portrait, nous le retrouvons 

dans une iconographie qui, bien qu'abondante dans le cas d'Ernest 

Soivay, reste assez homogène, et dans la presse contemporaine et dans n posïe e notin,ment 

pour les Instituts de Physique 

les études ultérieures. Peu spontanée — on ne connaît pas de caricatures et de Chimie, dont les archives 
diffusées de Soivay — cette iconographie revêt un caractère officiel. Les *ont conserïee* (Archives 

de l'ULB, Fonds des Instituts 

photographies «intimes» qui apparaissent dans les biographies participent internationaux de Physique 
aussi de l'élaboration de cette image. L'iconographie s'inscrit donc dans et de Chimie Soivay), des exem-

. . , . _ , plaires des communiqués de 

le mouvement qui vise a construire un personnage statufie, mouvement pre$se reiatifs aux Conseils 
au sein duquel presse, biographies, iconographie se mêlent en un tout 
harmonieux. 

LES ÉCRITS SUR ERNEST SOLVAY : ESSAI DE TYPOLOGIE 

Par souci de clarté, il convient de reprendre ici le tableau de cette production biographique, 

entendue au sens large. 

Les écrits personnels d'Ernest Soivay 

Si Ernest Soivay publie beaucoup, l'essentiel de cette production est à carac­

tère scientifique. Toutefois, il glisse occasionnellement quelques informations 

biographiques au sein de ces écrits. Ceux-ci seront diffusés via la littérature 

savante par des plaquettes reproduisant ses discours prononcés lors de mani­

festations diverses ou des documents officiels. Occasionnellement, la presse se 

fera l'écho de cette littérature. Celle-ci nous devient plus accessible après 1929 

lorsque paraît la compilation réalisée par ses collaborateurs, à l'initiative de 

Charles Lefébure. Les éléments d'information que l'on trouve dans ces textes 

ne permettent en aucune manière de retracer le véritable itinéraire du per­

sonnage car, quand il parle de lui, ce sont plutôt ses réalisations et ses colla­

borateurs que lui-même qu'il évoque. Toute allusion à sa vie personnelle ou 

familiale en est strictement bannie. Ceci ne signifie pas pour autant que ses 

contemporains ne savent rien de lui. La presse, en effet, compense ce manque 

d'information. 
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La presse 

La presse con tempora ine est nour r i e au contraire de renseignements fort p r é ­

cis qui lui p e r m e t t e n t de retracer et une histoire privée et l 'aventure indus­

trielle, autant que les réalisations et la pensée scientifiques de Solvay. Ces infor­

mations se décl inent sur un mode toujours ident ique. O n y trouve trois grands 

types de contenus : la biographie commentée , l 'exposé des théories de Solvay, 

le compte rendu d 'un événement auquel il est associé. Ces 
. , . , c j • J I * ^! i 20 Noua n'avoni paa précisé 

trois éléments peuvent se fondre au sein d un m ê m e article. rf . efc> M or 

Q u a n t à la presse spécialisée, elle se livre plus spécif ique- de »roaa« al indiqué aa teadan-

m e n t à l 'exposé et l 'analyse des théor ies d 'Ernes t Solvay, c* ,",m'"" * u " *""* 
^ ' . , , l'yilloraaité d. Itur diico.r. 

mais o n y trouve occasionnel lement ment ion d 'é léments de l ar Soi.ay. 
nature biographique **. 

?. § 

Les biographies et les études 

LES BIOGRAPHIES : LA LITTÉRATURE DE DÉFÉRENCE - Les ouvrages commémorat ifs 

de c o m m a n d e ( S O U G N E Z , 1935, P U R N A L , 1938, B O L L E , 1968, RAPAILLE, 1989) 

composent une fresque à caractère hagiographique . Souvent cités dans d 'autres 

ouvrages, ils on t con t r ibué à créer cette image statufiée. Les ouvrages c o m ­

mémoratifs généraux (Nos contemporains, 1904, Figures nationales contemporaines, 

1908) livrent une brève information de m ê m e type que celle disponible dans 

la presse. Les ouvrages commémoratifs particuliers ( L E F E B U R E - H E G E R - P U R N A L , 

1928-1929, D E LEENER, 1942) y ajoutent des souvenirs et considérations per ­

sonnelles. C'est là aussi que l 'on perçoit le regard le plus cr i t ique à l'égard de 

la personnali té de Solvay. D e multiples notices publiées dans la presse et divers 



U.L.D 
types de revues (dont les discours prononcés en l'honneur d'Ernest Solvay de 

son vivant, à l'occasion de son décès, voire après) : elles n'apportent aucune 

information originale et sont toutes empreintes du respect requis par ce type 

de littérature. Les biographies liées à l'histoire locale (FLORKIN, 1987, 

FISCHER, 1991)2l sont plus proches de la littérature de déférence que de l'étude 

scientifique. Quant aux biographies scientifiques ( D ' O R et WlRTZ-CORDIER, 

1968, D ' O R , 1968, W I R T Z - C O R D I E R , 1994), si l'apparat critique y est plus 

fourni, elles restent imprégnées de l'admiration pour leur sujet et les informa­

tions apportées sur l'homme (en dehors des données strictement scientifiques) 

sont peu originales. 

LES ÉTUDES SCIENTIFIQUES: LA CRITIQUE DU SAVANT - Outre leur exposé, rarement 

critique, tel qu'il apparaît dans les biographies, les nombreuses théories d'Ernest 

Solvay ont suscité de multiples études scientifiques (BERTRAND, 1918, 

BARNICH, 1919, WARNOTTE, 1946, DERUELLE, 1973, VIRE, 1974, CROMBOIS, 

1994, DEVRIESE et WALLENBORN, 1995) M. De manière générale, plus on 

s'éloigne dans le temps, plus elles seront critiques et replaceront ces théories 

dans le mouvement de l'histoire des sciences et des idées23. 

21 Pour l'ensemble des ouvrages cités Ici, voir liste en annexe. A noter que 

l'article de R. Florkin ne présente aucune bibliographie ni renvoi aux sources, 

dit avoir été écrit au départ d'informations parues dans la revue du personnel 

de la Société Solvay £ Cie et publié avec l'accord de celle-ci. Quant à l'article 

de G. Fischer, préfacé par Jean Stengers, il fut rédigé à l'occasion de l'inau­

guration du buste d'Ernest Solvay à Ixelles (1991). 

22. Voir liste en annexe. On peut ajouter à cette liste non exhaustive la notice 

Ernest Solvay, dans G. KURGAN, S. JAUMAIN et V. MONTENS (éd.), Dictionnaire 

des patrons en Belgique, Bruxelles, 1996, pp. 553-557, la première à s'attar­

der plus longuement sur l'histoire de la société Solvay SA. Soulignons ici 

qu'A.-CI. Deruelle, Ernest Solvay, dans Revue de l'Institut de Sociologie, 

1973, n° l , pp. 7-30, fut le premier à mettre en évidence la carence de l'in­

formation que l'on possède sur E. Solvay: «Si l'on ne sait pas grand chose 

quant au développement Industriel de la Société Solvay, on ne sait, tout 

compte fait, pas grand chose non plus de l'homme. Ceci paraîtra d'autant 

plus paradoxal que (...) une abondante bibliographie lui est consacrée.», 

(p. 8). L'auteur relève aussi le caractère déférent des biographies dispo­

nibles: «(...) le ton panégyrique qui est utilisé par la plupart de ses 

biographes. Partout les mêmes termes, le même ton déférent. 

Malheureusement, il n'est pas d'autres sources que ces nombreux travaux 

à caractères hagiographiques (sic)», |p. 9). 

23 Les instituts Solvay avaient initialement été créés pour vérifier la perti­

nence des théories d'Ernest Solvay, de son vivant ou après sa mort, ce qui 

explique qu'y ait été produite une littérature scientifique faisant l'examen des 

théories du fondateur. Toutefois, les chercheurs y jouirent d'une réelle liberté 

académique. Voir sur ce point l'article d'A. DESPY-MEYER et V. MONTENS 

dans le présent ouvrage. Les dites théories tombant en désuétude, elles 

furent de moins en moins étudiées, jusqu'à nos jours qui révèlent un regain 

d'intérêt à leur égard. 

Les ouvrages contemporains sont pour la plupart une tentative d'explication 

de la pensée de Solvay dans un domaine spécifique ; la sociologie en particu­

lier fait l'objet des travaux les plus attentifs. L'absence de recul s'explique à la 
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fois par l 'adhésion des auteurs aux pr incipes «solvayéens» et par la volonté de 

met t re ceux-c i en prat ique, en les aménageant si nécessaire. O n est toutefois 

surpris de lire par exemple sous la p lume du socialiste Louis Ber t rand , certes 

réformiste p lu tô t que révolut ionnaire : « Voilà les résultats mervei l leux o b t e ­

nus et don t Solvay a le droit d 'ê tre fier ! Voilà enfin l ' inventeur récompensé de 

ses peines et b ien tô t r iche à millions !» Car Ernest Solvay est u n b o n patron, 

soucieux de ses ouvriers et précurseur quant aux avantages sociaux qu ' i l leur 

concède : «Il n 'y a pas, à notre connaissance, d 'entreprise industrielle qui traite 

aussi convenablement son personnel salarié . . . » 2 4 . 

La d i s tanc ia t ion opè re en d e u x t e m p s . Le p r e m i e r t emps est ce lu i du 

désinvestissement affectif: les commen ta t eu r s ne sont plus liés à Solvay, leur 

analyse n 'a plus vocat ion à défendre ses théor ies . Ensui te v ient le temps du 

recul h i s to r ique , qui est aussi celui de l ' in té rê t p o u r ces 
24 L. BERTRAND, 1918, 

«surprenantes théories» ; ces analyses visent quan t elles à pp_ 19.20. 

r e n d r e à ces t héo r i e s l eu r h is to i re , à les s i tuer dans leur 

con tex te général . 

LA CONSTRUCTION DU MYTHE: 
LE FONCTIONNEMENT ET LES THÈMES DU RÉCIT 

Les biographes ont donc effectué un travail de sédimentat ion, une répét i t ion incessante de 

renseignements presque toujours identiques qui semble faire preuve et interdire toute remise 

en cause. Mais que nous ont-i ls dit d 'Ernest Solvay et c o m m e n t leur récit se construi t - i l ? 

LE FONCTIONNEMENT DU RÉCIT 

«Une vie longue , s ingul ièrement précoce , r iche en travaux et en biens solides. C'est tout . 

Son état civil n'offre guère de ressources au commen ta t eu r ( . . . ) . Point n o n plus de cette 

abondance de petits gestes faciles à retenir fabriqués de tou te p ièce p o u r l ' expor ta t ion , il 

semble qu ' i l n 'y ait pas de détails dans cette existence don t le m o u v e m e n t bat c o m m e un 

m o u v e m e n t de précision» ( L E F E B U R E - P U R N A L , 1929)2 5 . 

Dès lors , il semble q u e t o u t soit dit . E t p o u r t a n t , les b iographes t rouven t mat iè re 

à commenter , malgré cette absence de ressources.. . A leurs yeux, Ernest Solvay est un héros, 

voire «un géant» (RAPAILLE, 1989) *• au sens légendaire du te rme. Sa vie 
, , „ , , . 25 CH.LEFEBURE -

est construi te c o m m e u n conte : marque par le destin — «Sans céder a u n R PURNAL p 1 7 

excès d ' imag ina t i on l ' espr i t re t ien t l ' idée de p rédes t ina t ion dans le 26. M. RAPAILLE 1989. 

cas d 'Ernest Solvay» ( B O L L E , 1968) 27 - il connaîtra une série d 'épreuves, 27. J. BOLLE, p. 69. 

qu ' i l su rmon te r a , avant d ' a t t e indre la p l én i tude et l ' épanou i s sement . 
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«Monsieur Ernest Solvay, le petit chimiste devenu un autre Carnegie(...) (Le Soir, 1913) ** 

ou encore «La grandeur de sa personnalité justifie (...) des considérations finales destinées 

à faire servir sa mémoire aux hommes à venir comme le culte des héros était consacré par 

Carlyle à guider la conduite des peuples» (DE LEENER, 1942)". Son caractère exceptionnel 

touche à tant d'aspects de sa personnalité et de ses actions qu'il en devient unique. Ainsi 

lors de son élévation au rang de grand officier de l'Ordre de Léopold, le commentaire qui 

accompagne la nomination précise «(...) qu'il n'était pas possible, tant Ernest Solvay a rendu 

de services dans des domaines différents, de savoir à quel ministre ce 

devoir incomberait» (L'Eventail, 1913)30. Ou encore: «Il arrive parfois ' ' 
, , s c • • T M I i r • r J 29. G. DE LEENER, p. 67. 

que la nature s amuse a taire une exception. Elle le tait en taveur de ceux 
, 3 0 . L'Eventail, 21.09.1913 

qu'elle tient sans doute pour investis de quelque mission faite pour échap-
^ r in r r 31 . R. PURNAL, p. 173. 

per au commun» (PURNAL, 1938) î l . Devenu unique, Solvay peut alors 

entrer de son vivant dans le panthéon de l'histoire ; ses biographes l'y 

feront rencontrer Napoléon, Carnegie, Pasteur, Vauban, Paracelse, ... 

«Notre propos est de tendre à dégager de l'existence d'Ernest Solvay, des faits et des obser­

vations méritant de retenir l'attention d'un public attentif aux explications de la grandeur 

de la Belgique ou de l'histoire de l'humanité» (DE LEENER, 1942) 32. Ainsi, aux yeux de 

l'auteur, Solvay est déjà inscrit dans l'histoire, non seulement celle de Belgique mais celle 

de l'humanité toute entière. 

Il acquiert donc en tant qu'image une valeur exemplaire. Cette valeur d'exemple est 

déjà mise en évidence du vivant de Solvay: «La vie de MM. Ernest et Alfred Solvay est un 

grand exemple d'énergie morale» (Le Nouveau Précurseur, 1903) 33 ou encore «(...) la car­

rière de l'inventeur de la fabrication de la soude à l'ammoniaque. Elle fera sans doute rêver 

bien des jeunes gens noblement ambitieux (...)» (Le Soir, 1913)34... à 
1 J - 1 i » / \ •>• 3 3 - Le Nouveau Précurseur, 

qui 1 on donnera Solvay en exemple des leur plus jeune âge : «(...) j ima- u 15 n)arj l g o 3 

gine que la biographie d'Ernest Solvay deviendra demain l'une de ces 34. Le So/r 17.09.1913. 

vies illustres de notre temps que l'on soumet à l'esprit des enfants pour 35. Le Flambeau, mai 1922, 

leur donner de la foi et du courage, pour soutenir leur volonté et sus- n°5 ' "•104 

citer leurs nobles ambitions» (Le Flambeau, 1922)3S. 

Les seules informations que l'on divulguera sur la vie privée du personnage visent à 

donner de la chair au portrait dans la mesure où elles alimentent la portée exemplaire de 

sa vie : ce sont principalement des anecdotes tirées de son enfance. L'on nous dépeint par 

exemple un petit Ernest lisant à la lanterne sourde le soir, nous expliquant ainsi à quel 

point, enfant, son désir d'accroître ses connaissances était déjà profond. Au terme de sa 

vie, l'on nous décrit cette fois un vieillard solide, âgé de quatre-vingt-deux ans, escala­

dant le Diavolezza en douze heures. Notons au passage que ces détails apparaissent en pre­

mier lieu dans les ouvrages biographiques, tandis que la presse contemporaine s'en tient 

à un portrait plus stéréotypé. La première biographie «officielle» due à Lefébure-Héger-

Purnal propose une image plus intime de Solvay : la proximité des commanditaires (rap­

pelons qu'Héger et Lefébure furent des collaborateurs proches, voire des amis de Solvay) 

leur autorise un ton qui peut apparaître comme plus familier, même critique. Mais si l'anec­

dote tente de donner de l'épaisseur au personnage, le ton critique sert, lui, un dessein bien 
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particulier : renforcer son caractère exceptionnel. Les défauts mis à jour — qui portent pour 

l'essentiel sur la manière dont Solvay raisonne plus que sur la manière dont il agit — sont 

immédiatement justifiés par son histoire : ne disposant pas d'une formation académique, 

Solvay pense en autodidacte. S'il ne se plie pas aux injonctions venues des savants officiels 

et se montre souvent très obstiné, c'est qu'il est profondément convaincu de la pertinen­

ce de ses propres vues. Pourquoi ne le serait-il pas ? N'a-t-il pas eu raison contre tous, 

lorsque il a persisté à vouloir industrialiser la fabrication de la soude à l'ammoniaque ? Et 

d'autre part, n'est-ce pas ce trait qui donne une réelle originalité à ses vues ? 

Ainsi, Solvay apparaît à la fois comme profondément isolé et comme profondément 

original : le caractère exceptionnel de sa nature et de sa destinée s'en trouve encore plus 

affirmé. Il s'agit là d'une démonstration a contrario, visant à faire d'un défaut une qualité. 

Mais ce ton critique soigneusement mesuré et qui ne s'attarde que sur les excès d'une qua­

lité possède un autre avantage : il fait apparaître les commanditaires ou les auteurs comme 

honnêtes et évite les suspicions nées d'un éloge trop appuyé. Quoique mesurée, cette cri­

tique demeurera isolée : les ouvrages biographiques qui suivront n'attribueront l'isolement 

de "Solvay qu'à l'incompréhension de ses contemporains, sans mettre Solvay lui-même en 

cause. Purnal, qui écrit seul, cette fois, la biographie de Solvay, reprend à son compte le 

procédé mais en l'amplifiant: «(...) si pourtant on y regarde de près, l'on s'aperçoit qu'elle 

(l'influence exercée par Solvay sur l'opinion de son temps) fut moins grande qu'on serait 

en droit de s'y attendre. Solvay fut loin d'être toujours compris et obtint rarement l'au­

dience à laquelle le destinait son génie. Sans doute ne faut-il voir là que l'expression d'un 

fait assez conforme à la nature des choses. Il est, en effet, d'expérience éternelle que l'on 

montre souvent mauvais visage à ce qui dérange notre paresse, le cours de nos habitudes 

et nos intérêts de toute nature (...) Par un de ces retours fréquents dont l'histoire garde le 

secret, il se peut qu'un jour vienne où Solvay sortira de l'isolement 
. . , . . . 36 R. PURNAL, 1938, p. 20. 

auquel on le condamne encore par une trop injuste ignorance.» 

(PURNAL, 1938)36. 

Après avoir examiné les procédés mis en œuvre pour construire le récit de la vie 

d'Ernest Solvay, penchons nous sur le contenu de ce récit. 

LES THÈMES ET CONTENUS DU RÉCIT 

Par souci de clarté, nous allons examiner les thèmes exploités par les biographes de Solvay 

tels qu'ils nous les ont présentés : ceux-ci se développent en suivant la chronologie de la 

vie du personnage et s'articulent autour de quelques grandes lignes. 

Les origines, la famil le: soutien et lieu de repli 

«Au fait, qui sont ces Solvay, dont les silhouettes, en dépit de l'éloignement, 

se précisent à l'arrière-plan, au fur et à mesure que grandit la figure d'Ernest 

Solvay? D'où viennent les Solvay, où ont-ils pris ces vertus qui tranchent sur 

les caractères âpres que nous ont décrits les romanciers du XIX e ? On ne leur 

trouve ni égoïsme ni étroitesse de vue ; les personnages de cette famille n'ont 
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des balzaciens que la stature. Pour le reste, ils sont généreux à l'excès avec une 

abnégation voisine de la témérité.(...) Voilà une affaire extraordinaire qui n'ar­

rive jamais dans un roman : la famille d'Ernest et d'Alfred se déclare solidaire 

de l'épreuve engagée, qu'elle fait sienne, et après mille angoisses, il se trouve 

que tout le monde est comblé!» (BOLLE, 1963)37. 

En quelques lignes, Bolle a résumé l'essentiel du portrait familial : il est 

fait d'un mélange de hautes valeurs morales, qui expliqueront plus tard celles 

du (des) fils et justifient le soutien réel ou figuré de cette famille à l'entre­

prise pleine de danger dans laquelle se lancent Ernest et Alfred. Lorsque 

l'épreuve interviendra, celles des premiers insuccès de l'aventure industrielle, 

cette famille s'investira avec abnégation et sera le plus sûr recours du fils témé­

raire. Le tableau de cette famille rassemble un père patriarcal et sage, une mère 

pieuse et des sœurs attentives et fortes — l'une d'elles ne dé-
37 J. BOLLE, 1963, p. 55. 

chire-t-elle pas le document qui marque la (fausse) faillite 
38 Le Petit Bleu, 23.04.1895. 

de son frère ? 
39 Le Soir, 17.09.1913. 

Outre l'énoncé de ces valeurs morales, il reste aux bio­

graphes à préciser le milieu social dont est issu Ernest 

Solvay: celui-ci sera décrit humble (Le Petit Bleu, 1895)38 

ou honorable (Le Soir, 1913) ou encore intellectuellement favorisé. 

L'éventuelle aisance — très relative pour certains auteurs qui se plaisent à le 

souligner — n'en témoigne pas moins de la fulgurante ascension sociale : «Il a 

gardé de ses origines petites bourgeoises une très grande fierté»3*. 

La famille est aussi le creuset de l'aventure de la soude : cette dernière naît 

de la combinaison du sel du père et du gaz de l'oncle... «Mon père était un 

petit raffîneur de sel (...). D'autre part, j'avais un oncle qui était administra­

teur d'une usine à gaz. La fabrication du gaz, c'était au 
, , , . , , , . , . , 40 E. SOLVAY, Coup d'oeil 

moins de 1 industrie et 1 industrie avait pour moi un îrre-
r rétrospectif sur le procède de 

sistible attrait : j'acceptai.» (SOLVAY, 1903) 40. la fabrication de la soude à 
Tous les biographes s'accordent à nous dire qu'Ernest ''•••••'••.•• • *""""* " 

V* Congrès International de 

Solvay a passé une enfance heureuse au sein d'une famille chimie appliquée, Bénin, 1903 
heureuse. Le tableau de cette joie de vivre, animée d'un dan* [E> S 0 L V A V 1 > 1 9 2 9 > V o l -"> 

p. 412. 
goût précoce du jeune Ernest pour la science, renforce 
° r , 41 L- D'0R et *-"M-W,RTZ-
l'impact dramatique de l'épreuve : la maladie qui empêche CORDIER, 1981, p. 10. 

la poursuite des études universitaires (dont certains nous 42 M. RAPAILLE, 1989, p. 20. 

précisent qu'elles eussent été brillantes) «. Première épreu- Pour l 'hiïtoir• ""niliale dM 

, , Solvay, voir l'article de 

ve qu'Ernest transcendera : «Bon écolier, Ernest Solvay n'ira E. GUBIN et v. PIETTE dans 
jamais à l'université. Ce savant ne sortira d'aucune grande le présent »eiume. 

école. La personnalité, le génie inventif, la persévérance ne 

s'acquièrent pas dans les amphithéâtres.» (RAPAILLE, 1989) 42. 

Nous voici aux portes de la deuxième épreuve, celle qui mène à la réus­

site : l'aventure industrielle. 
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La découverte du procédé et son industrialisation 

Paradoxalement, alors que les biographes semblent s'efforcer de retirer Ernest 

Solvay de l'histoire pour le faire entrer au panthéon et se montrent donc très 

discrets sur le contexte de sa vie, ils s'efforcent tous de replacer la découverte 

du procédé Solvay dans le cadre de l'histoire de la soude. En apparence, ceci 

tendrait à banaliser la découverte, qui ne serait dès lors qu'une découverte 

industrielle parmi d'autres. Mais Solvay est le premier à avoir réussi l'indus­

trialisation de la soude à l'ammoniaque, bien qu'ayant eu de nombreux pré­

curseurs et qu'aux dires des biographes, d'éminents savants aient mis en doute 

la viabilité du procédé. Cette double opposition renforce le caractère extraor­

dinaire de la découverte, et Solvay redevient exceptionnel. Mieux encore, son 

procédé permettra d'une part l'abaissement important du prix de la soude et 

il évincera, d'autre part, le procédé encore concurrent, celui de Leblanc. Voilà 

qui démontre les qualités indéniables du nouveau procédé. 

La découverte est née du hasard, comme l'exprime Solvay lui-même : « (...) 

mais il se fit inconsciemment dans mon esprit (...) un rapprochement entre ces 

deux sels, et dès que la pensée me vint qu'ils pourraient réagir l'un sur l'autre, 

j ' en mis dans un vase avec de l'eau, j'agitai et j 'obtins naturellement la réac­

tion connue.»43. Le génie du personnage réside alors dans le fait d'en entre­

prendre néanmoins l'exploitation industrielle et de la réussir: « (...) s'il n'avait 

pas été Ernest Solvay, il se serait contenté de constater le résultat chimique. Il 

y vit un procédé industriel» (RAPAILLE, 1989) **. Toutefois, l'industrialisation 

ne se fait pas sans de multiples épreuves: «Possesseur d'un brevet, il fallait son­

ger à l'exploiter et je tentai immédiatement avec la foi de 

l'inventeur, la réalisation industrielle de la nouvelle inven­

tion» 45. Hélas il découvre l'antériorité de l'industrialisation 

du procédé ; premier déboire, d'autres suivront : les diffi-
4 6 CH. LEFEBURE - R. PURNAL, 

cultes de l'entreprise, la quasi faillite, les accidents — dont 1929, p. ei. 

certains presque mortels. Heureusement, Ernest Solvay ren- 47 L'Etoile beige, 12.09.1913. 

contrera toujours des alliés qui lui permettront de dépasser 

l'obstacle : son frère Alfred, complice de toujours, la famil­

le unie autour des deux frères et les soutiens extérieurs : ami d'enfance, finan­

ciers, industriels, ... «Toute l'histoire de la société Solvay, depuis sa formation, 

avait été celle d'une propagation continue de l'amitié fondée sur l'estime. Une 

affectueuse conjuration.» (LEFEBURE-PURNAL, 1929) 4S. 

Une fois vaincues toutes les épreuves, l'histoire du procédé Solvay est celle 

de l'expansion universelle. Si «La soude est la fée dont la baguette magique a 

permis à l'homme d'asservir la nature à ses besoins (...) (L'Etoile belge, 1913) 

elle devient dès lors «(...) un des plus grand bienfaits rendus à l'humanité»47. 

Dès 1913, année du cinquantenaire industriel de Solvay et de son entreprise, la 

presse détaille longuement les utilisations tant domestiques qu'industrielles de 

la soude Solvay. Proposée par la presse, la notion du bienfait général procuré 

43 E.S0LVAY, art. cit, p. 413. 

44 M. RAPAILLE, 1989, p. 23. 

45 E. SOLVAY, art. cit, p. 414. 



par la soude sera reprise et développée par les biographes. Un parallélisme naît, 

au fil du récit des auteurs , entre la manière dont est contée l 'histoire de Solvay 

et celle de son entreprise : ils nous mon t r en t la pérenni té du travail d 'Ernest 

Solvay et reproduisent pou r l 'entreprise la t rame du récit appliqué au person­

nage, à savoir les épreuves rencontrées (perte des usines durant les guerres et 

après la parti t ion de l 'Europe) et l ' isolement de l 'acteur afin d'en faire un cas 

unique (il n 'y a pas dans les textes d 'évocation des groupes 
, . , c , . . , . , , 48 M. RAPAILIE, 1989, p. 14. 

chimiques concurrents du groupe bolvay). «La durée d un 
* i « â #«» A M sa * " " ° ' r , B r c t P° 'n* •* Potice 

empire est liée a la t rempe des héritiers» (RACAILLE, 1989) w . , lu, M t c o n „ e r é , d a n , 

Enfin, l 'extraordinaire de l 'aventure de la soude tient «• KURGAN •• «.. op.cit, p. 553. 

aussi à la j eunes se du héros capable de faire t o m b e r les 

colonnes du temple Leblanc et qui conquerra l ' un ivers : il n 'a que ving-trois 

ans quand il dépose son premier brevet et à peine trente lorsqu'il devient capi­

ta ine d ' i n d u s t r i e . L ' i conograph ie v ien t à l ' appui de ce réci t , qui ne nous 

m o n t r e le por t ra i t d 'E rnes t j e u n e que lorsqu ' i l est ques t ion de l ' aventure 

industrielle4*. Cet te image s 'oppose à celle du Solvay mûr i par l 'âge, qui sym­

bolise le savant. 

L'activité scientifique 

Ernest Solvay, nous dit L'Indépendance belge en 1913, «(. . .) n'a cessé de pour ­

suivre personnel lement la solution de problèmes scientifiques d ' intérêt supé ­

rieur» . Aux dires des biographes, son goût pour la science trouve ses racines 

dans sa jeunesse, s 'épanouit par le biais de son activité industrielle, pour deve­

nir enfin son centre d ' intérêt majeur. Son itinéraire scien-
50 L'Indépendance Belge, 

tifique le mène de la découver te empir ique , voire fortuite ! 8 00.1913. 

du procédé industriel de la soude, à une théorisation de plus 
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en plus grande. Il délaisse l'expérimentation pour la confier à d'autres et crée 

à cette fin divers instituts scientifiques qui auront pour mission de vérifier la 

validité de ses théories. Quant à lui, il s'achemine vers une mise en système de 

sa pensée. Cette systématisation sera peu à peu présentée par les auteurs comme 

ayant organisé, depuis les origines, sa pensée scientifique. Cette cohérence de 

la pensée, ce système donnent à ses travaux l'aspect d'une «œuvre scientifique»81. 

La pensée qui conduit à élaborer ce système est, avant tout, originale. Cette 

originalité tient à l'absence d'éducation classique de son 
» T , , , , - , . , j i i • 51 Sur la pensée scientifique 

auteur : «N ayant pas passe par la hliere des études classiques _,,.. . . . 
' r r r i d'Ernest Solvay et ses 

et n'étant malheureusement jamais parvenu à admettre les domaines d'intérêt, nous ren­voyons aux autres articles de 

n'en est pas moins, ou peut-être précisément à cause de cela, 

principes physiques actuels (...)» (SOLVAY, 1912) 52, Solvay 

52 [E. SOLVAY], 1929, Vol.l, p. 

«(...) un esprit généralisateur, libre de toute entrave doctri- 16. 

naire et scolastique, avide de la synthèse intégrale (...)» 53 L'Etoile beige, 17.09.1913 

(L'Etoile belge, 1913)53. 

Cette pensée libre, non classique, aura peu d'échos dans le milieu acadé­

mique et scientifique ; ce que ne cachent pas les commentateurs de cette pen­

sée, parmi lesquels ses proches collaborateurs. Dès lors, les biographes s'éver­

tueront à réparer ce qui leur apparaît comme une injustice, en remettant Ernest 

Solvay sur le même pied que les savants qu'il a côtoyés. En le citant parmi eux, 

ils en font leur égal. Certains auteurs vont même plus loin, n'hésitant pas à 

mettre en parallèle et en correspondance la vie d'Ernest Solvay et celle de savants 

contemporains **. A cet égard, la photographie du premier Conseil de Physique 

(1911) est très éloquente : Solvay y apparaît entouré de savants renommés. Or, 

la photo est visiblement retouchée... et l'on peut se demander à quelle fin? 

Peut-être Solvay n'était-il pas présent lors de la séance photographique : auquel 

cas, il ne pouvait être question de ne point l'associer au Conseil dont il était 

l'instigateur. Ou, présent, n'était-il pas assez reconnaissable, son «image» 

n'était-elle pas assez fidèle ? Quoiqu'il en soit, la photographie se fait le témoin 

scrupuleux de sa présence, une présence peut-être même légèrement mise en 

évidence par le biais de la retouche 5S. Or, l'on sait par ailleurs que les théo­

ries d'Ernest Solvay n'y ont pas été examinées, contrairement à ses vœux — ce 

qu'il évoquera d'ailleurs lui-même56. Cette mise sur pied d'égalité d'Ernest 

Solvay et des savants permet de comparer entre eux leurs travaux respectifs. 

54 Voir A.-M. WIRTZ-CORDIER, Marie Curie et Ernest Solvay, dans Marie 
Sklodowska Curie et la Belgique, Bruxelles, 1990, pp. 25-36. 

55 Les photos des Conseils de physique ont été reproduites dans S. CREUZ, 
Album du Cinquantenaire du Premier Conseil de Physique Solvay 1911-1961, 
Bruxelles, s.d. Elles sont par ailleurs reproduites en annexe de Les Conseils 
Solvay et les débuts de la physique moderne, éd. P.Marage & G. Wallenborn, 
Bruxelles, 1995. 

56 Voir D. DEVRIESE, Du premier Conseil à l'institut de physique, dans 

P. MARAGE & G. WALLENBORN, op.clt, p. 48; E.SOLVAV, Allocutions relatives à 
la Gravito-Matérialitique, prononcées à l'ouverture et a la clôture du «Conseil 
de Physique» tenu à Bruxelles du 29 au 3 novembre 1911 et dont le compte 
rendu des rapports a été publié sous le titre «La théorie du Rayonnement et 
les Quanta», dans SOLVAY, Vol. I, 1929, pp. 115-121. 



Les biographes peuvent ensuite, avec des nuances, prêter aux études de 

Solvay un caractère visionnaire. Ils s'appuyent pour cela sur les commentaires 

d'autorités reconnues. Ainsi sous la plume de Lorentz, bien qu'il s'agisse d'un 

écrit de circonstance: «(...) les vues sur lesquelles il basait ses conclusions ne 

peuvent être comparées à la portée d'un grand principe fondamental comme 

celui de la relativité ; mais il n'en est pas moins remarquable qu'une intuition 

heureuse lui ait permis d'entrevoir, à une époque ou rien ne l'exigeait, une 

relation des plus importantes que la physique moderne est parvenue à établir.» 

(LORENTZ - H E R Z E N , 1923)57. Des commentaires de presse analysant son 

œuvre savante, et qui attribuent à Solvay d'être le précurseur de la science de 

demain, à ses biographes les plus récents, qui en font le précurseur d'Einstein, 

voire d'Ilya Prigogine, c'est décidément le caractère exceptionnel, hors norme 

et prophétique de l'œuvre qui est mis à l'honneur M. Ceci ne 
„ , 57 [E. SOLVAY], Vol. I, 1929, 

vaut-il pour pas tous les aspects de sa pensée, comme Solvay 283 

lui-même s'était plu à le ... refuser : «Messieurs, parmi ceux 58 L_ D.0R 4 A_.M_ WIRTZ-
qui écoutent le plus attentivement ce qui se dit dans cette CORDIER, 1981, p. 61. 

salle et y occupent une position élevée, mais un peu.. . en 59 tE- S 0 L V f l V]> 1 9 2 9 > VoL " > 
p. 60. Mais il s'agissait ici 

dehors, un peu sombre et rétirée, il y en a qui ont bien voulu d.une oi$cuï8ion a |a chambre 
m'attribuer un rôle de prophète (...) je refuse c'est trop (...) portant sur la révision consti-

, > i - i tutionnelle en matière de droit 

donc, prophète non mais porteur de lanterne, eclaireur de de ïuffrage... Peut.ëtre Soivay 
route, prévoyeur si l'on veut: cela m'irait assez bien, j ' a c - y faisait-il allusion à ses 

/c. , a n o . n travaux sociologiques. 

cepterais.» (SOLVAY, 1893)59. 

L'engagement politique 

«Marx mis à part . . . on peut considérer Solvay comme un des réformateurs 

sociaux les plus avancés de son époque» (PURNAL, 1938) *°. Car tout penseur 

qu'il soit, Ernest Solvay est aussi un homme de terrain, 
. , . . . . . . . , 60 R. PURNAL, 1938, p. 16. 

conscient de la vie du monde ouvrier. Ainsi nous le pre-
61 A.-M. WIRTZ-CORDIER, 

sentent ses biographes qui soulignent la convergence de sa 1994j p_ 307 Voir aus î i r a r . 

pensée et les nombreuses mesures d'ordre social mises en *•«•• •''• SIRJACOBS dans le 
. . i i - • • , , présent volume. 

place dans ses usines; celles-ci sont toujours présentées 
62 R. PURNAL, 1938, p. 136. 

comme des innovations. «Ernest Solvay ne se contentera pas 
' 63 G. DE LEENER, 1942, p. 8. 

de théories et mettra en application, dans ses entreprises, 

des réformes sociales qui anticiperont parfois de cinquante 

ans les législations.» ( W I R T Z - C O R D I E R , 1994)". Emu par le conflit entre la 

bourgeoisie et la classe ouvrière, Solvay, à l'initiative de ses amis, rejoint le banc 

des sénateurs libéraux, «(...) moins par goût personnel que pour répondre aux 

affectueuses objurations de ses amis du vieux groupe libéral (...)» (PURNAL, 

1938)62. Cette réticence implicite, de même que l'originalité de ses vues le font 

présenter comme un homme au-dessus des partis : « (...) ses conceptions sociales 

le placèrent au-dessus des partis ...ses vues étaient le fait exclusif de son génie 

personnel.» (DE LEENER, 1942) *3. C'est une nouvelle fois l'originalité de sa 
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pensée que l 'on souligne : déc idément peu académique, elle fait de Solvay u n 

h o m m e guidé par le b ien-ê t re général, se tenant au-dessus des querelles m e s ­

qu ines . Isolé, e n c o r e et t ou jour s , i n c o m p r i s car p récu r seu r , v i s ionna i re ? 

«Messieurs, laissez- m o i vous dire que, depuis près de t rente ans, j ' a i beaucoup 

prévu en fait de m o u v e m e n t social : le progrès intellectuel et matér ie l devait 

fatalement amener ce qui a r r ive : c 'était ma loi (...)» (SOLVAY, 1894) M . Bien 

qu' isolé par ses vues, il est cau t ionné par ses œuvres et semble j o u i r d 'une rela­

tive unan imi té , selon les commenta teu r s contempora ins de toutes tendances. 

«Celui qui les a émises n 'est certes pas un socialiste ( . . . ) , mais son p rog ramme 

de pol i t ique sociale dépasse de cent coudées en hardiesse et 
, . , . , , , . . . , , 64 [E. SOLVAY], 1929, Vol.ll, 

en radical isme le vague p r o g r a m m e (des) l ibé raux unis», 6 7 

n o u s dit Emi l e Vanderve lde , t é n o r socialiste (Le Peuple, 6 5 Le peUpie, 18.12.1910. 

1910) S5. Tandis que L'Eventail nous affirme que «M.Ernest 66 L'Eventail, 21.09.1913. 

Solvay, quoiqu ' i l ait été mêlé aux luttes politiques — il a siégé 67 J. BOLLE, 1963, p. 80. 

au Sénat pendant plusieurs années —jouit en effet d ' un una ­

n ime respect.» " . Ce t te unan imi té et sa place au-dessus des 

partis ont con t r ibué à entre tenir un certain flou quant à son engagement po l i ­

t ique, don t on re t rouve la trace chez ses biographes : «Ce grand patron qui a 

eu des attaches avec le travaillisme de son pays n 'é ta i t n i u n pa t ron ordinaire 

ni u n socialiste du rang.» ( B O L L E , 1963) " . 

Le mécène 

A la croisée de la réussite industrielle, de la pensée scientifique et de l ' enga­

gement , les auteurs placent cette combinaison du sens pra t ique et de l 'u topie 

qu 'est le mécéna t d 'Ernest Solvay. «Ce que fut son œuvre industrielle, on le 

sait ; ce que fut son constant souci de faire le b ien et de le faire u t i lement , nul 

ne l ' ignore. Le grand industr iel et le grand phi lanthrope sont connus des plus 

humbles et, à côté d 'eux , le savant et le sociologue ont imposé par leurs tra­

vaux le respect de toutes les élites.» (L'Indépendance belge, 1913) M . C e m é c é ­

nat couvre un large registre, du mécéna t scientifique aux 
• i •» / - ..*. ^ i_- c •,. • x. 6 8 L'Indépendance Belge, 

œuvres sociales . Ce t t e act ion bienfaitrice se t rouve ren­

forcée, sous la p lume des commenta teurs , par l 'assimilation 6 9 %m ,, mecena t> n o u t r e n . 

subti le qui est faite en t re le m é c é n a t p e r s o n n e l d 'E rnes t voyons à l'article d'*. DESPY-
c , , . . . , MEYER et V. MONTENS, ainsi 
Solvay et les mesures sociales prises au sein de ses usines : . , .,_ -„_.„ . 

1 r qu'a celui d'E. GUBIN et 

«[les délégations étrangères e x p r i m e r o n t ] l eur reconna i s - v. PIETTE, dans le présent 

sance p o u r les mult iples inst i tut ions fondées en faveur du vo ume" 
. . . i •/- i 70 L'Indépendance Belge, 

p e r s o n n e l des usines et g lor i f ie ront avec e n t h o u s i a s m e . . „ . „ . _ 
r & 18.09.1913. 

Ernes t Solvay, le réal isateur de ce t te œ u v r e i m m e n s e et 

féconde.» (L'Indépendance belge, 1913) 7 0 . 

Le mécénat scientifique fut par t ie l lement suscité par Solvay afin de faire 

vérifier ses propres théor ies . Ce fait n 'est pas éludé par les auteurs . Cependan t , 

ils en m e t t e n t s u r t o u t en exe rgue la f écond i t é . D e la m ê m e man iè r e , les 
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quelques conflits qui naquirent au sein des divers instituts Solvay passent à l'ar­
rière-plan, tandis que la liberté académique qui y régnait est largement mise 
en avant. 

A côté de ce mécénat scientifique et social, une preuve supplémentaire de 
la grande générosité d'Ernest Solvay est avancée par ses biographes : la distri­
bution, à l'occasion de son quatre-vingtième anniversaire, le 16 avril 1918, de 
biscuits et de chocolat à tous les enfants des écoles. «La couque du vieux 
Monsieur, comme disaient des pauvres petits qui n'en savaient pas davantage, 
et dont beaucoup, sans doute, en ces temps de misère, se régalèrent alors pour 
la première fois.» (BORDET, 1938) n. L'iconographie de cet 

épisode nous présente une des rares caricatures publiées ZZuïZ^ÏÏÏZt 
d'Ernest Solvay, image enfantine qui rappelle les images Sainy dam «»ui de rinatitut 
d'Epinal . *,Soc/o/oe/.,.-4,.ctabr.. 

1 d é c e m b r e 1 9 3 8 , a. 6 . 

m 

II 

i! 
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«Ainsi Solvay édifie, pour le plus grand bien du monde, sa fortune prodi­

gieuse» (LEFEBURE-PURNAL, 1929)72. Ce commentaire de Lefébure - Purnal 

résume le trait saillant du mécénat d'Ernest Solvay, aux yeux de ses biographes 

du moins : c'est l'altruisme avant tout qui motive sa philanthropie. Et les auteurs 

de s'en saisir pour rendre plus honorable encore l'immense fortune, née du 

labeur industriel. «(...) Mais une grande partie des bénéfices énormes produits 

par ces labeurs et ces souffrances sert à faire progresser la 

science et à préparer l'avènement d'une science sociale et la 

suprématie des meilleurs et des plus intelligents.» (Le Soir, 

1913)73. Si culpabilité il devait y avoir, la rédemption inter­

vient par «le noble usage de cette grande fortune acquise 

par un travail pur et probe.» (L'Indépendance belge, 1913)74. 

72 CH. LEFEBURE - R. PURNAL, 
1929, p. 34. 

73 Le Soir, 17.09.1913. 

74 L'Indépendance belge, 
18.09.1913. 

Le patriote 

Il restait à inscrire Solvay non plus dans l'histoire nationale mais dans l'histoire 

de la Nation. Ce sera chose faite grâce à l'un des ses derniers actes publics. 

Dès la déclaration de guerre, Ernest Solvay, toujours visionnaire, «prévoyant 

un conflit de longue durée» ( W I R T Z - C O R D I E R , 1994)7S, met sur pied le 

Comité national de secours et d'alimentation. Notons toutefois que les auteurs 

divergent sur l'origine et l'implication d'Ernest Solvay dans la création de ce 

Comité; mais l'unanimité est retrouvée lorsque l'on évoque son rôle dans le 

développement de celui-ci. Déjà âgé et retiré de la vie 

publique, Solvay participe ainsi activement à l'effort de 

guerre national, en donnant: «(...) le moyen à la Belgique 

d'opposer à l'envahisseur la plus opiniâtre résistance.» 

(PURNAL, 1938) 78. Il sera récompensé de cet acte patrio- ministre plénipotentiaire de 
i • . i l t - i r • - ^ J>T-^ *. r • Léopold II dans l'affaire du 

tique par le roi Albert, qui le fera ministre d Etat. Ici se ren- „ „ . . „,,,_ . . „ 
T f > 1 Congo. Voir L. D'OR et A.-M. 

contrent deux légendes, celle du roi Albert et celle d'Ernest WIRTZ-CORDIER, 1981, pp. 42. 

Solvay. Car les auteurs semblent préférer ses rapports bien 

réels avec le roi Albert — tous deux pratiquent ensemble l'al­

pinisme et ont comme ami commun Charles Lefébure — 

plutôt que ceux qu'il entretient avec Léopold II, tout aussi 

réels pourtant mais sans doute moins intimes. Or l'on retient So l ïa ï « Léopold H. 

peu les rapports entre Solvay et Léopold II, malgré la com- 78 Vo,r * ce tuiei' L- ¥ ,n 

YPERSELE, op. cit. Notons ici 

munauté de vue des deux hommes, entre autres en matière que nous appelons de nos vaux 
coloniale77. L'image d'Albert est en outre, à la différence de une étude similaire à celle de 

, . L. Van Vpersele, consacrée à 

celle de Léopold II, plus présente et plus populaire . Léopold il. 

75 A.-M. WIRTZ-CORDIER, 

1994, p.308. 

76 R. PURNAL, 1938, p. 175. 

77 Solvay fut notamment 

43, A.-M. WIRTZ-CORDIER, 
1994, p. 308 et J. STENGERS, 
Préface, dans G. FICHER, 1991, 
p. 1. A l'exception de ces 
auteurs, aucun des biographes 
ne fera écho au soutien de 

L'homme 

Après avoir passé en revue l'éventail des activités de leur personnage, les bio­

graphes s'attachent généralement à dresser un portrait moral, voire psycholo­

gique, de Solvay. 



Ce procédé n'intervient jamais avant que le personnage n'ait acquis la haute 

stature que l'on veut lui prêter : ceci fait, l'on donne de la chair à la statue, grâce 

à quelques détails intimes ou anecdotes bien choisies. Il s'agit bien évidemment 

de mettre en évidence les qualités morales qui confirment le portrait précé­

demment dressé et expliquent sa réussite dans tous les domaines de son activi­

té ; les traits de caractère forment, au sein du récit, un ensemble présenté comme 

harmonieux. De plus, tout cela rend Solvay plus accessible...en apparence. En 

fait, cette accumulation de qualités «humaines» tend bien sûr à magnifier enco­

re le personnage qui combine en lui les armes de la réussite et les atouts de 

«l'homme simple». «Dans la galerie de nos contemporains 79 Le Nouveau Précurseur 

illustres, la figure ouverte, les yeux clairs, le front haut et large 

de M. Ernest Solvay se détachent vivement, dans une lumiè­

re de bonté, d'aménité et de philanthropie» (Le Nouveau 

Précurseur, 1903)79. Ou encore: «Voyons-le dans l'admirable 

verdeur de la retraite. La soixantaine est venue. Désormais 

son visage s'est fixé pour ne plus bouger. Il atteint son maxi­

mum. Il est prêt pour l'éternité. Masque incorruptible, d'un 

grain si âpre et si blême quand le vitrage du hall l'éclairait de 

face qu'il semblait recuit par sa propre tension (...). La 

mâchoire d'un tracé hardi rejoint les sourcils soulevés en bros­

se dure. Un front d'une seule pièce achève la construction. 

Matérialité tourmentée.» (LEFEBURE-PURNAL, 1929) *°. 

Le portrait physique que nous dressent les biographes 

est toujours celui de l'homme mûr. A l'appui de ces des­

criptions, l'iconographie dominante nous le présente aussi 

dans cette maturité, qu'il s'agisse du buste du capitaine d'in­

dustrie sculpté par Victor Rousseau (1913) (installé à proxi­

mité du siège central de la Solvay SA à Ixelles)81 ou de la 

statue du savant penseur, monument national (réalisé lors de 

la commémoration de sa naissance), sis face à l'Université 

libre de BruxellesM. 

Quant au portrait moral, il s'articule de deux façons : les images de l'hom­

me dans sa simplicité et sa proximité d'une part, les traits psychologiques qui 

justifient la grandeur d'autre part. L'homme simple est l'enfant rieur aimant la 

nature, le marcheur de la forêt de Soignes et le boute-en-train familial: «(...) 

(la disposition de son caractère) fut un facteur de la belle et large humeur, qu'aux 

dires de ses meilleurs biographes il imposait sous son toit. Il s'y montrait boute-

en-train et aussi le plus jovial et «le plus jeune des siens» (...)» (DE LEENER, 

1942) M. «Solvay nous évoque le grand Européen dont la pelisse laisserait voir 

par moment un faible qu'il aurait pour les vieux vestons». Celui que «(...) ses 

ouvriers appelaient M. Ernest n'avait pas les préjugés de sa grandeur (...)» 

(LEFEBURE-PURNAL, 1929) M. Car c'est bien de grandeur dont il est question, 

14-15 mars 1903. 

80 CH. LEFEBURE - R. PURNAL, 
1929, p. 85. 

81 Ce buste fut réalisé en 
1913 a l'instigation de l'entre­
prise lors de la commémoration 
du «Cinquantenaire industriel 
d'Ernest Solvay»; une réplique 
de celui-ci sera placée dans 
chacun des sièges de la société. 

82 Notons ici que l'Université 
libre de Bruxelles bénéficia des 
largesses du mécène et que 
celui-ci fut membre du Conseil 
d'administration et docteur 
honoris causa de l'ULB. Voir à 
ce sujet A. DESPY-MEYER et 
V. MONTENS dans le présent 
volume. 

83 G. DE LEENER, 1942, p. 74 

84 CH. LEFEBURE - R. PURNAL, 

1929, p. 106. 
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celle qui culmine dans la modest ie et le refus des honneurs . Mais ces honneurs 

sont justifiés par u n grand ensemble de qualités : ténacité, opiniâtreté, opt imis­

me, modes t ie , fe rmeté , sens de la just ice , curiosi té , t empé ramen t passionné, 

clairvoyant autor i tar isme. . . Toutes qualités qui ne vont pas sans certains défauts, 

que seuls toutefois Lefébure-Héger-Purnal se pe rmet t en t d 'évoquer : ambit ion, 

égoïsme, j u g e m e n t or ien té , intell igence guère malléable un peu simpliste. Et 

Purna l de conc lure : «( . . . ) domina teur tou jours ; sardonique et cruel à l 'occa­

sion. C e sont là des vertus de chef qu' i l serait vain de vouloir soustraire de son 

pa t r imoine . Elles entrent p o u r leur part dans son acte de présence à la bataille 

du siècle. Mais poin t brutal ni mépr isant ; toujours humain , 
. .1 J> ..• /r>TT^,. , .T i m o \ 8 5 85 R. PURNAL, 1938, p. 169. 

et le contraire d u n sceptique.» ( P U R N A L , 1938) . 

Que conclure de l 'analyse du portrait d r e s s é par les a u t e u r s ? 

S 'appuyant sur les activités mult iples de Solvay d ' une part , et sur ses théor ies 

scient i f iques d ' au t r e pa r t , l ' ob jec t i f c o m m u n des au teurs est de p ré sen te r 

l ' h o m m e sous un j o u r certes favorable, mais sur tout cohérent . En cela, on peut 

dire que la p lupar t succombent sous le poids des écrits de Solvay lu i -même . 

En effet, Ernes t Solvay s'efforce cons tamment de présenter son œuvre c o m m e 

u n ensemble h a r m o n i e u x , voire régi par des lo is . . . don t il serait l u i - m ê m e 

l 'énonciateur . N e dit-il pas de lui qu ' i l a agi selon les lois de «l 'énergétique», 

clef de v o û t e de son système de p e n s é e ? C e t t e r e c o n s t r u c t i o n a posteriori 

mont re certes la cohérence de sa propre pensée, mais elle est aussi u n e m a n i è ­

re très forte d 'élaborer son image. C o m m e cette image est aussi celle que véh i ­

culent ses proches — et l 'on pense ici à Lefébure — il est vrai que l 'on ne dis­

pose que de peu de sources contradictoires qui pe rme t t r a i en t d'assouplir ce 

portrai t . Toutefois, l 'on est frappé du mimét i sme des auteurs , qui, s 'inspirant 

toujours d ' un schéma similaire, campent l 'histoire de Solvay et de son en t re ­

prise — industriel le, scientifique, sociale, po l i t ique . . . sous la forme d 'un conte , 

une belle histoire ini t iat ique où le personnage surmontera 

les épreuves, devenant u n héros, finalement prospère, p o u r 8 6 M a l g r e d e s d l , e , 8 e B C " e 

vues sur le plan politique, 
apparaître sous les traits d 'un vieillard sage et savant. Ce qui notons l'unanimité dont font 

paraî t ici le plus su rp renan t n 'es t pas tant l ' adhés ion des P^uve à son égard les com­
mentateurs contemporains 

con tempora ins à ce schéma — p o u r des raisons affectives, d'Ernest Solvay. 

phi losophiques ou idéologiques* 6 — que sa pérenn i té , son 87 A.-CI. Dentelle, op. cit. fut 

m a i n t i e n dans le t emps . Ca r en définit ive, le po r t r a i t de le P r e m i e r à m e t t r e c e méca-
nisme en 

Solvay diffère si peu , des années '20 à a u j o u r d ' h u i . . . 8 7 , évidence. 

Après avoir passé en revue l 'éventail des activités de Solvay, 

les auteurs nous décr ivent le personnage (que l ' i conogra ­

phie courante reproduit) en quelques traits saillants : prédest iné, autodidacte, 

industr iel volontaire et obst iné, savant visionnaire, sage généreux. 

Au-delà du lyrisme des expressions et des effets stylistiques, seuls ces traits 

demeuren t : Solvay l u i - m ê m e a perdu tou te réalité. 



A ces traits correspondent une iconographie et une statuaire, elles aussi 

•toujours identiques: Ernest jeune est l'industriel volontaire, tandis qu'Ernest 

vieux est le sage, le savant, le patriarche. Le paradoxe le plus frappant réside 

enfin dans l'occultation de sources qui ne conviennent pas au dessein des 

auteurs : ainsi des critiques contenues dans la biographie commanditée par 

Lefébure qui sont passées sous silence par les biographes suivants ou encore la 

répétition constante des mêmes textes de Soivay. Il était pourtant prolifique... 

Toute la trame du récit consistera donc à sortir Ernest Soivay de tout contex­

te, à l'isoler afin d'en montrer l'exception. Cette opération finit par désincar-

ner le personnage, il n'en reste plus qu'une image : d'Epinal pour les plus jeunes 

et les plus naïfs, de héros pour les plus lyriques, de sage pour les plus savants. 

EXISTE-T-IL UN MYTHE ERNEST SOLVAY? 

ERNEST SOLVAY: UN MYTHE? 

Nous avons cru pouvoir montrer le travail de construction d'une image d'Ernest Soivay, 

par les différents auteurs. Les informations qui nous sont ainsi fournies s'accumulent les 

unes aux autres, sans jamais être remises en cause. Cette sédimentation, renforcée par divers 

procédés littéraires, finit par nous donner une image désincarnée du personnage, un héros 

statufié. 

Nous pouvons identifier trois grandes causes de ce phénomène. La première d'entre 

elles tient au recours à une source d'information quasiment unique : les écrits d'Ernest 

Soivay lui-même M. Par le regard qu'Ernest Soivay jette sur sa propre 

œuvre, il nous suggère que celle-ci est un système logique, quasiment 88 La relative inaccessibilité 
, . , . , , , . , . , , , , ,, , des archives familiales, jusqu'à 

prédétermine. Il s agit bien évidemment d une élaboration a posteno- aujOMr<rhuii ne pe rn i„ t a i , pa t 

ri, qui trouve sa source dans sa propre «vision du monde». Quoi qu'il de diversifier les sources d'in-
• -, , • , _ ' -^ i i- i- formation. Elle renforce, en en soit, il propose ainsi aux biographes et aux exegetes les lignes direc-r r D r ° ° outre, le mystère qui entoure 

trices de leurs futurs travaux. La deuxième cause résulte de ce que nous le personnage d'Ernest Soivay 
percevons comme un contrôle de l'information. Charles Lefébure, son et ,on ent»""«»- No,onï i»'» 

en va de même pour les 
secrétaire particulier, joue ici un rôle essentiel : d'une part, il semble archives de l'entreprise. 
être le conservateur des archives privées de Soivay ; d'autre part, il est 

le rédacteur de nombreux textes d'information sur les activités d'Ernest Soivay, destinés 

notamment à la presse. Il fut, en outre, l'initiateur et la cheville ouvrière du premier volu­

me commémoratif, consacré à Ernest Soivay après sa mort. Or celui-ci constitue précisé­

ment la deuxième source d'importance sur laquelle s'appuyeront les commentateurs. 

«L'industrie, le mécénat scientifique et d'enseignement supérieur, le patriotisme, la parti­

cipation à toutes les grandes manifestations d'utilité publique, l'exposé de ses théories socio­

logiques et physiologiques, etc., e t c . . lui ont fait une figure, la plus grande de Belgique 

déjà et certes des premières du monde ... pourquoi risquer de jeter une ombre à cette 
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gloire positive et sans tache. Le respect de la vérité ? Peut-être ! « (Lettre de Charles 
Lefébure à Armand Solvay, 6.01.1923) **. La troisième cause tient à l'admiration sincère 
des commentateurs contemporains, qui atténue les éventuels regards critiques. Cette admi­
ration se perpétuera chez les biographes postérieurs. Phénomène qui 

, . _. . _ _ , $9 Archivas •rlvétt. 

n est pas sans nous poser de questions. De quoi Ernest Solvay et son 
image sont-ils donc porteurs ? 
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QUE REPRÉSENTE ERNEST SOLVAY ? 

Ernest Solvay symbolise les valeurs que son époque s'est données": celle de l'expansion 
industrielle, fondée sur le progrès technique, celui-ci alimenté par le travail de la science ; 
la volonté manifestée par une certaine bourgeoisie éclairée de se détacher «des ténèbres 
métaphysiques» au profit d'un positivisme affirmé ; la prise en compte, par le biais du pater­
nalisme, des revendications ouvrières, ainsi que le souci d'une plus grande démocratisation 
exprimé par une frange progressiste de la classe politique belge. Mais Ernest Solvay est aussi 
le porteur d'une image plus vaste : nationale, et il rejoint le roi Albert dans la construction 
de l'identité nationale belge ; mondiale, et il retrouve Carnegie dans l'image du self-made 

man et de l'industriel généreux conquérant le monde; universelle, et il côtoyé Bordet, 
Curie, Einstein, Quetelet, ... dans l'élucidation, expérimentale et théorique, des phéno­
mènes universels, sociaux et naturels. 
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ERNEST SOLVAY, UN MYTHE POPULAIRE ? 

Les biographies de Solvay ont-elles contribué à construire et à diffuser 

un «mythe Solvay» ? Le construire, certes dans la mesure où elles sont 

la seule source d'information synthétique que nous possédions sur lui ; 

et qu'elles s'alimentent mutuellement pour nous en offrir une image ! 

uniforme. Quant à le diffuser... Mais à combien d'exemplaires ont-elles 

été publiées? Qui les a lues? Que sait-on aujourd'hui d'Ernest Solvay dans le grand 5 
o 

public ? Paradoxalement, bien des biographies publiées l'ont été à l'intention de publics « 

restreints : famille et proches, personnel de l'entreprise, scientifiques. A priori, celles-ci S 

contribuent peu à diffuser l'image de Solvay. Mais il n'en reste pas moins que demeurent s 

deux biographies «grand public» : celle de Georges De Leener, publiée dans la Collection •> 

nationale, sorte de panthéon écrit des gloires belges, et celle de Maxime Rapaille, ouvrage 

de commande de la société Solvay SA mais publié chez un éditeur commercial dans une * 

collection au titre evocateur (Grands formats)". A ceci, il faut adjoindre l'iconographie £ 

qui vient en appui, renforce le mythe et le construit plus solidement car l'on n'érige pas * 

de monuments à des personnages mineurs ; ces monuments ne sont-ils pas destinés à durer •{ 

et à être vus ? 

90 Une piste Intéressante serait de vérifier la place occupée par Ernest 

Solvay dans des ouvrages destinés à un large public, ainsi que dans les 
Manuels scolaires. Signalons i ce propos le petit dossier réalisé par 

I I . HOQUET], Un capitaine d'Industrie. Ernest Solvay 1838-1922. Textes chol-
sfa, 1 vol. dactylographié. Ecole Normale secondaire, Melonne, 119791. 

Il s'agit I i d'un: «(...) matériel didactique (qui) s'insère logiquement dans les 
programmes des classes terminales ou des Ecoles Normales: histoire du 

Monde Contemporain et histoire de Belgique. Il répond, d'antre part, i une 

tendance qui se dessine en méthodologie: remener l'étude de l'époque à celle 

des événements particulièrement significatifs de sa complexité I...). A notre avis, 

l'histoire de la Société Solvay nous en fournit un excellent exemple» 1p. I I . 
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POURQUOI ÉCRIVONS-NOUS SUR ERNEST SOLVAY? 

Ernest Solvay a fait et fait encore aujourd'hui l'objet d'un «mythe». Mais ce «mythe» évo­

lue au gré des époques et des commentateurs, tout en reposant sur des bases identiques. 

Cette glorification a donc elle-même une histoire. D'abord, à l'image laissée par l'homme 

lui-même au travers de ces écrits, sont venus se greffer les commentaires de ses contem­

porains ; l'enthousiasme de ceux-ci est très probablement sincère -soit parce qu'ils partici­

pent à l'élaboration du «grand œuvre» (il s'agit de ses proches ou de ses alliés), soit parce 

Solvay est porteur d'un idéologie consensuelle, comme nous l'avons évoqué. A ce titre, il 

peut apparaître pour ses contemporains comme l'un des hommes symboles de son époque. 

Viennent ensuite d'autres commentaires, échelonnés dans le temps, et dont il faudrait ana­

lyser plus finement le contexte et les motifs d'apparition. Jusqu'à aujourd'hui, où Solvay 

n'étant plus que l'image désincarnée de lui-même, nous voulons le replacer dans l'histoire, 

par cela et pour cela, lui rendre sa réalité. Echapper à ces lignes décisives qui semblaient 

écrites pour nous décourager : « Voilà l'homme. Héros du calcul intense, il reste un grand 

bourgeois. Il ne lui arrive rien. En un mot, il n'a pas de «légende» 91. 
„ . - A - .u T C I 1 1 A VU* • 9 1 CH. LEFEBURE - R. PURNAL, 

Exercice en miroir : démythifier Solvay pour le replacer dans 1 histoire, 1929 17 

le replacer dans l'histoire pour le démythifier. 
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